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PRÉFACE 

DU  TARTUFE. 


Voici  une  comédie  dont  on  a fait  beaucoup  de  bruit,  qui  a 
été  longtemps  persécutée  (1)  ; et  les  gens  qu’elle  joue  ont  bien 
fait  voir  qu’ils  étaient  plus  poissants  en  France  que  tous  ceux 
que  j’ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis,  les  précieuses,  les  co- 
cus et  les  médecins , ont  souffert  doucement  qu’on  les  ait  re- 
présentés , et  ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout 
le  monde,  des  peintures  que  l’on  a faites  d’eux  ; mais  les  hy- 
pocrites n’ont  point  entendu  raillerie;  ils  se  sont  effarouchés 
d’abord , et  ont  trouvé  étrange  que  j’eusse  la  hardiesse  de 
jouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont 
tant  d’honnétes  gens  se  mêlent.  C’est  un  crime  qu’ils  ne  sau- 
raient me  pardonner  ; et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  co- 
médie avec  une  fureur  épouvantable.  Iis  n’ont  eu  garde  de 
l’attaquer  par  le  cAté  qui  les  a blessés  ; ils  sont  trop  politiques 
pour  cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de 
leur  Ame.  Suivi  nt  leur  louable  coutume , ils  ont  couvert  leurs 
intérêts  de  la  cause  de  Dieu  ; et  le  Tartufe,  dans  leur  bouche, 
est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d’un  bout  à l’autre, 
pleine  d’abominations,  et  l’on  n’y  trouve  rien  qui  ne  mérite 
le  feu.  Tontes  les  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes  même 
y sont  criminels  ; et  le  moindre  coup  d’œil , le  moindre  bran- 
lement de  tête , le  moindre  pas  à droite  on  à gauche , y ca- 
ci..,..(  des  mystères  qu’ils  trouvent  moyen  d’expliquer  à mon 
désavantage. 

J’ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis  , et  à 
la  censure  de  tout  le  monde  : les  corrections  que  j’y  ai  pu 

(i)  Cette  prélace  a été  mlac  par  Molière  en  tétc  de  la  première  édition 
du  rartt<fe,  publiée  en  loeo,  quelques  mois  après  la  seconde  repré- 
sentation de  cet  ouvrage , et  plus  de  deux  ans  après  la  première. 

Moultt. — t.  II.  J 
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faire  j le  jiigeuieiil  <Ju  roi  et  de  la  reine , qui  l'ont  vue  ; l’appro- 
bation des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui 
l’ont  honorée  publiquement  de  leur  présence  ; le  témoignage 
des  gens  de  bien , qui  l’ont  trouvée  profitable , tout  cela  n’a 
de  rien  servi.  Ils  n’en  veulent  point  démordre;  et,  tous  les 
jours  encore , ils  font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets , qui 
me  disent  des  injures  pieusement,  et  me  damnent  par  cha- 
rité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  dire , 
n’était  l’artifice  qu’ils  ont  de  me  iàire  des  ennemis  que  je 
respecte , et  de  jeter  dans  leur  ])arti  de  véritables  gens  de  bien, 
dont  ils  préviennent  la  bonne  foi , et  qui , par  la  chaleur  qu’ils 
ont  pour  les  intérêts  du  ciel , sont  faciles  à recevoir  les  im- 
pressions qu’on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m’oblige  à roc 
défendre.  C’est  aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  jus- 
tifier sur  la  conduite  de  ma  comédie  ; et  je  les  conjure  de  tout 
mon  cœur  de  ne  point  condamner  les  choses  avant  que  de 
les  voir , de  se  défaire  de  toute  prévention , et  de  ne  i>oint  ser- 
vir la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  l’on  prend  la  peine  d’examiner  de  bonne  foi  ma  comédie, 
on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y sont  partout  inno- 
centes , et  qu’elle  ne  tend  nullement  à jouer  les  choses  que 
l’on  doit  révérer  ; que  je  l’ai  traitée  avec  toutes  les  précautions 
i]uo  me  demandait  la  délicatesse  de  la  matière  ; et  que  j’ai 
mis  tout  l’art  et  tous  les  soins  qu’il  m’a  été  possible  pour  bien 
distinguer  le  personnage  de  l’hypocrite  d’avec  celui  du  vrai 
dévot.  J’ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à préparer  la 
venue  de  mon  scélérat.  Il  ne  lient  pas  un  seul  moment  l’au- 
diteur en  balance  ; on  le  connaît  d’abord  aux  marques  que  je 
lui  donne  ; et , d’un  bout  à l’autre , il  ne  dit  pas  un  mot , il 
ne  fait  pas  une  action  qui  ne  peigné  aux  spectateurs  le  ca- 
ractère d'un  méchant  homme , et  ne  fasse  éclater  relui  du  vé- 
ritable homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que  , pour  réponse , ces  messieurs  lâchent  d'in- 
sinuer que  ce  n'est  point  au  théâtre  à parler  de  ces  matières  ; 
mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission , sur  quoi  ils  fon- 
dent cette  l)clle  maxime.  C’est  une  proposition  qu’ils  ne  font 
que  supposer,  et  qu’ils  ne  prouvent  on  aucune  façon;  et,  sans 
doute , il  ne  serait  pas  difficile  de  leur  faire  voir  que  la  co- 
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métlie,  chez  les  auciens,  a pris  son  origine  de  la  r eligion , et 
Taisait  partie  de  leurs  mystères  ; que  les  Espagnols , nos  voi- 
sins , ne  célèbrent  guère  de  Tète  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ; 
et  que,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d’une 
confrérie  à qui  appartient  encore  aujourd’hui  l’hétel  de  Bour- 
gogne ; que  c’est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y représenter  les 
plus  importants  mystères  de  notre  foi  ; qu’on  en  voit  encore 
des  comédies  imprimées  en  lettres  gothiques , sous  le  nom 
d’un  docteur  de  Sorbonne  ; et , sans  aller  chercher  si  loin  , 
que  l’on  a joué,  de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de  M,  Cor- 
neille (1) , qui  ont  été  l’admiration  de  foute  la  France. 

Si  l’emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des 
honuues,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y en  aura  de  pri- 
vilégiés. Celui-ci  est , dans  l’Etat , d’une  conséquence  bien 
plus  dangereuse  que  tous  les  autres  ; et  nous  avons  vu  que  le 
théâtre  a une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux 
traits  d’une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants , le  plus 
souvent,  que  ceux  de  la  satire;  et  rien  ne  reprend  mieux  la 
plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  (k'fauts.  C’est 
une  grande  atteinte  aux  vices , que  de  les  exposer  à la  risc'e 
de  tout  le  monde.  On  souffre  aisément  des  répréhensions  ; 
mais  on  ne  soutire  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être  mé- 
chant; maison  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d’avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  Hé  ! pouvaisrje  m’en  empêcher , 
|M)urbicn  représenter  le  caractère  d’un  hypocrite?  Il  suffit, 
ce  me  semble , que  je  fasse  connaître  les  motifs  criminels 
qui  lui  font  dire  les  choses , et  que  j'en  aie  retranché  les 
termes  consacrés , dont  on  aurait  eu  peine  à lui  entendre 
faire  un  mauvais  usage. — Mais  il  débite  au  quatrième  acte 

une  morale  pernicieuse Mais^celte  moi  ale  est-elle  quelque 

chose  dont  tout  le  monde  n’eût  les  oreilles  rebattues?  Dit-elle 
rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  Et  peut-on  craindre  que 
des  choses  si  généralement  détestées  fassent  quelque  impres- 
sion dans  les  esprits  ; que  je  les  rende  dangereuses  en  les  far 
sant  monter  sur  le  théâtre;  qu’elles  reçoivent  quelque  auto- 
rité de  la  bouche  d’un  scélérat?  H n’y  a nulle  apparence  à 

{\)folyeuele,  et  Théodore , vierge  et  martyre. 
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cela  ; et  l’on  doit  approuver  la  comédie  du  Tarl'ufi , ou  con- 
damner généralement  toutes  les  comédies. 

C’est  à quoi  l’on  s’attache  rurieusement  depuis  un  temps  ; et 
jamais  on  ne  s’était  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu’il  n’y  ait  eu  des  Pères  de  l’Eglise  qui  ont 
condamné  la  comédie  ; mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi 
qu’il  n’y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l’ont  traitée  un  peu  plus 
doucement.  Ainsi , l’autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  cen- 
sure est  détruite  par  ce  partage  ; et  toute  la  conséquence 
qu’on  peut  tirer  de  cette  diversité  d’opinions  en  des  esprits 
éclairés  des  mêmes  lumières , c’est  qu’ils  ont  pris  la  comédie 
ditTéremment , et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans  sa  pu- 
reté, lorsque  les  autres  l’ont  regardée  dans  sa  corruption , et 
confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a eu  raison 
de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  effet , puisqu’on  doit  discourir  des  choses , et  non 
pas  des  mots , et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de 
ne  se  pas  entendre , et  d’envelopper  dans  un  même  mot  des 
choses  opposées,  il  ne  faut  qu’êter  le  voile  de  l’équivoque, 
et  regarder  ce  qu’est  la  comédie  en  soi , pour  voir  si  elle  est 
condamnable.  On  connaîtra  sans  doute  que,  n’étant  autre 
chose  qu’un  poème  ingénieux , qui , par  des  leçons  agréables, 
reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne  saurait  la  censurer 
sans  injustice;  et,  si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoi- 
gnage de  l’antiquité , elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  phi- 
lüSO|)hes  ont  donné  des  louanges  à la  comédie,  eux  qui  fai- 
saient profession  d’une  sagesse  si  austère , et  qui  criaient  sans 
cesse  après  les  vices  de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu’A- 
ristote  a consacré  des  veilles  au  théâtre , et  s’est  donné  le  soin 
de  réduire  en  préceptes  l’art  de  faire  des  comédies.  Elle  nous 
apprendra  que  de  ses  plus  grands  hommes , et  des  premiers 
en  dignité , ont  fait  gloire  d’en  composer  eux-mêmes  ; qu’il  y 
en  a en  d’autres  qui  n’ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public 
celles  qu’ils  avaient  composées  ; que  la  Grèce  a fait  pour  cet 
art  éclater  son  estime , par  les  prix  glorieux  et  par  les  su- 
perbes théâtres  dont  elle  a voulu  l’honorcr;  et  que,  dans 
Rome  enfin  , ce  même  art  a reçu  aussi  des  lionnenrs  extraor- 
dinaires : je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée,  et  sous  la  li- 
cence des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée , sous  la  «a 
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gesse  des  consuls , et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  vertu 
romaine. 

l’avoue  qu’il  y a eu  des  temps  où  la  comédie  s’est  corrom- 
pue. Et  qu’est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt  point 
tous  les  jours?  Il  n’y  a chose  si  innocente  où  tes  hommes  ne 
puissent  porter  du  crime  ; point  d’art  si  salutaire  dont  ils  ne 
soient  capables  de  renvmer  les  intentions  ; rien  de  si  bon  en 
soi  qu’ils  ne  puissent  tourna'  à de  mauvais  usages.  La  méde- 
cine est  un  art  profitable , et  chacun  la  révère  comme  une  des 
plus  excellentes  choses  que  noos  ayons;  et  cep^dant  il  y a 
eu  des  tem{»  où  elle  s’est  rendue  odieuse , et  souvent  on  en 
a fait  un  art  d’empoisonner  tes  hommes.  La  philosophie  est 
un  présent  du  ciel  : .elle  nous  a été  donnée  pour  porter  nos 
esprits  à la  connaissance  d’un  Dieu , par  la  contemplation 
des  merveilles  de  la  nature;  et  pourtant  on  n’ignore  pas  que 
souvent  on  l’a  détournée  de  son  emploi , et  qu’on  l’a  occupée 
publiquement  à soutenir  l’impiété.  Les  choses  même  les  plus 
saintes  ne  sont  point  à couvert  de  la  corruption  des  hommes  ; 
et  nous  voyons  des  scélérats  qui  tons  les  Jours  abusent  de  la 
piété , et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinc- 
tions qu’il  est  besoin  de  faire  : on  n’enveloppe  point  dans  une 
fausse  conséquence  la  bonté  des  choses  que  Fon  corrompt , 
avec  la  malice  des  cornipt^rs  : on  sépare  toujours  le  mau- 
vais usage  d’avec  l’intention  de  l’art  ; et , comme  on  ne  s’a- 
vise point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Rome , ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publique- 
ment dans  Athènes , on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire 
la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps. 
Cette  censure  a eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent  point  ici. 
Elle  s’est  renfermée  dans  ce  qu’elle  a pu  voir  ; et  nous  ne  de- 
vons point  la  tira  des  bornes  qu’elle  s’est  données , l'étendre 
pltis  loin  qu’il  ne  faut , et  lui  faire  embrasser  l’innocent  avec 
le  coupable.  La  comédie  qu’elle  a eu  dessein  d’attaquer  n’est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défemlrc.  Il  se 
faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont 
deux  personnes  de  qui  les  inmurs  sont  tout  à fait  op[)Osécs. 
Elles  n’ont  aucun  rapport  l’une  avec,  l’autre  que  la  ressem- 
blance du  nom  ; et  ce  serait  une  injustice  cpouvantable  que 
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(le  vouloir  coiidauincr  Olympe,  qui  est  femme  de  bien, 
I)arce  qu’il  y a nue  Olympe  qui  a (5té  une  débauchée.  De  sem- 
blables airéts,  sans  doute,  feraient  un  grand  désordre  dans 
le  monde.  11  n’y  aurait  rien  par  là  qui  ne  fût  condamné  ; et , 
puisque  l’on  ne  garde  point  cette  rigueur  à tant  de  choses 
dont  on  abuse  tous  les  jours , on  doit  bien  faire  la  même  grâce 
à la  comédie,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra 
régner  l’instruction  et  l’honnêteté. 

Je  sais  qu’il  y a des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souf- 
frir aucune  comédie;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont 
les  plus  dangereuses  ; que  les  passions  que  fon  y dépeint  sont 
d’autant  plus  touchantes  qu’elles  sont  pleines  de  yertu , et 
que  les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentations. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c’est  que  de  s’attendrir  à la 
vue  d’une  passion  honnête  ; et  c’est  un  haut  étage  de  vertu 
que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter 
notre  âme.  Je  doute  qu’une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
forces  de  la  nature  humaine;  et  je  ne  sais  s’il  n'est  pas  mieux 
de  travailler  à rectifier  et  adoucir  les  passions  des  hommes , 
que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement.  J’avoue  qu’il  y a 
des  lieux  qu’il  vaut  mieux  fréquenter  que  le  théâtre  ; et  si 
l’on  veut  blâmer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  di- 
rectement Dieu  et  notre  salut , il  est  certain  que  la  comédie 
en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mauvais  qu’elle  soit  con- 
damnée avec  le  reste  : mais  supposé , comme  il  est  vrai , que 
les  exercices  de  la  piété  souffrent  des  intervalles  , et  que  h‘s 
liommes  aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens  qu’oii 
ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  co- 
médie. Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d’un 
grand  prince  (t)  sur  la  comédie  du  Tartufe. 

Huit  jours  après, qu’elle  eut  été  défendue  , on  représenta 
devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouchc  ermite  ; et 
le  roi , en  sortant , dit  au  grand  prince  que  je  veux  diic  : 
« Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scaudiili- 
« sent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle 
« de  Scnramouche  ; » à (juoi  le  prince  répondit  : « La  raison 
O de  cela,  c’est  que  la  comédie  de  Scaramouehe  joue  le  eiel 
" et  la  religion,  dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point; 

(I)  Le  grand  Condé. 


Digitized  by  Google 


DU  TARTUKE.  7 

■ mais  celle  de  Molière  les  joue  eus-mémes;  c’est  ce  (lu'il» 
« ne  peuvent  souffrir.  » 


PREMIER  PLACET 

l>HÉSEi<iTÉ  AU  HOI  , 

Sur  l:i  comédie  du  Tartufe,  qui  u'avall  pas  encore  éti  représentée  en 
public. 

SIRE, 

Le  devoir  de  la  cométlie  étant  de  corriger  les  hommes  en 
les  divertissant,  j’ai  cru  que,  dans  l’emploi  où  je  me  trouve  ( 1 ), 
je  n’avais  rien  de  mieux  à faire  que  d’attaquef  par  des  pein- 
tures ridicules  les  vices  <Ie  mon  siècle  ; et  comme  l’hypocri- 
sie , sans  doute , en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus  incom- 
modes cl  des  plus  dangereux , j’avais  eu , StRE,  la  pensée  que 
je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  à tous  les  honnêtes  gens 
de  votre  royaume , si  je  faisais  une  comédie  qui  décriât  les 
hypocrites,  et  mit  en  vue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimare.s 
étudiées  de  ces  gens  de  bien  à outrance,  toutes  les  friponne- 
ries c.ouvertes  de  ces  faux  monnayeurs  en  dévotion , qui  veu- 
lent attraper  les  hommes  avec  un  rêle  contrefait  et  une  charité 
sophistiquée. 

Je  l’ai  faite,  SIRE,  celte  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme 
je  crois , et  toutes  les  circonspections  que  pouvait  demamicr 
la  délicatesse  delà  matière;  et,  pour  mieux  conserver  reslinie 
et  le  respect  qu’on  doit  aux  vrais  dévots,  j’en  ai  distingué 
le  plus  que  j’ai  pu  le  caractère  que  j’avais  à toucher.  Je  n’ai 
point  laissé  d’équivoque  , j'ai  ôté  ce  qui  pouvait  confondre  le 
bien  avec  le  mal , et  ne  me  suis  servi,  dans  cette  peinture , 
que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font 
reconnaître  d’aboi  d'un  véritable  et  franc  liypocrilc. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a 
profité,  SIRE,  de  la  dclicate.sse  de  votre  Ame  sur  les  matières 
de  religion , cl  l’on  a su  vous  prendre  fiar  l’endroit  seul  que 
vous  Clés  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des  cho.ses 
saintes.  Les  tartufes,  sous  main,  ont  eu  l’adresse  de  trouver 

!i)  Ccl  rmplol  est  crliil  il'’  rlicf  dr  la  (rmipr  du  rnl. 
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^l'àce  auprès  de  Totre  Majesté  ; et  les  originaux  enfin  ont 
fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente  qu’elle  (ttt,  et 
quelque  ressemblante  qu'on  la  trouràt. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression 
de  cet  ouvrage , mon  malheur  pourtant  était  adouci  par  la 
manière  dont  Votre  Majesté  s’était  expliquée  sur  ce  sujet  ; 
et  j’ai  cru , SIRE , qu’elle  m’était  tout  lieu  de  me  plaindre , 
ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu’elle  ne  trouvait  rien  à dire 
dans  cette  comédie,  qu’elle  me  défendait  de  produire  en  pu- 
blic. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi 
du  monde  et  du  plus  éclairé , malgré  l’approbation  encore  de 
monsieur  le  légat , et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats , 
qui  tous , dans  les  lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites 
de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d’accord  avec  les  sentiments 
de  Votre  Majesté;  malgré  tout  cela,  dis-je,  on  voit  un  livre 
composé  par  le  curé  de....  qui  donne  hautement  un  démenti 
à tous  ces  augustes  témoignages.  Votre  Majesté  a beau  dire, 
et  monsieur  le  l^t  et  messieurs  lœ  prélats  ont  b^u  donner 
leur  jugement , ma  comédie , sans  l’avoir  vue , est  diabolique , 
et  diabolique  mon  cerveau  ; je  suis  un  démon  vêtu  de  chair 
et  liabillé  en  homme , un  libertin , un  impie  digne  d’un  sup- 
plice exemplaire.  Ce  n’est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  pu- 
blic mon  offense,  j’en  serais  quitte  à trop  bon  marché  ; le  zèle 
charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n’a  garde  de  demeu- 
rer là  ; il  ne  veut  point  que  j’aie  de  miséricorde  auprès  de 
Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné  ; c’est  une  affaire 
résolue. 

Ce  livre , SIRE , a été  présenté  à Votre  Majesté  : et , sans 
doute , elle  juge  bien  elle-mémc  combien  il  m’est  fâcheux  de 
me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  messieurs  ; 
quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies  , s’il 
faut  qu’elles  soient  tolérées  ; et  quel  intérêt  j’ai  enfin  à me 
purger  de  son  imposture , et  à faire  voir  au  public  que  ma 
riimédie  n’est  rien  moins  que  ce  qu’on  veut  qu’elle  soit.  Je  ne 
dirai  point,  SIRE,  ce  que  j’aurais  à demander  pour  ma  répu- 
tation , et  pour  justifier  à tout  le  monde  l’innocence  de  mon 
ouvrage î les  rois  éclairés  , comme  vous,  n’ont  pa.s  besoin 
qu'on  leur  marque  ce  qu’on  souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu, 
ce  qu'il  nous  faut.,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu’ils  nous 
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iloiveut  accorder.  Il  me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre 
les  mains  de  Votre  Majesté;  et  j’attends  d’elle,  avec  respect, 
tout  ce  qu’il  lui  plaira  d’ordonner  là-dessns 

SECOND  PLACET 

présenté  au  roi, 

Daos  son  camp  devant  la  ville  de  Lille  en  Flandre,  par  les  alenrs la 
TborilliÈrk  et  laGrahgb,  comédiens  de  Sa  Majesté,  et  com- 
pagnons du  sieur  Moi.ièrk,  sur  la  défense  qui  fut  faite,,  le  e août 
' 1667,  de  représenter  le  Tarti(fe  jusques  A nouvel  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

SIRE, 

C’est  une  chose  bien  téméraire  à moi  que  de  venir  impor- 
tuner un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  con- 
quêtes : mais , dans  l’état  où  je  me  vois,  où  trouver,  SIRE, 
une  protection  qu’au  lieu  où  je  la  viens  chercher?  Et  qui  puis- 
je  solliciter  contre  l’autorité  de  la  puissance  qui  m’accable , 
que  la  source  de  la  puissance  et  de  l’autorité,  que  le  juste  dis- 
pensateur des  ordres  absolus , que  le  souverain  juge  et  le 
maître  de  toutes  choses? 

Ma  comédie  , SIRE , n’a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre 
Majesté.  En  vain  je  l’ai  produite  sous  le  titre  de  V Imposteur, 
et  déguisé  le  personnage  sous  l’ajustement  d’un  homme  du 
monde  ; j’ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau , de  grands 
cheveux , un  grand  collet , une  épée , et  des  dentelles  sur  tout 
l’habit,  mettre  en  plusieurs  endroits  des  adoucissements,  et 
retrancher  avec  soin  tout  ce  que  j’ai  jugé  capable  de  fournir 
l’ombre  d’un  prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait 
que  je  voulais  faire  : tout  cela  n’a  de  rien  servi.  La  cabale 
s’est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu’ils  ont  pu  avoir  de 
la  chose.  I|s  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui, 
lians  toute  autre  matière , font  une  haute  prof^ion  de  ne  se 
point  laisser  surprendre.  Ma  comédie  n’a  pas  piutdt  paru , 
qu’elle  s’est  vue  foudroyée  par  le  coup  d’un  pouvoir  qui  doit 
imposer  du  respect  ; et  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  en  cette  ren- 
contre pour  me  sauver  moi-même  de  l’éclat  de  cette  tempête, 
c’est  de  dire  que  Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  m’en 
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permettre  la  représentation,  et  que  je  n’uvais  pas  cru  qu'il  fût 
iicsoin  (le  demander  cette  permission  à d'autres,  puisqu'il 
ii'y  avait  qu’elle  seule  qui  me  l’eût  défendue. 

Je  ne  doute  point , SIRE , que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre 
Majesté,  et  ne  jettent  dans  leur  parti , comme  ils  l’ont  déjà 
lait , de  véritables  gens  de  bien , qui  sont  d’autant  plus 
prompts  à se  laisser  tromper  qu’ils  jugent  d’autrui  par  eux- 
mêmes.  Ils  ont  l’art  de  donner  de  belles  couleurs  à toutes 
leurs  intentions.  Quelque  mine  qu’ils  fassent , ce  n’est  point 
du  tout  l’intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir,  ils  l’ont 
assez  montré  dans  les  comédies  qu’ils  ont  souffert  qu’on  ait 
jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot. 
Celles-là  n’attaquaient  que  la  piété  et  la  religion , dont  iis  se 
soucient  fort  peu  : mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux- 
mêmes  ; et  c’est  ce  qu’ils  ne  peuvent  souffrir.  Ils  ne  sauraient 
me  i>ardonner  de  dévoiler  leurs  impostures  aux  yeux  de  tout 
le  monde  ; et , sans  doute , on  ne  manquera  pas  de  dire  à 
Votre  Majesté  que  chacun  s’est  scandalisé  de  ma  comédie. 
Mais  la  vérité  pure , SIRE , c’est  que  tout  Paris  ne  s’est  scan- 
dalisé que  de  la  défense  qu’on  en  a faite  ; que  les  plus  scru- 
puleux en  ont  trouvé  la  représentation  profitable;  et  qu’on 
s’est  étonné  que  des  personnes  d’une  probité  si  connue  aient 
eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devraient  être 
riiorreur  de  tout  le  monde,  et  sont  si  opposés  à la  véritable 
piété  dont  elles  font  profession. 

J’attends,  avec  respect,  l’arrêt  que  Votre  Majesté  daignera 
prononcer  sur  cette  matière  : mais  il  est  très-assuré , SIRE , 
(|u’il  ne  faut  plus  que  je  songe  à faire  des  comédies,  si  les 
Uu-tufes  ont  l’avantage  ; qu’ils  prendront  droit  par  là  de  me 
persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à redire  aux 
choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés , SIRE , me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée  ! et  puissé-je , au  retour  d’une 
campagne  si  glorieuse , délasser  Votre  Majesté  des  fatigues 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  d’innocents  plaisirs  après  de  si 
nobles  travaux , et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler 
toute  l’Europe  1 
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TROISIÈME  PLACET 

PHÉ8ENTÉ  AU  ROI,  LE  5 FÉTRIER  1669. 

SIRE, 

Ub  fort  honnête  médecin  (I),  dont  j’ai  l’honneur  d’être  le 
malade , me  promet  et  veut  s’obliger  par-devant  notaire  de 
me  faire  vivre  encore  trente  années , si  je  puis  lui  obtenir 
une  grAce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse , 
que  je  ne  lui  demandais  pas  tant , et  que  je  serais  satbfait  de 
lui  pourvu  qu’il  s’obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce , 
SIRE,  est  un  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Viucennes, 
vacant  par  la  mort  de ... 

Oserais-je  demander  encore  cette  grâce  à Votre  Majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartufe , ressus- 
cité par  vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  ré- 
concilié avec  les  dévots  ; et  je  le  serais,  par  cette  seconde, 
avec  les  médecins.  C’est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces 
à la  fois  ; mais  peut-être  n’en  est-ce  pas  trop  pour  Votre 
Majesté  ; et  j’attends,  avec  un  peu  d’espérance  respectueuse, 
la  réponse  de  mon  placet. 


(i)  Il  SC  Dominait  MauvilalD.  C’est  en  parlant  de  HauvilaiD  que 
LouU  XIV  dit  un  Jour  à MoUérc  •'  Vous  avez  un  médecin  ; que  vous 
••  fait-il? — Sire,  répondit  tloliérc,  nous  causons  ensemble;  il  m'or- 
• donne  des  remèdes,  Je  ne  les  fais  point,  et  Je  guéris.  » (Gruha- 
nssT.)  — Molière  obtint  le  canonicat  qu'il  demandait  ponr  le  fils  de  ce 
médedn. 
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COMÉDIE  (1667). 


PERSONNAGES.  acteurs. 


Madame  PERNELLE  , mère  d'Orgon. 

ORGON , mari  d’Elmlre. 

ËI.MIRE , femme  d'Orgon. 

OAMIS,  fila  d’Orgon. 

MARIANË,  fille  d’Orgon  et  amante  de  Valère. 
VALÈRB,  amant  de  Marlane. 

CLÉANTE,  beaa>(rère  d'Orgon. 

TARTUFE,  faux  dévot. 

DORINB , suivante  de  Marlane. 

M.  LOYAL,  sergent 
UN  EXEMPT. 

FUPOTE,  servante  de  madame  Pernelle. 


Rejart. 

Molière. 

M'i*  Molière. 

llnlERT. 

Mi<«  DE  Brie. 

La  Graitge. 

La  Tborillière. 
Du  Croist. 
Magd.BÉJART. 

De  Brie. 


La  scène  est  A Parla , dans  la  maison  d’Orgon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARLANE,  CLÉANTE, 
DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE. 

MADAME  PERNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons  ; que  d’eux  je  me  délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchez  d’un  tel  pas,  qu’on  a peine  à vous  suivre. 

. MADAME  PERNELLE. 

Laissez , ma  bru  , laissez  ; ne  venez  pas  plus  loin  : 

Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n’ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  l’on  vous  doit  envers  vous  on  s’acquitte. 

Mais,  ma  mère,  d’où  vient  que  vous  sortez  si  vite.* 

MADAME  PERNELLE. 

C’est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 
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Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  soud. 

Oui , je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 

Dans  toutes  mes  leçons  j’y  suis  contrariée  ; 

On  n'y  respecte  rien,  chacun  y parle  haut, 

Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  (I). 

DORINE . 

Si .. 

MADAME  PERNELLE. 

VOUS  êtes , ma  mie , une  fille  suivante , 

Un  peu  trop  forte  en  gueule , et  fort  impertinente  ; 

Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAHIS. 

Mais... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 

C’est  moi  qui  vous  le  dis , qui  èuis  votre  grand’mère  ; 

Et  j’ai  prédit  cent  fois  à mon  fils , votre  père , 

Que  vous  preniez  tout  l’air  d’un  méchant  garnement , 

Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARIANE. 

Je  crois... 

madame  pernelu. 

Mon  Dieu  ! sa  sœur,  vous  fiiites  la  discrète , 

Et  vous  n’y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  ! 

Mais  il  n’est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l’eau  qui  dort; 
Et  vous  menez , sous  chape , un  train  que  je  hais  fort  (2). 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME  PERNELLE. 

Ma  bru , qu’il  ne  vous  en  déplaise. 

Votre  conduite  en  tout  est  tout  à fait  mauvaise; 

Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 


(I)  Le  roi  Pétaud  est  le  chef  que  sc  choUtnatent  autrefois  les  men> 
diauLs  réunis  en  corporation.  Ce  nom  vient  dn  latin  peto , }e  demande. 
Ce  roi  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  que  ses  sujets , on  donne  par  citen- 
sion  le  nom  de  cour  du  roi  Pétaud  A une  maison  où  tout  le  monde  çom- 
œande.  ( B-j 

(ï)  Mener  un  train  sous  chape  on  sous  cape,  c’est-A-dire,  cacher  scs 
mauvaises  acUons  comme  on  cache  sa  tète  sous  une  cape.  Ce  mot  vient 
de  caput,  et  il  désigne  une  sorte  de  manteau  qui  se  termine  par  un  ca- 
puchon. Chape  ne  se  dit  plus  que  de  certains  vêtements  ecclésiastiques, 
mais  le  motetzpese  trouve  dans  plusieurs  expressions  proverbiales,  comme 
rire  sont  cape,  vendre  tous  cape,  mener  un  train  sous  cape,  n'avoir 
que  fa  cape  et  l’épée, 

. '2 
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Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux. 

Vous  êtes  dépensière  ; et  cet  état  me  blesse , 

Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu’une  princesse. 

Quiconque  à son  mari  veut  plaire  seulement , 

Ma  bru , n’a  pas  besoin  de  tant  d’ajustement. 

CLÉANTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

HADAHE  PERNELLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère  ^ 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime , et  vous  révère  : 

Mais  enfin , si  j’étais  de  mon  fils , son  époux , 

Je  vous  prierais  bien  fort  de  n’entrer  point  chez  nous 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d’bonnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 

Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c’est  là  mon  humeur, 

El  je  ne  mâche  point  ce  que  j’ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartufe  est  bien  heureux  sans  doute.. . '■ 

MADAME  PERKELLE. 

C’est  un  homme  de  bien , qu’il  faut  que  l’on  écoule  ; 

Et  je  ne  puis  souffrir , sans  me  mettre  en  courroux , 

De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi  ! je  souffrirai , moi , qu’un  cagot  de  critique 
viame  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique. 

Et  que  nous  ne  puissions  à rien  nous  divertir. 

Si  ce  beau  monsieur-là  n’y  daigne  consentir? 

DOniNE. 

S’il  le  faut  écouler  et  croire  à ses  maximes , 

On  ne  peut  faire  rien  qu’on  ne  fasse  des  crimes 
Car  il  contrôle  tout , ce  critique  zélé. 

MADAME  PERNELLE. 

Et  tout  cc  qu’il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

C’est  au  chemin  du  ciel  qu’il  prétend  vous  conduire  : 

Et  mon  fils  à l’aimer  vous  devrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non , voyez-vous , ma  mère , il  n’est  père , ni  rien , . 

Qui  me  puisse  obliger  à lui'vouloir  du  bien  : 

Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d’autre  sorte. 

Sur  ses  façons  de  faire  à tous  coups  je  m’emporte  ; 

J’en  prévois  une  suite , et  qu’avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j’en  vienne  à quelque  grand  éclat,  v 
dÔklxe. 

Certes , c’est  une  chose  aussi  qui  scandalise , 
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De  voir  qu'un  inconnu  céans  s’impatronise  ; 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n’avait  pas  de  suuIuts, 
Et  dont  riiabit  entier  valait  bien  six  deniers , 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître , 

De  contrarier  tout , et  de  faire  le  maître. 

UADAME  PERNELLE. 

Hé  ! merci  de  ma  vie  ! il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  ; 

Tout  son  fait,  croyez-moi , n’est  rien  qu’hypocrisio. 

M.ADAHE  PEANELLE. 


Voyezja  langue!  .. 

> doriNe. 

A lui , non  plus  qu’à  son  Laurent , 

Je  ne  me  fierais,  moi,  que  sur  un  hou  garant. 

MADAME  PERNELLE. 

J’ignore  ce  qu’au  fond  le  serviteur  peut  être  ; ^ 

Mais  pour  homme  de  bien  Je  garantis  le  mollre. 

Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu’à  cause  qu’il  vous  dit  à tous  vos  vérités. 

C’est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  cpurroiico , 

Et  l’intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  poussi’. 

DORI.XE. 

Oui  ; mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps. 
Ne  saurait-il  souffrir  qu’aucun  hante  céans  ? 

En  qtroi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête , 

Pour  en  faire  un  vacarme  à nous  rompre  la  tête? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m’explique  entre  nous  ?... 
(iDoiitrant  Elmire.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est , ma  toi , jaloux. 

MADAME  PERNELLE. 

Taisez-vous , et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 

Ce  n’est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 

Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 

Ces  carrosses  sans  cesse  à la  porte  plantés , 
p:t  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 

Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 

Je  veux  croire  qu’au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 

Mais  enfin  on  en  parle , et  cela  n’est  pas  bien. 

CRÉANTE. 

Hé  ! voulez- vous , madame , empêcher  qu’on  ne  cause? 
Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose , 

Si , pour  les  sols  discours  où  l’on  peut  être  mis , 
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Il  fallait  renoncer  à ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourrait  se  résoudre  à le  faire , 
Croiriez-Tous  obliger  tout  le  monde  à se  taire  P 
Contre  la  médisance  il  n’est  point  de  rempart. 

A tous  les  sots  caquets  n’ayons  donc  nul  égard  ; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence , 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux  , 

Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à médire  ; 
lis  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L’apparente  lueur  du  moindre  attachement , 

D’en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie , 

Et  d’y  donner  le  tour  qu’ils  veulent  qu’on  y croie  . 
Des  actions  d’autrui , teintes  de  leurs  couleurs , 

Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 

Et , sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance , 
Aux  intrigues  qu’ils  ont  donner  de  l’innocence , 

Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme 'public  dont  iis  sont  trop  chargés. 

hadahÉ  PERimixe, 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à l’alTaire. 

On  sait  qu’Orante  mène  une  vie  exemplaire  ; 

Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ; et  j’ai  su  par  des  gens 
Qu’elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L’exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 
il  est  vrai  qu’elle  vit  en  austère  personne  ; 

Mais  l’âge  dans  son  âme  a mis  ce  zèie  ardent , 

Et  l’on  sait  qu’elle  est  prude  à son  corps  défendant. 
Tant  qu’elle  a pu  des  cœurs  attirer  les  hommages , 
Elle  a fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 

Mais , voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser , 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 

Et  du  voile  pompeux  d’une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon , leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d’autre  recours  que  le  mélier-de  prude; 

Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à rien.* 
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Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la'vie , 

Non  point  par  charité , mais  par  un  trait  d’envie 
Qui  ne  saurait  souffrir  qu’une  autre  ait  les  piaisirs 
Dont  le  penchant  de  l’âge  a sevré  leurs  désirs. 

HiU>A.ME  PERNELLE  à Elmire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu’il  vous  faut  pour  vous  plaire,  ' 

. Ma  bru.  L’on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 

Car  madanae , à jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à mon  tour  ; 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n’a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu’en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  ciel  au  besoin  l’a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 

Que,  pour  votre  salut , vous  le  devez  entendre  ; 

Et  qu’il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à reprendre. 

Ces  vûites,  ces  bals,  ces  conversations, 

Sont  du  malin  esprit  tontes  inventions. 

Là  jamais  on  n’entend  de  pieuses  paroles  ; ” 

Ce  sont  propos  oisifs , chansons , et  faritoles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a sa  bonne  part , 

Et  l’on  y sait  m^ire  et  dji  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l’antre  jour  un  docteur  dit  fort  bien , 

C’est  véritablement  la  tour  de  Babylone , 

Car  chacun  y babille , et  tout  du  long  de  l’aune  : 

Et , pour  coûter  l’histoireoù  ce  point  l’engagea... 

> ( moDtrant  Cféaote.) 

Voilà't-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 

Allez  chercher  vos  (bus  qui  vous  donnent  à rire , 

( à Elmire.) 

Et  sans. ..  Adieu , ma  bru  ; je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j’en  rabats  de  moitié  . 

Et  qu’il  fera  beau  temps  quand  j’y  mettrai  (é  pied. 

(donnant  un  soufDet  a Flipole.) 

Allons,  VOUS,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  (1). 

Jour  de Dieuljesaurai  vous  frotter  les-oreilles. 

Marchons , gaupc , marchons. 

(I)  Haj/er,  regarder  en  Icnanl.la  bouche  ouverte  ; du  vicu\  mol  Mtr, 


3. 
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SCÈNE  H. 

CLÊANTE,  DORINE. 
a.ÉANTE. 

Je  n’y  venx  point'aller, 

De  peur  qu’elle  ne  vint  encor  me  quereller  ; , ' 

Que  cette  bonne  femme...  ' ‘ 

nORINE. 

Ab  1 certes , c’est  dommage 
Qu’elle  ne  vous  ouU  tenir  un  tel  langage  : 

Elle  vous  dirait  bien  qn’elle  vous  trouve  bon , 

Et  qu’elle  n’est  point  d’âge  à lui  donner  ce  nom/ 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s’est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 

Et  que  de  son  Tartufe  elle  parait  coiffée  ! 

DORINE. 

Oh  I vraiment , tout  cela  n’est  rien  au  prix  du  fils  : 

Et , si  vous  l’aviez  vu , vous  diriez  : C’est  bien  pis  ! 

Nos  troubles  l’avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage , 

Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : _ 
Mais  il  est  devenu  comme  un  liomme  hébété , 

Depuis  que  de  Tartufe  oa  le  voit  entété:' 

Il  l’appelle  son  frère , et  l’aime  dans  son  âme 
Cent  fois  plus  qu’il  ne  fait  mère ,'  fils , fille , et  femme 
C’est  de  tous  scs  secrets  Tunique  confident , t 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

Il  le  choie,  il  Tembrasse;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  saurait , je  pense,  avoir  plus  de  tendresse.- 
A table , au  plus  haut  bout  il  veut  qu’il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  Ty  voit  manger  aatànt  que  six  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout , il  faut  qu’on  les  lui  cède  ; 

Et , s’il  vient  à roter , il  lui  dit  : Dieu  vous  aide  ! ' 

Enfin  il  en  est  fou , c’est  son  tout , son  héros  ; 

H l’admire  à tous  coups,  le  cite  à tous  propos  ; 

Ses  moindres  actions  loi  semblent  des  miracles , r 
Et  tous  les  mots  qu’il  dit  sont  pour  lui  des  oradcs. 

Lui , qui  connaît  sa  dupe , et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a l’art  de  Téblouir  ; 

Son  cagotisme  en  tire  à toute  heure  des  sommes , 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 
11  n’est  pas  jusqu’au  fat  qui  lui  sert  de  garçon 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 
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n vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouclies, 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 

Le  traître , l’autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mouchoir  qu’il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  nous  m^Jions,  par  un  crime  effroyaUe , 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÊ.A«TE,  DORINE. 

\ 

ELMIRE  à CléaBle. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n’ôlre  point  venu 
Au  discours  qu’à  la  porte  elle  nous  a tenu. 

Mais  j’ai  vu  mon  mari  ; comme  il  ne  m'a  ppint  vue . 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉAKTE. 

Moi , je  l’attends  ici  pour  moins  d’amusement  ; 

Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV.  . 

CLÉANTE,'dÀMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l’hymen  de  ma  sœur  touchex-lui  quelque  chose. 

J’ai  soupçon  que  Tartufe  à son  effet  s’oppose. 

Qu’il  oblige  mon  père-à  des  détours  si  grands  ; 

Et  vous  n’ignorez  pas  quel  intérêt  j’y  prends... 

Si  même  ardeur  euflamuie  et  ma  sœur  et  Valère , 

La  sœur  de  cet  ami , vous  le  savez , m’est  cliére  ; ' 

Et  s’il  fallait... 

DORINE. 

Il  entre. 

SCÈNE  V. 

* ^ 

ORGON,  CI.EANTE,  DORINE. 
oncoN. 

Ah  ! mon  frère , bonjour. 

Cl.liANTi:.  ' 

Je  sortais,  cl  j’ai  joie  à vous  voir  de  retour. 
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La  campagne  à présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

OBCON.  ' ■ 

(«  Cléante.) 

norine. . . Mon  beau-frère , attendez , je  tous  prie. 

Vous  voulez  bien  souffrir , pour  m’Oter  de  souci , 

Que  je  m’informe  un  peu  des  nouvelles  d’ici. 

( à Dorioe.)  . 

Tout  s’est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu’est-ce  qu’on  fait  céans?  comme  est-ce  qu’on  s’y  porte? 

^ , DOBIME.  » 

Madame  eut  avant-liier  la  fièvre  jusqu’au  soir. 

Avec  un  mal  de  tète  étrange  à concevoir. 

ORCon. 

Et  Tartufe  ? 


DORINE. 

Tartufe  1 U se  porte  à merveille, 

Gros  etgras,  le  teint  frais , et  la  bouche  vermeille. 

ORGOM. 

l.e  pauvre  homme  ! 


DORINE. 


Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût , 
Et  ne  put , au  souper,  toucher  à rien  du  tout , 

Tant  sa  douleur  de  tète  était  encor  cruelle  ! 


Et  Tartufe? 


ORGON. 


DORINE; 

Il  soiipa , lui  tout  seul , devant  elle  ; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix , ' 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 


DORINE. 


La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu’elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  l’empêchaient  de  pouvoir  sommeiller , 
Et  jusqu’au  jour , près  d’elle , il  nous  fallut  voilier. 


' ORGON. 


Et  Tartufe  ? 


DORINE. 

Pressé  d’un  sommeil  agréable , 

Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 

Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain , 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 
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OnCOM; 

Le  paavre  homme  ! 

DORtHE. 

A la  fin , par  nos  raisons  gagnée , 

Eiie  se  résolut  à souffrir  la  saignée  ; 

Elle  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartufe?  ' 

DORINE. 

Il  reprit  courage  comme  H faut  ; 

Et , contre  tous  les  maux  fortifiimt  son  âme , 

Pour  réparer  le  sang  qu’avait  perdu  madame , 

But,  à 'son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin.  ' / 

" 0R60N.  - 

Le  pauvre  homme! 

DORUiE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 

Et  je  vais  à madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  CLÉANTE. 

• cLÉAirre. 

A votre  nez,  mon  frère,  elle  se'rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux  , 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c’est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d’un  semblable  caprice  ? 

Et  se  peut-il  qu’un  bomme  ait  un  charme  aujourd’hui 
A vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ? 

Qii’après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 

Vous  en  veniez  au  point... 

ORGON. 

Halle-lè,  mon  bedu-frère; 

Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉXNTE. 

Je.ne  le  connais  pas , puisque  voiis  le  voulez  ; 

Mais  enfin , pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être. . . 

0ROQN. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître  ; 

Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  defin. 

C’est  un  homme...  quL,.  âh!...  un  homme...  un  homme  enfin. 
Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde , 


> 
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Et  comme  du  Tumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 

Il  m'enseigne  à n’avoir  aiTection  pour  rien  ; 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  àme; 

Et  je  verrais  mourir  frère , enfants , mère , et  femme 
Que  je  m’en  souderais  autant  que  de  cela . 

CLÉANTG. 

Les  sentiments  humains , mon  frère , que  voilà  I 
ORCON. 

Ah  ! si  vous  aviez  vu  comme  j’en  fis  rencontre , 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l’amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à l’Oise  il  venait,  d’un  air  doux  , 

Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à deux  genoux. 

Il  attirait  les  yeux  de  l’assemblée  entière 
Par  l’ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière  ; 

Il  faisait  des  soupirs , de  grands  élancements , 

Kt  baisait  humblement  la  terre  à tous  moments  : 

Et  lorsque  je  sortais  , il  me  devançait  vite 
Pour  m’aller,  à la  porte,  offrir  dci’eau  bénite.' 
Instruit  par  son  gar^n  , qui  dans  tout  l’imitait , 

Et  de  son  indigence , et  de  ce  qu’il  était , 

Je  lui  fhisais  des  dons  : mais , avec  modestie , 

Il  me  roulait  toujours  en  rendre  une  partie. 

C'est  trop,  me  disait-il , c’est  trop  de  la  moitié; 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

Et  quand  je  refusais  de  vouloir  le  reprendre , 

Aux  pauvres,  à mes  yeux , il  allait  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer , 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y prospérer. 

Je  vois  qu’il  reprend  tout,  et  qu’à  ma  femme  même 
Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  inlérèt'cxtrème  ; 
Il  m’avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s’en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu’où  monte  son  zèle 
Il  s’impute  à péché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser , 

Jusque-là  qu’il  se  vint  l’autre  jour  accuser 
D’avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière , 

Et  de  l’avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉAOTE. 

Parbleu , vous  êtes  fou,  mon  frère , que  je  croi. 

Avec  de  tels  discours  vous  moquez-voûs  de  moi  ? 

Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage...  v 
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ORCON. 

Mon  frère , ce  discours  sent  le  libertinage  : 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  Ame  entiché  ; 

Et , comme  je  vous  l’ai  plus  de  dix  fois  prëclié , 

Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C’est  être  libertin  que  d’avoir  dé  bons  yeux  ; 

Et  qui  n’adore  pas  de  vaines  simagrées 
N’a  ni  respect  ni  foi  i>our  les  choses  sacrées. 

Allez , tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  ; 

Je  sais  comme  je  parie , et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n’est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainû  que  de  faux  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu’où  l’honneur  les  conduit 
I.es  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bniil 
Les  bons  et  vrais  dévots  > qu’on  doit  suivre  à la  trace , 
Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  griinace. 

Eh  quoi  1 vous  ne  ferez. nulle  distinction 
Entre  l’hypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  ies  voulez  traiter  d’un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu’au  visage  ; 
Egaler  l’artifice  à la  sincérité , .- 

Confondre  l’apparence  avec  la  vérité , 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la.personne , 

Et  la  fausse  mqnnaie  à l’égal  de  la  bontie  ? 

Les  hommes , la  pluput,  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  ôn  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caractère  ils  passent- ses  limites; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent, 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  J)eau‘frère.  ' 

. ORCON.  . 

Oui , vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu’on  révéré  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 

Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 

Un  oracle,  un  Caton , dans  le  siècle  ou  nous  sommes  ; 

Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes.  . 

CLÉANTB. 

Je  ne  suis  point , mou  frère,  un  docteur  révéré; 

Et  le  savoir  chez  moi  n’est  pas  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  suis,  pour  tou  te.  ma  science. 
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Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soient  plus  à priser  que  les  parfaits  dévots , 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  sainte  ferveur  d’un  véritable  zèle; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d’un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans , que  ces  dévots  de  place , 

De  qui  la  sacril^e  et  trompèuse  grimace  ■ 

Abuse  impunément , et  se  joue , à leur  gré, 

De  ce  qu’ont  les  mortels  de  plus  saint  èt  sacré  ; 
ces  gens  qui , par  une  âme  à l’intérêt  sôumise 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise^ 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
A prix  de  faux  clins  d’yeux  et  d’élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-je,  qu’on  voit,  d’une  ardeur  non  commune 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  à leur  fortune  ; 

Qui , brûlants  et  priants , demandent  chaque  jour  ,- 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  ; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices , 

.Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d’artifices. 
Et,  pour  perdre  quelqu’un^  couvrent  insolemment 
De  l’intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 

D’autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 

Qu’ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu’on  révère , 
Et  que  leur  passion , dont  on  leur  sait  bon  gré , 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : * 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître.  ■ 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à connaître.  ' 

Notre  siècle , mon  frère  j en  expose  à nos  yeux 
Qui  peuvent  nous  servir  d’exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston , regardez  Périandre , 

Oronte , Alcidamas,  Polydore , Clitandrè  ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable'. 

Et  leur  dévotion  est  humaine  ; est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions  , 

Us  trouvent  trop  d’orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 

C’est  par  leurs  actions  qu’ils  reprennent  les  nêtres. 
L’apparence  du  mal  a chez  eux  peu  d’appui,  - 
Et  leur  âme  est  portée  à juger  bien  d’autrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d’intrigues  â suivre; 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI. 

On  les  voit , pour  tous  soins , se  mtier  rirre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n’ont  d’acbamement , 

Ib  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 

Et  ne  veulent  point  prendre , avec  Un  zèle  extrême , 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu’il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  mes  gens , voilà  comme  il  en  faut  user, , 

Voilà  l’exemple  enfin  qu’il  se  faut  propeser. 

Votre  homme,  à dire  vrai , n’est  pas  de  ce  modèle  : 
C’est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 

Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère , avez-vous  tout  dit  ? 

CLÉANTE. 

Oui. 

ORGON  s’ea  allant.' 

Je  suis  votre  valet. 

CtiÉANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  valère  , . 

Pour  être  votre  gendre , a parole  de  vous.  ■ 

" ORGON.  f -■ 

Oui. 

, CLÉANTE. 

Vous  aviez.pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON ^ 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE.  ' 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  antre  pensée  en  fête  ? 

' ORGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  vouiez  manquer  à votre  foi  ? 

' ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle , je  croi , 

Ne  vous  peut  empêcher  d’accomplir  vos  promesses. 

' ORGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses  ? 

Valère , sur  ce  point,  me' fait  vous  visiter. 

s 
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ORCON. 

Lfi  ciel  en  soit  loüé  ! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

ORCON. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 

De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc  ? 

ORCON. 


De  faire 


('.e  que  ie  ciel  voudra.  • ■ . 

CLÉANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valëre  a votre  foi  : la  tiendrez-vous,  ou  non  ? 

ORCON.' 

Adieu. 

CLÉANTE  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce , 

Et  je  dois  l’avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  MARIANE.  . 

ORCON. 

Marianc.  • ^ ' 

JIARIANE. 

Mon  père. 

ORCON. 

Approchez  ; j’ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

HARtANE  à OrgoD,  qui  regarde' dans  uu  cabioet. 
Que  cherchez-vous  ? 

ORCON. 

, ^ Je  vol 

Si  quelqu’un  n’est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre.  ' 
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Or  sufi , nous  voilà  bien.  l’ai , Mariane , en  voti.s 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux  , 

Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à cet  amour  de  père. 

' ORGON. 

C’est  fort  bien  dit,  ma  fille  ; et,  pour  le  mériter , 
Vous  devez  n’avoir  soin  que  de  me  contenter. 

^ MARIANE.-' 

C’est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORCON. 

È'ort  bien.  Que  dîtes-vous  de  Tartufe,  notre  hôtc,^ 

'.MARIANE. 

Qui,  moi?  \ ; 

ORGON.  • V, 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANE. 

Hélas!  j’en  dirai,  moi , tout  ce  que  vous  voudrez. 
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, SCENE  II. 

ORGON,  MA^RIANE;  DORINE  filtrant  doucciurnl , et  sc  tenant 
derrière  Orgon , Sans  être  vue.  • ' ' • 


ORGON. 

C’est  parler  sagement...  Dites-moi  donc  p ma  fille  , 
Qu’en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 
jju'il  touche  votre  cœur,  et  qu’il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix , devenir  votre  époux. 

Hé?  • ' 

MARIANE. 

Hé! 

ORGON. 

Qu’est-ce  ? 

MARIANE. 

' PlatWl? 

ORGON. 

Quoi  ? 

' mariane. 

• ■ -Ale  suis-je  méprise  ? 

, . ORGON. 

Comment  ? - , ^ 

MARIANE. 

Qui  voulez-vous , mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu’il  me  serait  doux 
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De  Toir,  par  vo^e  citoix , devenir  mon  époux? 

ORCon. 


Tartufe. 


MARIANE. 

Il  n’en  est  rien , mon  père;  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  ? 

, ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; ' , ' 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l’aie  arrêté.  ' 

HARiANE. 

Qlioi  ! vous  vouiez , mon  père  ... 

ORGON. 

> ' . Oui , je  prétend»,  ma 
Unir,  par  votre  hymen , Tartufe  à ma  fhmille.  ' 

Il  sera  votre  époux , j’ai  résolu  cela; 

(ipercevaot  Dorinc.) 

El  comme  sur  vos  voeux  je...  Que  faites-vous  là? 

La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte , 

Ma  mie , à nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment , je  ne  sais  pas  si  c’est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture , ou  d’un  coup  de  basant  ; 

Mais  de  ce  mariage  on  m’a  dit  la  nouvelle , ' 

Et  j’u  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  doncl  la ehose  est-elle  incroyable.’ 

DORINE. 


, - A tel  point 

Que  vous-méme , monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

" ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINE. 

Oui , oui , vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  ! 

ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu’oh  verra  dans  peu.  r 

DORINE. 


Chansons  ! 


ORGON. 

Ce  qne  je  dis , ma  hile,  n’est  point  jeu. 
DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à monsieur  votre  père; 
il  raille. 


Je  vous  dis... 


ORGON. 


ACTE  II,  SCÈNE  H. 


DOKINE. 

Non , vous  avez  beau  faire , 

On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

À la  fin  nion  courroux. .. 

DORINE.  , , 

Eb  bien  1 on  vous  croit  donc  ; et  c’est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi  1 se  peut-il , monsieur,  qu’avec  l’air  d'homme  sage , 
Et  cette  large  barbe  aü  milieu  du  visage 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir . . . • 

ORGON. 

Écoutez  : 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 

Qui  ne  me  plaisent  poin^  ; je  yous  le  di.s^  ma  mie. 

'DORBiE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  Je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d’avoir  fait  ce  complot? 
Votre  fille  u’est  point  l’affaire  d’un  bigot  : 
n a d’autres  emplois  auxquels  il  faut  qn’-il  pense. 

Et  puis , que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 

A quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bieq. 

Choisir  un  gendre  gueux  ?... 

^ . . ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n’a  rien, 
Sachez  que  c’est  par  là  qu’a  faut  qu’on  le  révère. 

Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; ■ . 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l’élever , 

Poisqu’enfin  de  son.bien  il  s’est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles , 

Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 

Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d’embarras , et  rentrer  dans  ses  biens  : ' 

Ce  sont  fiefs  qu’à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 

Et,  tel  que  l’on  le  voit,  il  est  bien,  gentilhomme.'^ 

DORINE. 

Oui , c’est  lui  qui  le  dît  ; et  celte  vanité , ^ 

Monsieur , ne  sied  pas  bien  avec  là  piété. 

Qui  d’une  sainte  vie  embrasse  l’innocence 
Ne  doit  point  tant  prêner  son  nom  et  sa  naissance  ; 

Et  l’humble  procédé  de  la  dévotion 
Souffre  mal  les  éclats  de  celte  ambition.  * 

A quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse  ; 
Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 
Serez-vous  possesseur , sans  quelque  peu  d’ennui  ; 


30 


LE  TARTUFE. 


D’une  fille  comme  elle  un  liomme  comme  lui 
Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances , 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d’une  fille  ou  risque  la  vertu 
Lorsque  dans  Son  hymen  son  goût  est  combattu  ; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu’on  lui  donne,  '' 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  Iront 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu’on  voit  qu’elles  sont. 

Il  est  bien  difficile  enfin  d’être  fidèle 
A de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à sa  fille  un  homme  qu’elle  liait 
Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu’elle  fait-  ^ 
Songez  à quels  périls  votre  dessein  vous  livre.  • ' ' • 
ORCON. 

Je  vous  dis  qu’il  me  faut  apprendre  d’elle  :i  vivre  ! 

DORINE. 

Vous  n’en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

oncoN.  ^ 

Ne  nous  amusons  point ma  fille , à ces  chansou-v  ; 

Je  sais  ce  qu’il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 

J'avais  donné  pour  vous  ma  parole  à Valère  : 

Mais , outre  qu’à  jouer  on  dit  qu’il  est  enclin , 

Je  le  soupçonne  encor  d’être  un  peu  libertin  ; ^ -, 

Je  ne  rejnarque  point  qu’il  hante  les  églises.  ' , 

^ DORINE.  * ‘ ' 

Voulez-vous  qu’il  y coure  à vos  heures  précises- 
Comme  ceux  qui  n’y  vont  que  pour  être  aperçus  ? 

bneoN.  ' -V 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

Enfin  avec  le  ciel  l’autre  est  le  mieux  du  monde , 

Et  c’est  une  richesse  à nulle  antre  seconde. 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs , ' ’ 

il  sera  tout  confit  en  doneçurs  et  plaisirs. 

Ensemble  vous  vivrez , dans  vos  ardeurs  fidèles , 

Comme  deux  vrais  enfants,  coimne  deux  tourterelles' 
A nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  vioiulre/  ; 

Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DOniNF. 

Elle  ? Elle  n’en  fera  qu’un  sol,  je  vous  assure. 

OKCON. 

Ouais  ! quels  discours  ! 

’ DOIIINE. 

Je  disqti’il  en  a l’eheoluTe, 
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Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l’emportera 
Sur  toute  la  rertu  qoe  votre  fille  aura. . 

ORGO;(. 

Ce.sse/  de  m’interrompre , et  songez  ài  vous  taire , 

Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n’avez  qne  faire. 

DOKINE. 

Je  n’en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

OBGON.  • ~ . 

C'est  prendre  trop  de  soin  ; taisez-vous , s’il  vous  plail. 
' DORINE^ 

Si  l’on  ne  vous  aimait...  . ' 

ORGON. 

Je.tne  veu:r  pas  qu'on  m'aiiui'. 

DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur^  malgré  voiis-méme. 
ORGO.V. 

Ah! 

DORINE. 

Votre  honneur  m’est  eher , et  je  ne  puis  souffrir 
Qu’aux  brocards  d’un  chacun  vous  alliez  vhus  offrir.’' 

^ ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point! 

DORINE. 

c’est  une  consciem^e 

Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORCON.  ■“ 

Te  tairas-tu serpent , dont  les  traits  effrontés ... 

DORINE. 

Ah  ! vous  ôtes  dévot , et  vous  vous  em[iortcz  ! 

OBGON. 

Oui , ma  hile  s’échauffe  à toutes  ces  fadaises , 

Kt  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

- . DORINE. 

5oit.  Mai^,  ne  disant  mot , fe  n’en  pense  pas  luuiiis. 

ORCON. 

Pense , si  lu  le  veux  ; mais  applique  tes  soins 

(à  sa  fille.) 

.\  ne  in’en  point  parler,  ou... 'suffît..  Comme  sage, 

J’ai  pesé  mûreilicnt  toutes  choses. 

• DORINE  à part.  ' 

J’enrage 

De  ne  pouvoir  parler.,  . * 

• OIICON. 

Smis  être  damoiseau , 

Tartufe  e.st  fait  de  s'orte... 


LE  TARTUFE 


DORINE  à pari. 

Oui , c’est  un  beau  museau. 

OBCON 

Que  quand  tu  n’aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons. . . 

DORIire  à part. 

' La  voilà  bien  lotie  ! 

(Orgon  SC  tourne  du  c6tc  de  Dorioe,  et,  les  bras  croisés,  l’écoute  et 
la  regarde  en  face.) 

Si  j’étais  en  sa  place , un  homme  assurément 
Me  m’épouserait  pas  de  force  impunément;  ■ • - 

Et  Je  lui  ferais  voir , bientôt  après  la  fête , 

Qu’une  femme  a toujours  line  vengeance  prête. 

ORGON  a Dqrine. 

Donc  de  ce  que  je  dis «n  ne  fera  nul  casé  ■ 

' DORINE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? Je  pe  vous  parle  pas. 

' ORGON. 

Qu’est-ce  que  th  fais  donc? 

• DORINE.  **  / 

Je  me  parle  à moi-même.  . . 

ORGON  à pqrt. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême , 

H faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  SC  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à Dorinè;  et , à cli  i- 
que  mot  qu’il  dit  à sa  611e,  il  se  tourne  pour  regarder .Dorinr, 
qui  se  tient  droite  sans  parler.) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein...  . 

Croire  que  le  mari...  que  j’ai  su  vous  élire... 

(à  Dorine.)  ' _ ' . 

Que  ne  te  parles-tu  ? , , 

DORINE. 

le.  n’ai  rien  à me  dire. 


Encore  un  petit  mot. 


Certes , je  t’y  guettais. 


Dorine.  ' 

11  ne  me  plaît  pas , moi. 
orgon. 


Quelque  sotte , ma  foi  !... 
orgon. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d’obéissahce, 

Et  montrer  pour  mon  choix  èntièrê  déférence. 
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DORINE  eo  s’enfujaot. 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORCON  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  à Dorine. 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  tous  ^ 

Arec  qui , sans  péché,  je  ne  saurais  plus  vivre. 

Je  me  sens  hors  d’état  maintenant  de  poursuivre; 

Ses  discours  insolents  m’ont  mis  l’esprit  en  feu , 

Et  je  vais  prendre  l’air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

' SCÈNE  III.- 


MARIANE^  DORINE. 


DORINE. 

Avez- VOUS  donc  perdu,  dites-moi,  là  parole? 

Et  fadt-il  qu’en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 

Souffrir  qu’on  vous  propose  iin  projet  insensé , 

Sans  que  du  moindre  mot  vons  Êaÿez  repoussé  ! 

lURIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse  ? - 

DORINE.  . - 

ce  qu’il  faut  pour  parer  une  telle  menace.  , 

' ' «ARIANE. 


Quoi  ? 


DORINE. 


Lui  dire  qu'un  coeur  n’aime  point  par  autrui  ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui  ; 
Qu’étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l’affaire , 

C’est  à vous,  non  à lui , que  le  mari  doit  plaire  ; 

Et  que  si  son  Tartufe  est  pour  lcd  si  charmant , 

Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARUNE. 

Un  père,  je  l’avoue,  a sur  nous  tant  d’empire , 

Que  je  n’ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonoonS)  Talère  a fait  pour  vous  des  pas  ; 
L’airoez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l’aimez-vous  pas  ? 

«ARIANE. 

Ah  I qu’envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
diorine  I Me  dois-tu  faire  cette  demande? 

T’ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cént  fois  mon  cœur? 

Et  sais-tu  pas  poilr  lui  jusqii’aii  va  mon  ardeur  ? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a parlé  par  la  bouche  , 
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Et  si  c’est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  (ouciie? 

HARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorinc,  d’en  douter  ; ' 

Et  mes  vrais  sentiments  onUsu  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin  vous  l’aimez  donc  ? • ' 


MAhlANE. 

■Oui , d’une  ardeur  extrême. 

BOBINE. 

Et,  selon  l’apparence,  il  vous  aime  de  même  ! 


Je  le  crois. 


«ARIANE. 

DORINE.-^ 


Et  tous  deux  brûlez  également 
De  VOUS  voir  mariés  ensemble  ? 

«ARIANE.  . 

Assurément. 

• - • - . DORINE.  • 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  .donc  votre  atlcutc?. 

«ARIANE......  ' . .. 

De  me  donner  la  mort,  si  l’on  me  violente. 

nowitK. 

Fort  bien.  C’est  un  recours  où  je  ne  songeais  pas. 
Vous  n’avez  qu’à  mourir  pour  sortir  d’embarras. 

Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J’enrage 
Ixirsque  j’entendstcnir.ces  sortes  de  langage. 

«ARIANE. 

Mon  Dieu!  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens.  . .■ 

DORINE.  . ' 

Je  ne  compatis  point  à qui  dit  des  sornettes , 

Et  dans  l’occasion  mollit  comme  vous  faites. 

«ARIANE. 

Mais  que  veux-tu  P si  J’ai  de  la  timidité. . . ’ 

DORINE. 

Mais  l’amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté.  . 

«ABIANJt. 

Mais  n’en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère? 

Et  n’est-ce  pas  à lui  de  m’obtenir  (fun  (lère  ? , 

DORINE  V .. 

Mais  quoi  ! si  votre  oère  est  un  bourru  fieffé. 

Qui  s’est  de  son  Tartufe  entièrement  coiffé , 

Et  manque  à l’union  qu’il  avait  arrêtée , 

La  faute  à votre  amant  doit-elle  être  imi<ulée?  . . 
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HARIAKE. 

Mais , par  uii  liaul  refus  et  (féclatants  mépris , 

Ferai-je , dans  mon  choix , voir  un  coeur  trop  épris  ? 
Sortirai-Je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 

De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille? 

Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés... 

• DORIHE.  ■ 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à monsienr  Tartufe;  et  j’aurais,  quand  j’y  pense, 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  auraiâ-je  à combattre  vos  vœux  ? 

Le  parti  de  soi-méme  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartufe!  oh  I oh  ! n’est-ce  rien  qu’on  propose  ? 
Certes,  monsieur  Tartufe,  à jiien  prendre  la  chose , 
N’est  pas  un  homme,  non,  qui'sc  mouche  du  nied; 

Et  ce  n’est  pas  peu  d'heur  que  d'étre  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 

Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne  ; 

Il  a l’oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : > . 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIANE. 


Mon  Dieu!.. 


DORIRE. 


~ Quelle  allégresse  aurez-vous  dims  votre  dîne , 
Quand  d’un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARIAliE. 

Ah  I cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C’en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à tout  faire. 
DOniNE. 

Non,  il  faut  qu’une  fille  obéisse  à sou  père. 

Voulût-il  lui  donnerun  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  r de  quoi  vous  plaignez-vous? 
Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petne  ville,- 
Qu’en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à les  entretebir. 

D’abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  Venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  bailliveet  madame  l’élue, 

Qui  d’un  siège  pliant  vous  ieroht  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grànd’Èande,  à savoir,  dqux  musettes , 

Et  parfois  Fagolin  et  les  marionnettes  ; 

Si  pourtant  votre  époüz—  . , . 
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HARIANE. 

Ail  l tu  me  fais  mour  ir. 

De  tes  conseils  plutôt  songe  à me  secourir. 

DORINE. 

Je  suis  votre  servante.  • . 

HARIANE.  t 

Hé!  Dorine,  degrâce... 

DORINE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  alTairë  passe. 

' •'  HARIANE.' 

Ma  pauvre  fille  ! ' % • • ' 

nORINE.  , > 

, Non.  , . • - . , • . ’ 

HARIANE.  . ' ' ... 

Si  mes  vœux  déclarés...  . , 

DORINE. 

Point.  Tartufe  est  votre  homme , et  vous  en  tâterea. 

.^HARUNE.  , 

Tu  sais  qu’à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : . 

Fais-moi...  . ■ ' • " ■ 

DORINE. 

Non,  vous' serez,  mafoi,  tarlufiée. 

«ARIANE. 

Kli  bien  ! puisque  mon  sort  ne  saurait  t’émouvoir; 
l.aisse-moi  désormais  toute  à mon  désespoir  : 

C’est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l’aide  ; 

Ft  je  sais  de  mes  maux  l’infaiilible  remède. 

(Mariane  veut  s’en  aller.) 

DORINE. 

Hé  ! là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 

Il  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous.  . ' • . 
HARIANE. 

Vois-tu,  si  l’on  m’expose  à oe  cruel  martyre , , 

J e te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j’expire.  . ' - . 

, DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant  - ‘ • 

* • . . ./ 

SCÈNE  IV.  - i 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE, 

VALÈRE. 

on  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle  ‘ 
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tjiie  Je  ne  .UTais  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARUNE. 

Quoi  ? 

VALÈRE.  . 

Que  vous  épousez  Tartufe. 

HARIANE. 

Il  est  certain 

Que  mon  père  s’est  niis  en  tête  ce  dessein. 

TALàRB. 

Votre  père,  madame... 

MARIAKE. 

^ , A ciiangé  de  visée  : 
l.a  chose  vient  par  lui  de  m’être  proposée. 

VALÈRE. 

Quoi  ! sérieusement 

MARIANE. 

Oui , sérieusement. 

Il  s’est  Dour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALÈRE.  ^ . 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  ême  s’arrête , 
Madame  ? 

HARIANE.  . , 

le  ne  sais. 

VALÈRE.  . ' 

La  réponse  est  honnête. 

Vous  ne  savez? 

HARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 


HARIANE. 

Que  me  conseillez-vous  ^ 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux . ' 

HARIANE. 

Vous  me  le  conseillez?  ■ ’ ~ ' 

VALÈRE. 

Oui. 


MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE.' 

' Sans  doute.  L)  . . 

Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu’on  l’écoute.  , ; 

HARIANE. 

Eh  bien  1 c’est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois.  ' 
Mouère.  t.  U.  ‘ 4 
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TALÈRE. 

Vous  n’aurez  pas  grand’peine  à le  suivre,  je  crois. 

■ARIANE. 

Pas  plus  qu’à  le  donner  n’en  a souffert  votre  âme. 

VALÈRE. 

Moi,  je  vous  l’ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

■ARIANE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

nORINE , se  retiraol  'dms  le  fond  du  théélre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

c’est  donc  ainsi  qu’on  aime?  Et  c’était  tromperie^ 
Quand  vous... 

■ARIANE. 

ne  parions  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m’avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 

Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire , 

Puisque  vous  m’en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 

Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions  ; 

Et  vous  vous  saisissez  d’un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à manquer  de  parole. 

■ ARIANE. 

Il  est  vrai , c’est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute  ; et  votre  coeur 
N’a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  .ardeur. 

■ARIANE. 

Hélas  ! permis  à vous  d’avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à moi  : mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 

Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

■ARIANE. 

Ah  1 je  n’en  doute  point  ; et  les  ardeurs  qu’excite 
Le  mérite... 

VALÈRE 

Mon  Dieu  ! laissons-là  le  mérite: 

J’en  ai  fort  peu , sans  doute;  et  vous  en  faites  foi. 

Mais  j’espère  aux  bontés  qu’une  autre  aura  pour. moi; 
Et  j’en  sais  de  qui  l’âme,  à ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  bonté  à réparer  ma  perte.  • 
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HARIAME. 

La  perte  n'est  pas  grande  ; et  de  ce  changement 
Vous  TOUS  consolerez  assez  facilement. 

TALÈRB. 

l’y  ferai  mou  possible  ; -et  tous  le  pouTez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  l’on  n’en  Tient  à bout , on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne , 

De  montrer  de  l’amour  pour  qui  nous  abandonne. 

IfARIANE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  releTé. 

talAre. 

Fort  bien  ; et  d’un  chacun  il  doit  être  approuTé. 

Eh  quoi  ! tous  Toudriez  qu’à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  tous  les  ardeurs  de  tna  flamme , 

Et  TOUS  Tisse,  à mes  yeux,  pa^r  en  d’autres  bras , 

Sans  mettre  ailleurs  un  coeuf  dont  tous  ne  Toulez  pas  P 
MARIAHE. 

Au  contraire  : pour  moi , c’est  ce  que  je  souhaite  ; 

Et  je  Toudraif  déjà  que  la  cliose  fût  faite. 

TALÈRE. 

Vous  le  Toudriez  ? 

M ARIANE. 

Oui. 

TALÈRE. 

C’est  assez  m’insulter , 

Madame;  et , de  ce  pas , je  Tais  tous  contenter. 

(Il  fait  UQ  pu  pour  s’eu  aller.) 
■ARIANE. 

Fort  bien.  . ' 

TALÈRE  reveuaut. 

SouTenez-Tous  au  moins  que  c’est  Tous-mémc 
Qui  contraignez  mon  coeur  à cet  effort  extrême. 

■ ARIANE. 

Oui. 

TALÈRE  revenant  eucorc. 

Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
N’est  rien  qu’à  Totre  exemple. 

■ARIA’ME. 

A mon  exemple , soit  - 

„ TALÈRE  en  sortant. 

Suffit  : TOUS  allez  être  à point  nommé  servie. 

' HARIANE. 

Tant  mieux.  ' 
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TALÈRE  re»cn»ot  »ncorc. 


Vous  me  Toyeï , c’estpour  tonte  ma  vie. 

HARIANE. 


A la  bonne  heure. 

TAL^E  se  relournsnt  lorsqu’il  est  prêt  à sortir.  ,, 


Hé? 


MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne  m’appelez-vous  pas? 

MARIANE. 


Moi  ! Vous  rêvez. 


Adieu , madame. 


VALÈRE. 

Eh  bienl  je  poursuis  donc  mes  pas . 

(Il  s’eu  va  lentement.) 


■ARUNE. 

Adieu , monsieur. 

DORlNE  à Martane. 

Pour  moi,  je  pense 

Que  vous  perdez  l’esprit  par  cette  extravagance  : 

Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 

Pour  voir  où  tout  cda  pourrait  enfin  aller.  . 

Holà  ! seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Valère  par  le  bras.) 
VALÈRE  feignant  de  résister. 

Hé!  que  veux-tu,  Dorine! 


DORlNE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine  ; 

Ne  me  détourne  point  de  ce  qu’elle  a voulu. 

DORINE. 


Arrêlcz. 


Non,  vois-tu 


VALÈRE. 

c’est  un  point  résolu. 


DORINE. 

Ah!  . . 

MARIANE  à part. 

H sonnte  à me  voir,  ma  présence  le  chasse  ; 

Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE  quittant  Valère , et  courant  après  Mariaric. 


A l'autre!  Où  courez-vous? 

MARIANE. 

Laisse. 
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DORINE. 

Il  faut  revenir. 

MARUNE. 

Non,  noji,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÈBE  à part. 

ie  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  eile  un  supplice  ; 

Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l’en  affranchisse. 

DORINE  quitUiDt  MarUoe,  et  coHraDt  après  Valcrt-. 

Encor  ! Diantre. soit- fait  de  vous!  Si,  je  le  veux. 

Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  preoil  Valère  et  Ma.riaDe  par.Ia  main,  et  les  raméoe.) 
VALÈRE  à Dorine. 

Mais  quel  est  ton  de^in  ? ' > 

HARI'ANE  à Dorine. 

Qu’cst-ce  -que  tu  veûx  faire  t 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble , et  vous  tirer  d’affaire. 

(à  Valère.) 

Êtes-vous  fou  d’avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

N’as-tu  pas  entendu  comme  ëUe  m’a  parlé  ? . 

DORINE , à Mariane. 

Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 

MARIANE. 

N’as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m’a  traitée? 

DORINE. 

(à  Valère.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n’a  d’autre  soin 
Que  de  se  conserver  à vous,  j’en  suis  témoin. 

(à  Mariane.) 

Il  n’aime  que  vous  seule,  et  n’a  point  d’autre  envie 
Que  d’être  votre  époux;  j’en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE  à Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil  ? - 
VALÈRE  è Mariane. 

Pourquoi  m’en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

Voué  êtes  fous  tous  deux.  Çà , le  main  l’un  et  l’antre. 

, (à  Valère.)  ' , 

Allons^,  vous. 

Valère  en  donnant  ’sa  main  à Dorine. 

A quoi  bon  ma  main? 

' ' DORINE,  à Mariane. 

Ab  cà!  la  vôtre. 

* A 
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HAKUNE  CD  dnonant  aussi  sa  main. 

De  quoi  sert  tout  cela  ? 

OORINE. 

Mon  Dieu  ! vite , avancez. 

Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

( Valère  et  Marlane  se  tieaoent  quelque  temps  par  I*  main  sans  se 
regarder.  ) ■ - 

VAIJSRE  se  touruanl  vers  Mananv. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine , 

Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  c6té  de  Valère  un  lui  souriant.) 
DORINE. 

A VOUS  dire  le  vrai , les  amants  sont  bien  fous  I ' 
VALERE  à Mariane. 

Oh  çà  ! n’al-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ? 

Et,  pour  n’en  point  mentir,  ii’6tes-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à me  dire  une  chose  affligeante?  , 

MARIANE. 

Mais  vous , n’ôtes-vous  pas  l’homme  le  plus  ingra^. . . • 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  Isissons  tout  ce  débat , 

Et  songeons  à parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  tontes  les  façons. 

(à  Mariane.)  (àVatère.  ) . 

Votre  père  se  moque  ; ét  ce  soflt  des  chansons.  , . , 

( à Mariane.  ) . . ■ , 

Mais , pour  vous , il  vaut  mieux  qu’à  son  extravagance 
D’un  doux  consentement  vous  prêtiez  l’apparence , 

Afin  qu’en  cas  d’alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé.  : - 

J'^  attrapant  du  temps,  à tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie  ' . . •.  .• 

Qui  viendra  tout  à coup , et  voudra  des  délais; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  : 

Vons  aurez  fait  d’un  mort  la  rencontre  fâcheuse.,  •- 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d’eâu  bourbeuse':  . - • 

Enün , le  bon  de  tout , c’est  qu’à  d’autres  qu’à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

Mais , pour  mieux  réussir , il  est  bon , ce  me  semble-, 

Qu’on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 
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( à Valère.  ) 

Sortez  ; et,  sans  tarder,  employez  tos  amis 
Pour  TOUS  faire  tenir  ce  qu’on  vous  a promis. 

Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère. 

Et  dans  noth  parti  jeter  la  belle-mère. 

Adieu.  -J  • 

VÂLÈRE  à Mariaue. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous , 
plus  grande  espérance,  à irai  dire,  est  en  vous. 

^ HAniANE  à Valère, 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d’un  père  ; 

Mais  je  ne  serai  point  à d’autre  qu’à  Valère. 

' , VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d’aise  ! Et,  quoi  que  puisse  oser... 

DORINE. 

Ah  ! jamais  les  amants  ne.  sont  las  (jp  jaser..  : 

Sortez , vous  dis-je. 

' VALÈRE  rèvcnaHt  anr  «es  pas. 

Enfin... 

DOBINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre! 

Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l’autre. 

fDorioe  les  pousse  chacun  par  l’cpaule,  et  les  oblige  de  se  séparer.) 


ACTE  IIJ 


SCENE  PREMIERE. 

• ■ . ÜAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre , sur  l’heure , achève. mes  destins , 
Qu’on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins , 
S’il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qni  m’arrête , 

Et  st  je  ne-(his  pas  quelque  coup  de  ma  tète  ! 

■ DORIRB.  - 

De  grâce , modérez  un  tel  emportement  : 

Votre  père  n’a  fait  qu’en  parler  simplement. 

On  n’exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ; 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à la  chose. 

DAins. 

U faut  que  de  ce  fal  fairétc  les  complots. 


Digilized  by  Google 


44  LE  TARTUFE, 

Et  qu’à  l’oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

OORWE. 

Ah  : tout  douxl  envers  lui , comme  envers  votre  père> 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  bellemère. 

Sur  l’esprit  de  Tartufe  elle  a quelque  crédit  ; 

Il  se  rend  complaisant  à tout  câ qu’elle  dit, 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  ccenr  pour  elle. 

Plût  à Dieu  qu’il  fût  vrai  ! la  chose  serait  belle.  ' 

Enfin , votre  intérêt  l’oblige  à le  mander  : 

Sur  l’hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder , 

Sàvoir  ses  sentiments , et  lui  faire  connaftde 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître , ~ 

S’il  faut  qu’à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu’il  prie,  et  je  n’ai  pu  le  voir  ; 

Mais  ce  valet  m’a  dit  qu’il  s’en  allait  descendre. 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l’attendre, 
pxms. 

Je  puis  être  présent  à tout  cet  entretien. 

DOHINE. 

Point.  Il  faut  qu’ils  soient  seuls. 

DAHiS. 

. Te  ne  lui  dirai  rien. 

DORINE. 

Vous  vous  moquez  : on  sait  vos  transports  ordinaires  ; , 

Et  c’est  le  vrai  moyeu  de  gâter  les  affaires. 

Sortez. 

DAMIS. 

Non  ; je  veux  voir , sans  me  mettre  en  courroux. 

BORINE.  • 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 

(Dauiis  va  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  IL 

TARTUFE,  DORINE. 

TARTUFE  parlant  haut  à sou  valet,  qui  est  dans  U maison,  dès  qu’il  i 
aperçoit  Dorine. 

Laurent , serrez  ma  haire  avec  ma  discipline , 

Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 

Si  l’on  vient  pour  me  voir , je  vais  aux  prisosniefR 
Des  aumônes  que  j’ai  partager  les  deniers. 

DORINE  à part.  . 

Que  d’affectation  et  de  forfanterie  ! 
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Que  Toulez-vous 


TARTUFE. 

nORlNF.. 

Vous  dire... 


TARTUFE  tiraul  110  nioiidioir  de  sa  poche. 

Ah  ! mon-Dieu  ! je  vous 

Avant  que  de  parler , prenez-inoi  ce  mouchoir. 

DORINE. 


Comment! 


TARTUFE. 

Couvre*  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 

Par  de  pareils  objets.les  âmes  sont  blessées , 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

BOBINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  è la  tentation  ; 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  ^ande  impression  ! ' 
Certes , je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 

Mais  à convoiter , moi , je  ne  suis  point  si  prompte  , 

Et  je  vous  verrais  nu , du  'haut  jusqiies  en  bas , 

Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

TARTUFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie , 

Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORINE/ 

Non , non , c’est  mol  qui  vais  vous  laisser  en  repos  ; 

Et  je  n’ai  seulement  qu’à  vous  dire  deux  mots. 

Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse  , 

Et  d’un  mot  d’entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DORINE  à part. 

Comme  il  se  radoucit  ! 

Ma  foi , je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit.  ' 

TARTUFE. 

Viendra-t-eHe  bientôt? 

. DORINE. 

Je  l’entends , ce  me  semble. 

Oui , c’est  elle  en  personne  ; et  je  vous  laisse  ensemble. 


SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTÜFE. 

. TARTUFE. 

Que  Je  ciei  à jainaih,  par  sa  toute-boiité , 
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Et  de  râme  et  da  corps  vous  donne  la  santé , 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
1^  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

ELM1RE. 

Je  suis  fort  obligée  à ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  cliaise , afin  d’étre  un  peu  mieux. 

TARTUFE  assis.  ' 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remiàe  ? 

ELHIRE  assise. 

Fort  bien  ; et  cette  fièvre  a bientôt  quitté  prise. 

TARTUFE. 

Mes  prières  n’ont  pas  le  mérite  qu’il  faut  . ^ 

Pour. avoir  attiré  cette  grâce  d’en  îiaut  ; 

Mais  je  n’ai  fait  au  qiel  nulle  dévote  instance 
Qui  n’ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. , 

ELMlRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s’est  trop  inquiété.  . . • 

' TARTUFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  ctièrc  santé  ; • , . . 

Et,  pour  la  rétablir , j’aurais  donné  la  mienne. 

ELHIRE. 

c’est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne^ 

Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFE. 

Je  fais  bien  moins  iiour  vous  que  vous  ne  mérrtez. 

ELHIRE. 

J’ai  voulu  vous  parler  eu  secret  d’une  affaire,  v 
Et  suis  bien  aise,  ici , qu’aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFE.  ...  - 

J'en  suis  ravi  de  même  ; et  sans  doute  il  m’est  doux , 
Madame,  de  me  voir  seul  à seul  avec  vous, 
c’est  une  occasion  qu’au  ciel  j’ai  demandée , 

Sans  que , jusqu’à  cette  heure , il  me  l’ait  accordée. 

ELHIRE. 

Pour  moi , ce  que  je  veux , c’est  un  mot  d’entretien 
Où  tout  votre  cœur  s’ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 

( Damis,  aaos  se  mootrer , entr’ouvre  la  porte  du  cab'iaèl  daos  lequel 
il  s’était  retiré  , pour  eoteodre  la  conversatiou.  ) 
TARTUFE.  ' 

Et  je  ne  veux  aussi ,.  pour  grâce  singulière  , 

Que  montrer  à vos  yeux  mon  âme  tout  entière , 

Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j’ai  faits 

Des  visites  qu’ici  reçoivent  vos  attraits 

^’e  sont  pas  envci-s.  vous  l’effet  d’aucune  haine , • - 
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Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne , ^ 

Et  d'un  pur  mouvement... 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  ainsi , 

Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFE  prenaot  la  main. d’Elmire , et  lai  serrant  les  doigts. 
Oui , madame , sads  doute  ; et  ma  ferveur  est  telle... 

ELMIRE.  • 

Oufl  vous  me  serrez  trop.  < • ~ 

■'  TARTUFE. 

c’est  par  excès  de  zèle. 

De  vous  faire  aucun 'mal  je  n’eus  jamais  dessein , 

Et  J’aurais  bien  plutôt...  ' 

( Il  met  la  main  sur  les  genoui  d’Elmire.  ) 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  rtiain  ? 

TARTUFE. 

Je  tâte  votre  habit  : l’étoffe ‘en  est  moelleuse: 
elmire; 

Ali  ! de  grâce , laissez , je  suis  fort  GhetouUleuse. 

( Elmire  recule'  son  fauteuil,  et  Tartufe  se  rapproclie  d’elle.  ) 
TARTUFE  mabiaol  le  fichu  d'Elmire. 

Mon  Dieu  ! que  de  ce  point  l’ouvrage  est  merveilleux  ! 

On  travaille  aujourd’hui  d’un  air  miraculeux  ; 

Jamais , en  toute  chose , on  n’a  vu  si  bien  faire.  ‘ ' 

elmire. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu 'de  notre  afhiire. 

On  tient  que  mon  mari- veut  dégager  sa  foi, 

Et  vous  donner  sa  fille.  Est>il  vrai  ? dites-inoi. 

TARTUFE. 

Il  m’en  a dit  deux  mots:  mais, -madame,  à vrai  dire, 

Ce  n’est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 

Rt.je  vois  adt're  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C’est  que  vous  n’aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

' ' TARTUFE. 

Mon  sein  n^ferme  pas  un  coeur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi , je  orois -qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs , 

Et  que  rien  ici-bas  n’arrète  vos  désirs. 

TARTUFE.'  ' ■ 

L’amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N’étoullè  pas  en  qous-  l’amour  des  temporelles  ; 
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Nos  sens  facilement  peuvent  être  charnu: 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a sur  votre  faCe  épanché  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés  ; 

Et  je  n’ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature'. 

Sans  admirer  en  vous  l’auteur  de  la  nature , 

Et  d’un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint , 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s’est  peint. 
D’abord  J’appréhendai  que  cette  ardeur  êecrètc 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 

Et  même  à fuir  vos  yeux  mon  cœur  sa  résolut , < 

Vous  croyant  un  obstacle  à faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus , 6 beauté  tout  aimable , 

Que  cette  passion  peut  n’ètre  point  coupable , 

Que  je  puis  l’ajuster  avecque  la  pudeur  ; 

Et  c’est  ce  qui  m’y  fait  abandonner  mon  coeur. 

Ce  m’est , je  le  confesse , une  audace  bien  grande 
Que  d’oser  de  ce  cçeur  vous  adresser  l’oflVande  ; ' 

Mais  j’attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté  . 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir , mon  bien , ma  quiétude  ; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  b^titude  ; 

Et  je  vais  être  enfin , par  votre  seul  arrêt , 

Heureux  si  vous  voulez , malheureux  s’il  vous  platt. 

. . ^ ELuiae.  ' 

la  déclaration  est  tout  à fait  galante  ; ■ 

Mais  elle  est,  à vrai  dire,  «n  peu  bien  surprenante. 
Vous  deviez , ce  me  semble ,,  armer  mieux  votre  sein , 
Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein.. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 
TARTUFE. 

Ah  ! pour  être  dévot,  je  n’en  suis  pas  moins  homme; 
Et , lorsqu’on  vient  à voir  vos  célestes  appas , ' 

Un  cœur  se  laisse  prendre , et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu’un  tel  discours  de  moi  parait  étrange  : 

Mai.s , madame , après  tout , je  ne  suis  pas  un  ange  ; 

E^t  si  vous  condamnez  l’aveu  que  je  vous  fais , 

Vous  devez  vous  en  prendre  à vos  charmants,  attrai  le. 
Dès  que  j’en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu’humaine, 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 

De  vos  regards  divins  l’ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s’obstinait  mon  cœur  ; 
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Elle  surmonta  tout,  jeûnes , prières , larmes, 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  cûté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  tous  l’ont  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m’expliquer,  j’emploie  ici  la  voix. 

Que  si  Tons  contemplez,  d’une  âme  un  peu  bénigne, 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 

S’il  faut  que  voü  bontés  veuillent  me  consoler , 

Et  jusqu’à  mon  néant  daignent  se  ravaler , 

J’aurai  toujours  pour  vous , ô suave  merveille 
Une  dévotion  à nulle  autre  pareille.  , 

Votre  honneur  aveb*  moi  ne  court  point  de  hasard , 

Et  n’a  nulle  disgrâce  à craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour , dont  les  femmes  sont  folles , 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  Vains  dans  leurs  paroles; 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 

Ils  n’ont  point  de  faveurs  qu’ils  n’aillent  divulguer  ; 

Et  leur  langue  indiscrète , en  qui  l'on  se  confie , 
Déshonore  l’autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d’un  feu  discret , 
Avec  qui , pour  toujours , on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  fénominée 
Répond  de  toute  chose  à la  personne  aimée  ; 

Et  c’est  en  nous  qu’on  trouve , acceptant  notre  cœur , 

De  l’amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELHIKB. 

Je  vous  écoute  dire , et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à mon  âme  s’explique. 
N’appréhendez-Tous  point  que  je  ne  sois  d’humeur 
A dire  à mon  mari  cette  galante  ardeur. 

Et  que  le  prompt  avis  d’un  amour  de  la  sorte . 

Ne  pût  bien  altérer  l’amitié  qu’il  vous  porte  ? ’ 

' TARTUFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez^grâce  à ma  témérité  ; 

Que  vous  m’excuserez , sur  l’humaine  faibles.se , 

Des  violents  transports  d’un  amour  qui  vous  blesse , 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  l’on  ii’est  pas  aveugle,  et  qu’un  homme  est  de  cliair. 

Et.HIRE. 

D’autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 

Je  ne  redirai  point  l’affaire  à mon  époux  ; 

Mais,  je  veux  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 

C’est  de  pri*sser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane. 
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L’union  Je  Valère  avecque  Mariane , 

De  renoncer  vous-môme  à l’iiquste  pouvoir 
Qui  veut  du  bien  d’un  autre  enrichir  votre  espoir  ; 
Et...  . . 


SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  DAHIS,  TARTUFE. 

DAHIS  sortant  du  cabinet  où  il  s’élait  retiré. 
Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre.- 
J’étais  en  cet  endroit , d’çb  j’ai  pu  tout  entendre  ; 

Et  la  bonté  du  ciel  ftCy  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  i’oi^ueil  d’un  tr^Hre  qui  me  nuit , 
Pour  m’ouvrir  une  voie  à prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisieet  de  son  insolence , 

A détromper  mon  père , et  lui  mettre  en  plein  jour 
L’âme  d’un  scélérat  qui  vous  parie  d!amour.  ' 

ELMIRE. 

Non , Damis  ; il  sulUt  qu’il  se  rende  plus  sage  ; 

Et  tâche  à mériter  la  grâtæ  où  je  m’engage.- 
Puisque  je  l’ai  promis,  nem’en  dédites  pas.  • 

Ce  n’est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  : 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 

Et  jamais  d’un  mari  n’en  trouble  les  oreilles. 

DAHIS.  ' 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi; 

Et  pour  faire  autrement  j’ai  les  miennes  aussi'.  .. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie;  - 
. Et  l’insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
N’a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux , 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

I>e  fourbe  trop  longtemps  a gouverné  mon  père. 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère  ; 

Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé  ; - . . . 

Et  le  ciel  pour  cela  m’offre  un  moyen  aisé.  ^ . 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 

Et,  pour  la  négliger , elle  est  trop  favoralite  : ■ 

Ce  serait  mériter  qu’il  me  la  vint  ravir. 

Que  de  l’avoir  en  main  et  ne  in’eii  pas  servir. . ' - 

- ELMIRE.  - . ” ' 

DAMIS.  . 

Non , s’il  VOUS  plaît , il  faut  que  je  me  .croie. 


Damis... 


ACTE  ni,  SCÊ^E  VI. 

Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie  ; 

Et  vos  disconrs  en  vain  prétendent  m’obliger 
A quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 

Sans  aller  plus  avant , je  vais  vider  l’afTaire  ; 

Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIRfr,  DAMÎS,  TARTUFE. 

' OAHIS. 

Nous  allons  r^ler , mon  pète , votre  abord 
D’un  incident  toul  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses , 

Et  monsieur  d’un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses. 
Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  ; 

Il  ne  va  pas  à moins  qu’à  vous  déshonorer;  ' 

Et  je  l’ai  surpris  là  qui  faisait  à madame 
L’injurieux  aveu  d’une  coupable  flamme. 

Elle  est  d’uno  humeur  douce,  et  Son  cœur  trop  discret 
Voulait  à toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  pois  flatter  une  telle  impudence , ^ 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELNIRE. 

Oui , je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d’un  jnarr  traverser  te  repos  ; 

Que  ce  n’est  point  de  là  que  l’honneur  peut  dépendre , 
Et  qu’il  suffit  pour  nous  de^voir  nous  défendre; 

Ce  sont  mes  sentiments  ; et  vous  n’auriez  rien  dit, 
Damis , si  j’avais  eu  sur  vous  quelque  crédit. 

SCÈNE  VI.  ' " 

ORGON , DAMIS  , TARTUFE. 

ORGOn. ' 

Ce  que  je  viens  d’entendre,  d ciel  ! est-il  croyable  ? 

TARTUFE. 

Oui,  rnon  frère,  je  suis  uii  méchant,  un  coupable. 

Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d’iniquité. 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 

Elle  n’est  qu’un  amas  de  crimes  et  d’ordures  ; 

Et  je  vois  que  le  ciel , pour  ma  punition , 


SJ  LE  TARTUFE, 

Me  veut  mortifler  en  cette  occasion.- 

De  quelque  grand  rorfait  qu’on  me. puisse  reprendre, 

Je  n’ai  garde  d’avoir  l’orgueil  de  m’en  défendre. 

Croyez  ce  qu’on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 

Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  ; 

Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage, 

Que  je  n’éu  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGOn  à son  fils. 

Ah  ! traître,  osesrtu  bien,  par  cette  fausseté. 

Vouloir  de  sa  yertu  ternir  la  pureté? 

DXHIS. 

Quoi  ! la  feinte  douceur  de  cette  âme  hypocrite 
Vous  fera  démentir...  ' . . 

OKGON. 

Tais-toi  ',  peste  maudite  I ' 

TARTUVE. 

Ah  ! laissez-le  parler  ; vous  l’accusez  à tort. 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  k son  rapport. 
Pourquoi  sur  un  tel  fait  m’étre  si  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable  ? 

Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à mon  extérieur  ? 

Et,  pour  tout  ce  qu’on  voit,  me  croyez-vous  meilleur  ? 
Non,  non  : .vous  vous  laissez  tromper  à ^apparence  ; ' 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  ! que  ce  qu’on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien.; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(s’adressant  à DarnU.  ) , _ 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez  ; traitez-moi  de  perfide. 
D’infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d’homicide  ; ' 

Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 

Je  n’y  contredis  point,  je  les  ai  mérités  ; 

Et  j’en  veux  à genoux  souffrir  l’ignominie. 

Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORCO^. 

(à  Tartufe.)  (à  son  fils.) 

Mon  frère,  c’en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point. 
Traître  ! 

OAMIS. 

Quoi  I ses  discours  vous  déduiront  au  point... 
ORGON. 

( relevant  Tartufe.  ) . 

Tais-toi,  |)endard  ! Mon  frère» hél  levez-vous, -de  gl'âce! 

( à son  fils.)  . , _ 

Infâme  I . • 


Digitized  by  Google 


ACTE  ni,  SCÈNE  VI. 


S3 


DAMS  • 


Il  peut... 


oncoN. 

Tai&-toi. 


DAMIS. 

J’enrage.  Quoi!  je  passe... 
ORCOH. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFE. 

Mob  frère,  au  nom  de  Dieu , ne  tous  emportez  pas!- 
J’aimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure. 

Qu’il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGON  à son  fils.  . . 

Ingrat! 

■ TARTUFE'. 

{.aisaez-le  en  paix.  S’il  faut,  à deux-genoux. 
Vous  demander  sa  grûce. .. 

QRGON.se  jetant  aussi  à genous,  et  embrassant  Tartufe. 

Bêlas  ! TOUS  moquez-Tous? 

( à son  fils.  ) 

Coquin  ! Tois  sa  bonté  ! 


DÀMIS. 

Donc.!.. 

ORGO^. 

Paix  ! 

DAVIS. 


Quoi!  je."... 


ORGON. 


Paix  , dis- je  ; 

Je  sais  bien  quel  motif  à l’attaquer  t’oblige. 

Vous  le  haïssez  tous  ; et  je  TOis  aujourd’hui 
Femme , enfants , et  Talets,  déchaînés  contre  lui. 

On  met  impudemment  toute  clx^  en  usage 
Pour  Oter  de  chez  moi  ce  déTot  personnâ^  ; 

Mais  plus  on  fait  d’efforts  afin  de  l’en  bannir,  - 
Pins  j’en  tcux  employer  à l’y  mieux  retenir  ; 

Et  je  Tais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille , 

Pour  confondre  l’orgneil  de  toute  ma-famille.  ' 

- - • nAiiis. 

A reccToir  sa  main  on  pense  Tobliger? 

^ ORGON. 

Oui , traître , et  dès  ce  soir  ^ pour  râus  faire  enrager.  ' 

Ah  ! je  TOUS  bràye  tous , ét  tous  ferai  connaître 
Qu’il  fant  qu;’on  m’obéisse,  et' que  je  suis  le  maître: 

O. 
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LE  TARTUFE, 


Allons,  qu’on  se  rétracte,  et  qu’à  l’instant,  fripon , 
On  se  jette  à ses  piedspour  demander  pardon. 

DAVIS. 

Qui?  moil  de  ce  coquin,  qui  par  ses  impostures... 

ORCOH. 

Ail  I tu  résistes , gueux  , et  lui  dis  des  injures  ! 

( s Tartufe.  ) 

Un  bâton  ! on  bâton!  Ne  me  retenez  pas. 

( à son  iiU.  ) 

Sus  ! que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas,  ' 

Et  que  d’y  revenir  on  n’ait  jamais  l’audace.  - 

> DAVIS. 

Oui , je  sortirai  ; mais... 

PRCON. 

Vite,  quittons  la  place.  , 
Je  te  prive , pendard , de  ma  succession , 

Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE  VII. 

ORGON,  TARTUFE. 


ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  !' 

TABTDFE. 

O ciel  ! pardonne  lui  la  douleur  qu’il  me  donne  ! 

' (à  Orgoo.  ) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu’envers  mon  frère  on  lâcbe  à me  noircir... 
obcok. 


Hélas  ! 


TABTUFE.  •••• 

Le  seul  penser  de  celte  ingratitude  . 

Fait  souffrir  à mon  âme  un  supplice  si  rude.:. 

L’horreur  que  j’en  conçois.. . J’ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler , et  crois  que  j’en  mourrai. 

ORGON , courant  tout  en  Inrmea  à la  porte  par  où  U a chassé  son  liit. 
Coquin  I je  me  repens  que  ma  main  t’ait  fait  grâce , 

Et  ne  l’ait  pas  d’abord  assommé  sur  ta  place.'  ' ' 

( à Tartufe.  ) ^ - v 

Remettez-vous,  mon  frère^  et  ne  vou» fâchez  |ias.  • 

, ■ tartufe.  • • 

Ruin|)ons,  rompons  le  cours  de.ces  f^licux  débats.  ' 
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Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j’apporte , 

Et  crois  qu’il  est  besoin , mon  frère , que  j’en  sorte. 

• ORCON. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

' TAUTÔFE. 

On  m’y  hait , et  je  voi 
Qu’on  cherche  à vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGO.**. 

Qu’importe  ? Voyez- vous  que  mon  cœur  les  écoute?  , 

TARTUFE. 

Un  ne  manquera  pas  de  poursuivre , sans  doute  : 

Et  cfis  mêmes  rapports  qu’ici  vous  rejetez 
Peut-être  uqe  autre  fois  seront-ils  écoutés. 

ORCON. 

Non , mon  frère  ^ jamais. 

TARTUFE.' 

Ah  1 mon  frère , une  femme 
Aisément  d’un  mari  peut-  bien  surprendre  l’âme. 

ORGON. 


Non , non. 


. ^ TARTUFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m’éloignant  d’id , 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m’attaquer  ainsi,  > 

ORCON. 

Non,  vous  demeurerez;  il  y va  de, ma  vie. 

TARTUFE. 

Eh  bien!  iHaudradoncqueje  memorUtie. 
Pourtant , û vous  vouliez... 


..  ORGON. 

^h  ! 


TARTUFE. 

Soit  : n’en  parlons  (dus. 
Hais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 

L’honneur  est  délic::t,  et  l’amitié  m’engage 
A prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d’ombrage.  ■ . 

Je  fuirai  votre  épouse , et  vous  ne  me  verrez... 

ORCON.  ' ' , 

Nofi , en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 

Et  je  veux  qn’à  toute  heure  avec  ellet  on  vous  voie. 

Ce  n’est  pas  tout.encor  : pour  les  mieux  braver  tous. 

Je  ne  veux  point  avoir  d’autre  héritier  que  vous  ; i . . 
Et  je  vais  de  ce  pas , en  fort  bonne  manière , 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 


56 


LE  TARTÜFE, 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 

M’est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et, que  parents.  - 
N’accepterez-Tous  pas  ce  que  je  tous  proposé  ? 

TARTUFE.  , . 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

ORCON. 

Le  pauvre  homme  ! Allons  vite  en  dresser  un  écrit  ; ^ ' 

Et  que  puisse  l’envie  en  crever  de  dépit  1 

* I 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

' CLÊAirTE,  TARTUFE. 

CLéANTB. 

Oui , tout  le  monde  en  parle , et  vous  m’en  pouvez  croire. 
L’éclat  que  fait  ce  bruit  n’est  point  à votre  gloire  ; 

Et  je  vous  ai  trouvé , monsieur , fort  à.  propds  - 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n’examine  point  à fond  ce  ^’on  expose  ; 

Je  passe  Ià*dessus , et  prends  an  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damîs  n’en  ait  pas  bien  usé , ' 

Et  que  ce  soit  à tort  qu’on  vous  ait.accnsé 
N’est-il  pas  d’un  chrétien  de  pardonner  l’offense , 

Et  d’éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffrir , pour  votre  démêlé 
Que  du  logis  d’un  père  un  fils  soit  exilé  ? 

Je  vous  le  dis  encore , et  parle  avec  franchise , • ‘ 

Il  n’est  petit  ni  grand  qui  ne  s’en  scandalise  ; 

Et,  si  vous  m’en  croyez , vous  pacifierez  tout , 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  it  bout.  ’ ' ’ ' 

Sacrifiez  à Dieu  tonte  votre  colère. 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFE. 

Hélas  I Je  le  voudrais , quant  à moi , de  bon  cœurT 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur;'  ’ . 

Je  lui  pardonne  tout  ; de  rien  je  ne  le  blâme , ' '* 

Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  Ame  : * 
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Blais  l'intérêt  du  ciel  n’y  saurait  consentir  ; 

Kt , s’il  rentre  céans , c’est  à moi  d’en  sortir. 

Après  son  action , qui  n’eut  jamais  d’égale, 

Le  commerjCe  entre  nous-porterait  du  scandale  : 

Dieu  sait  ce  que  d’abord  tout  le  monde  en  croirait! 

A pure  politique  on  me  l’impaterait.! 

Et  l’on  dirait  partout  que , me  sentant  coupable , 

Je  feids  pour  qui  m|accüse  un  zèle  charitable  ‘ 

Que  mon  cœur  l’appréhende , et  veut  le  ménager 
Pour.le  pouvoir,  sous  main , au  silence  engager. 

'CI.É\MTE. 

Vous  nous  payez  ici  d’excuses  colorées  ; 

Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 

Des  intérêts  du  ciel’pourquoi  vous  chargez-vous  ? 

Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous .’ 

Laissez-lui , laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 

Ne  songez  qu’au  pardon  qu’il  prescrit  des  ofTenses , 

Et- ne  regardez  point  aux  jugements  humains. 

Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 

Quoi.!  le  faible  intérêt  de  ce  qu’on  pourra  croire 
D’une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! i 

Non , non  ; faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 

Et  d’aucun  autre  soin  ne  nous  lûouillons  l’esprit. 

TABTura.  - 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne  ; 

Et  c’est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  ; 

Biais,  après  le  scandale  et  l’affront  d’aujourd’hui , 

Le  ciel  n’ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

ci4amtb. 

Et  vous  ordonne-t-il , monsieur , d'ouvrir  l’oreille 
A ce  qu’un  pur  caprice  à son  père  conseille , 

Et  d’accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d’un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à ne  prétendre  rien  ? 

TSATDF£. 

ceux  qui  me  connaîtront  n’auront  pas  la  pensée 
Que  ce  soit  un  effet  d’une  àme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d’appas  ; 
De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m’éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à recevoir  dit  père 
Cette  donation  qu’il  a voulu  me  faire. 

Ce  n’est , à dire  vrai , que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 
Qu’il  ne  trouve  des  gens  qiri , J’ayant  en  partage , 

En  fassent  dans  le  inonde  un  criminel  usage , 
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LE.  TARTUFE,  - 


Et  ne  s’en  servent  pas , ainsi  que  j’ai  d«^in , 

Pour  la  gloire  <lu  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉaUTE.  ' X 

Hé  I monsieur , n’ayez  point  ces  délicates  craintes , ■ 
Qui  d’un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
SoufTrez , sans  vous  voulmr  embarrasser  de  rien , . 
Qu’il  soit , à ses  périls , possesseur  de  son  bien  ; 

Et  songez  qu’il  vaut  mieux  encor  qu’il  en  mésuse , 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu’on  vous  accuse, 
l’admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 

Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à dépouiller  l’héritier  légitime  t 
Et , s’il  faut  que  le  ciel  dans  votre  oœur  ait  mis  ' 
Un  invincible  obstacle  à vivre  avec  Damis, 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu’en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite , 

Que  de  souffrir  ainsi , contre  toute  raison , , 

Qu’on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de. la  maison? 
Croyez-moi , c’est  donner  de  votre  prud’homie., 
Monsieur...  - " 

TARTUFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut , 

Et  vous  m’excuserez  de  vous  quitter  sitôt.  ' 

''  CLÉANTE  seul. 


Ah! 


SCÈNE  II. 

ELHIRE,  MARIANE,  CLEAHTE,  DOR1NE.’ 


DORINE  à Cléante; 

De  grâce , avec  nous  employez-vous  pour  elle, 
.Monsieur  : son  âme  souffre  une  douleur  noortelle  ; 

Et  l’accord  que  son  père  a conclu  pour  cé  soir 
La  fait  à tons  moments  entrer  en  désespoir. 

Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts , je  vous  prie , 

Et  tâchons  d’ébranler , de  force  ou  d’industrie , 

Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a tous  troublés. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III. 
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SCÈNE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÊANTE,  DORINE. 

^ • , orgon' 

Ah  1 je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

( à Mariaoe.  ) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire , 
tn  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire.  . 

HARUIfR  aiii  genouj  d’Orgnn. 

Mon  père,  au  noih  du  dcl  qui  connaît  ma  douleur. 

Et  par  fout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur,  ^ 
Reiâcbez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance , 

Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  ob^ssance. 

Ne  me  réduisez  ^nt , par  cette  dnre  loi , 

Jusqu’à  me  plaindre  an  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 

Et  cette'vie,  hélas  ! que  vous  m’avez  donnée , 

Ne  me  la  rendez  pas , mon  père , infortunée. 

Si , contre  un  doux  espoir  que  j’avais  pu  former , 

Vous  me  défendez  cfètre  à ce  que  j’ose  aimef , 

Au  moins , par  vos  bontés  qu’à  vos  genou!(  j’implore , 
Sauveiz-moi  du  tourment  d’ètre  à ce  que  j’abhorre  ; 

Et  ne  me  portez  point  à quelque  désespoir , 

En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

OrcOK  se  sMUnt  attcodrir. 

Allons,  ferme,  njtm  cœur!  point  de  faiblesse  humaine! 

MSRUNE.  ' 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; • 

Faites-les  éclatei'  J doûnez->lui  votre  bien , 

Et , si  ce  n'est  assez , jolgnez-y  tout  le  mien  ; * ' 

J’y  consens  de  bon  cœur,  et  Je  vous  l’abandonne  : 

Mais , au  moins,  n’allez  pas  jnsqnes  à ma  personne  ; 

..  Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités , 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m’a  comptés. 

ORCOW. 

Ah  ! voilà  justement  de  mes  religieuses , 

Lorsqu’un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à l’accepter , 

Plus  ceaera  pour  vous  matière  à mériter.  . 

Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariàge,  « ' 

Et  qe  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

, _ ' , • -ItORINE.  ^ 

Mais  quoi  t.,\ 
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ORGON. 

Taisez- VOUS,  vous.  Parlez  à voire  écot  (l). 

Je  vous  défends , tout  net,  d’oser  dire  un  seul  mot. 

GLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu’on  réponde... 

ORGON. 

Mon  frère , vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  moTnâe; 

Ils  sont  bien  raisonnés , et  j’en  fais  un  grand  cas  : ' 

Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n’en  use  pas. 

ELHIRE  à OrgoD.. 

A voir  ce  que  je  vois , je  ne  sais  plus  que  dire  ; 

Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 

C’est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu-  de  lui , 

Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd’bni  ! . ' 

ORGON. , ” / . 

Je  suis  votre  valet,  et  çrpis  les  apparences.  , 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances , 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu’à  ce  pauvre  homme  il  a voulu  jouer- 
Vous  étiez  trop  tranquille , enfin , pour^être  crue  ; ^ 

Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue,. 

ELHIRE. 

Est-ce  qu’au  simple  aveu  d’un  amoureux  transport  ' - ' 
Il  faut  que  notre  lionnçur  se  gendarme  si  fort?  . 

Et  ne  peut-on  répondre  à tout  ce  qui  le  touche , ' • ^ 

Que  le  fen  dans  les  yeux  et  l’injure  à la  bouche  ?" 

Pour  moi , de  tels  propos  je  me  ris  simplement  ; 

Et  l’éclat , là-dessus,  ne  me  plalLnullement. 

J’aiiue  qu’avec  douceurnous  nous  montrion.a  sages , 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l’honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dentT/ . 

Et  vent  au  moindre  mot  dévisager  les  gens.  . _ ' - 

Me  préserve  le  ciel  d’une  telle  sagesse  S , , ‘ ' 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse  ; , ' ' , 

Et  crois  que  d’un  refus  la  discrète  froideur. 

N’en  est  pas  moins  puissante  à rebuter  un  conir. 

ORGON.  , ' . , 

Enfin  je  sais  l’affaire,  et  ne  prends  point  le  change.  ■ 

ELMUtE. 

J’admire,  encore  un  coup,  cette  faiblesse  étrange  i 

Mais  que  me  répondrait  votre  incrédu^li té , , ' . . _ 

(O  Parlez  à votre  écot,  expression  proverbiale  qui  veux  dire  î 
Parlez  à ceux  qui  sont  de  votre  écot,  de  votre  compagnie.  ( p.J 
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ACTE  IV,  SCÉME  IV. 


Si  je  vous  faisais  voir  qu’on  tous  dityéritéf 
oncon. 


Voir! 


ELMIRB. 

Oui.  . 

- ORCON. 

, Chansons. 

ELMIRE. 

Mais  quoi  ! si  je  trouvais  uiani^e 
De  TOUS  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

ORCON. 

Contes  en  l’air. 


ELMIRE. 

■Quel  homme!  Au  moins,  répondez-moi. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 

Mais  supposons  ici  que , d’uii  lieu  qu’on  peut  prendre. 

Oh  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 

Que 'diriez- vous  alors  de  votre  luunme  de  bien  ? 

' ' « ORCon.  - 

En  ce  cas,  je  dirais  que....  Je  lie  dirais  rien , 

Car  cela  ne  se  peut. 

...  ELMIRE. 

L’erreur  trop  long-temps  dure , 

Ht  c’est  trop  condamner  ma  Iwucbe  d’imposture. 

Il  faut  qjie  par  plaisir , et  sans  aller  plus  loin , 

De  huit  ce  qu’on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORCON.  • , ' 

.Suit.  Je  vous  prends.au-mot.  Nous  verrons  votre  adressi  , 
Kl  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

.1  - • ;elmire  à Dorine. 

Kaites-le<moi  venir.  . ^ . 

« DORlNE  à Elmire. 

Soi)  esprit  est  rusé , . . ' 

Kt  peut-être  à surprendre  il  sera  malaisé..  ■ ‘ 

ELMIRE  à Doriue. 

Non  ; on  est  aisément  dupé  par  ce  qu’on  aime , - 

K't  l’amour-propre  engage  à se  tromper  soi-même. 

( à CléaDtç  et  à Mariaiie.  ) 

Failc's-ie-moi  descendre.  Et  vous,  rçtirez-vous.. 


SCENE  IV. 

ELMIRE , ORCON. 

ELMIRE. 

Approolions  (xtte  tablé,  et  vous  mettez  déssoits. 
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LE  TAETÜFE, 


OIICON. 


Cumnient  ! 


ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire, 

ORGON. 

Pourquoi  sons  cette  table? 


ELUIRE. 

Ah  ! mon  Dieu  ! laissez  faire  ; 
J'ai  mon  dessein  en  tête , et  tous  en  jugerez. 

Mettez-vous  là , vous  dis-je  ; et  quand  tous  y serez , 

(;ardez  qu’on  ne  tous  voie  et  qu’on  ne  tous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu’ici  ma  complaisance  est  grande  : 

Sfais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRE.  ' . 

Vous  n’aurez,  que  je  crois,  rien  à me  repartir. 

( à Orgon , qui  est  »ou»  U Ubie.  ) ■ • ^ 

Au  moins , je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

Ne  TOUS  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire , il  doit  m’étre  permis  ; 

Et  c’est  pour  vous  convaincre , ainsi  que  j’ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs , puisque  j’y  suis  réduite , 

Faire  poser  le  masque  à cette  àme  hypocrite 
Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés , • . • 

Et  donner  un  champ  libre  à ses  tétnérités.  - • - 

Comme  c’est  pour  vous  seul , et  pour  mieux^  le  confondre  , 
Que  mon  àme  à ses  vœux  va  feindre  de  répondre  f 
J’aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  r^drez . 

Et  les  choses  n’iront  que  jusqu’où  vous  voudrez. 

C’est  à vous  d’arrêter  son  ardeur  insen^ 

Quand  vous  croirez  l’àflaire  assez  avant  iraussée , ' 

D’épargner  votre  femme , et  de'  ne  m’exposer 
Qu’à  ce  qu’il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 

Ce  sont  vos  intérêts , vous  en  serez  le  maître, 

Et. . . L’on  vient.  Tenez-vous , et  gardez  de  paraître.  ^ 


SCÈNE  V. 

I , 

TARTUFE,  ELMIRE;  ORGON  »oim  la  Uble. 

• A * 

' TARTUFE. 

On  m’a  dit  qu’en  ce  lien  vôùs  me  vouliez  parler. 

EUllRe. , 

Oui.  L’on  a des  secrets  à vous  y révéler.  . • ...  , 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

Mais  tirez  cette  pôrte  avant  qu’on  vous  les  dise , 

Et  regardez  partout , de  craintede  surprise. 

(Tartufe  «a  ferner.la  porte,  et  retient.  ) 

Une  affaire  paneille  à celle  de  tantdt  v 

N’est  pas  assurément  ici  ce  qu’il  nous  faut  : 

Jamais  il  ne  s’est  vu  de  suqtrise  de  méiQe.  s » 

Damis  m’a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême  ; 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j’ai  fait  mes  eflbrts 
Pour  rompre  son  desseio  et  calmer  ses  transports.. 

Mon  trouble , il  est  bien  vrai-,  m’a  si  fort  possâfée , ■ 

Que  de  le  démentit  je  n’âi  point  eu  l’idée  : • 

Mais  pai*  là , grâce  au  ciel , tout  a bien  mieux  âé , - • 

Et  les  choses  en  sont  en  plus'de  sAreté.  ■ 'Ir; 

L’estime  où  l’on  vous  tient  a dissipé  i’orage , 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d’ombrage. , 

Pour  mieux  braver  l’éclat  des  mauvais  jugements  ^ 

Il  veut  que  nous  soyOhs  ensemble  à tons  moments; 

Et  c’est  par  où  je  puis , sans|>eàr  d'èhre  blâmée , < 

Me  trouver  ici  sèuje  avec  vous  enfermée, '•i  .'-  'v 
Et  ce  qui  m’autorise  à vous  ouvrir  nnjcœdr  - 

Un  peu  trop  prompt  peilt^tre  'à  souffrir  votre  aldeur . 

TABTÈFB.  ' . • • ' 

Ce  langage  à comprendre  est  assez  difficile,' 

Madame  ; et  vous  parliez  tantét  d’un  autre  style. 

r.  EUIIRE. 

Ail  ! si  d’un  tel  refps  vous  êtes  en  courroux , ’ _ 

QUe  le  cœur  d’une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 

Et  que  vous  savez  peu  sx  qu’il  veut  faire  entendre 
Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre  ! 

Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments , 

Ce  qu’on  pent  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu’on  trouve  à l’amour  qui  nous  dompte , 

On  trouve  à l’avouer  toujours  un  peu  de  honte. 

On  s’en  défend  d’abord  : mais  de  l’air  qu’on  s’y  prend 
On  fait  connaître  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 

Qu’à^os  vœux , par  honneur , notre  bouche  s’oppose , 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  cbosq. 

C’est  vous  faire , sans  doute , un  assez  libre  aveu  , 

Et  sur  notre  pu^ur.me'ménager  bien  peu. 

Mais , puisque  la  parole  enfln  en  est  lâcliée , 

A retenir  Damis  me  serais-je  attachée , 

Aùrais-je , je  vous  prie , avec  tânt  de  douceur 

Ëcouté  tout  au  long  l’offre  de  votre  cœur , ■ • 

Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu’on  m’a  vu  faire  > .• 
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M LE  TARTUFE , 

Si  rolTio  de  ce  cœur  n’eût  eu  de  quoi  me  plaire . 

Et,  lorsque  j’ai  voulu  moi-mêm«' tous  forcer 
A refuser  l’hymen  qu’on  Tenait  d’annoncer, 

Qu’cst-ce  que  cette  instance  a dû  tous  faire  entendre , 
Que  l’intérét  qu’en  tous  on-s’aTÎse  de  prendre , 

Et  l’ennui  qu’on  aurait  que  ce  nœud  qu'on  résout  ‘ 
vint  partager  do  moins  un  cœur  que  l’on  Teiit  tout  ? 

TARTUFE. 

c’est  sans  doute , madame , une  douceur  extrême 
Que  d’entendce  ces  mots  d’une  bouche  qu’on  aime  ; 
I^iir  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à longs  traits 
Une  suavité  qu’on  ne  goûta  jamais.  - ' 

Le  bonheur  de  tous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

Et  moh  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude;  ' 

Mais  ce  cœur  tous  demande  ici  la  liberté 
D’oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  roots  un  artifice  honnête 
Pour  m’obliger  à rompre  un  hymen  qui  s’apprête  ; 

Et , s’il  faut  librement  m’expliquer  avec  tous , . 

Je  ne  me  fierai  point  à des  propos  si  doux , ' 

Qu’un  peu  de  vos  faveurs,, après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m’assurer  tout  ce  qu’ils  m’ont  pu  dire. 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 

ELHIRE  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 
Quoi  I TOUS  voulez  aller  avec  cette  vitesse , 

Et.d’un  cœur  tout  d’abord  épuiser  la  tendresse?  • ’ 
On  se  tue  à vous  faire  un  aveu  des  (ilus  doux  ; 
Cependant  ce  n’est  pas  encore  assei  pour  vous  ? 

Et  l’on  ne  peut  aller  jusqu’à  vous  satisfaire ,' 

Qu’aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l’affaire  ?■' 

TARTUFE. 

Moins  od  mérite  un  bien , moins  on  l’ose  esi>érer. 

Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à s’assurer. 

On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire , 
Et  l’on  veut  en  jouir  avant  .que  de  le  croire. 

Pour  moi , qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 

Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 

Et  je  ne  croirai  rien  ,-que  vous  n’ayez , madame , ' . 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

ELHIRE. 

Mon  Dieu  ! que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit  ! 

Et  qu’en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l’esprit  ! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  I 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

Et  qu’avec  violence  U veut  ce  qu’il  désire! 

Quoi!  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer  ? 

$ied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande, 

De  vouloir^ns  quartier  les  choses  qu’on  demande , 

Et  d’abuser  ainst,  par  vos  etforts  pressants , 
üu  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu’ont  les  gens  ? 

TARTUFE. 

Mais  si  d’un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages , 
Pourquoi  m’en  refuser  d’assuré  témoignages  2 

F.LMIRE.  ' ' 

Mais  comment  consentir  à ce  que  vous  veniez , . 

Sans  offenser  le  r.iel,  dont  toujours  vous  parlez? 

* TAhTÜFE.  » 

Si  cè  n’est  que  le  ciel  qu’à  inçs  vœux  on  oppose , 

Lever  un- tel  obstacle  est, à moi  peu  de  chose;  * 

Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

’ . ELNIRE.  • 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

. TARTUFE.  ' . . 

Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules , 

Madame , et  je  sais'l’art  de  lever  les  scrupules. 

Le  ciel  défend , de  vrai , certains  contentenaents;' 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements- 

Selon  divers  besoins , il  est  une  science 

O’étendre  les  liens  de  notre  conscience , ■ . ' 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l’action 

Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

De  ces  secrets  , madame , on  saura  vous  instruire  ; 

Vous  n’avez  seulement  qu’$  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir , et  n’ayez  point  d’effroi  : ‘ 

Je  vous  réponds  de  tout , et.preuds  le  mal  sur  moi. 

(Elmire  tousse  plui  fort.  ) > 

Vous  toussez  fort , madame? 

ELMIRE. 

Oui , je  suis  au  supplice. 

TARTUFE. 

Vous  plaltdl  un  morneati  de  ce  Jus  de  réglisse? 

.Et.NIRE. 

C’est  un  rhumenbatiné , sans  doute  ; et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFE. 

Cela. certe,  est  f&cheux.  i.  ' ^ 
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LE  TARTUFE , 


ELMIRE. 

Oai , plus  qii’on  n«  p«nt  dire. 

TARTUFE.  ' - ' - 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d’on  plein  secret,  * . 

Et  le  mal  n’est  jamais  que  dans  l’éclat  qu’on  fait. 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l’otrense, 

Et  ce  n’est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMIRE , après  avoir  encore  loossé  et  frSppé  sur  U table.  • 

Enfin  je  vois  qu’il  faut  se  résoudre  à céder  ; 

Qu'il  faut  que  je  consente  à voua  tout  accorder; 

Et  qu’à  moins  de  cela  je  ne  ilois  point  prétendrë  . 

Qu’on  puisse  être  content , et  qu’on  veuille  se  rendre; 

Sans  doute  il  est  fâcheux  d’en  venir  jusque-là , 

Et  c’est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 

Mais , puisque  l’ori  s’obstine  à m’y  vouloir  réduire , 
Puisqu’on  ne  veut  point  croire  à tout  ce  qu’on  peut  dire  j 
Et  qu’on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants 
Il  faut  bien  s’y  résoudre , et  contenter  les  gens.  ,.  . 

Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  otTéiise , 

Tant  pis  pour  qui  me  force  à cette  violence  : 

La  faute  assurément  n’en  doit  point, être  à moi:  - ^ 

TARTUFE. 

Oui , madame , ou  s’en  charge  ; et  la  chose  de  soi...  ’ • ' 

ELMIRE.  *• 

Ouvrez  un  peu  la  porte , et  voyez , je  vous  prie , 

Si  mou  mari  n’est  point  dans  cette  galerie.  *.  ' *■ 

TARTUFE. 

Qii’est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vôüs  prenez?  • 

C’est  un  homme , entre  noos  ,ti  mener  par  le  nez.  ' 

De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire  , 

Et  je  l’ai  mis  au  point  dé  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE., 

11  n’importe.  Sortez,  je,  vous  prie , un  moment  ; 

Et  partout  là  dehors  voyez  exactement,- 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

ORCOn  sortant  de  dessous  la  table.  - 
Voilà , je  vous  l’avoue,  un  abominable  homme  t ' ' 

Je  n’en  puis  revenir , et  tout  ceci  m’assomme. 

EUIWU.  ' 

Quoi!  vous  sortez  sitôt  ! Vous  vous  moquez  deS  gens. 
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Aentrez  sous  le  taitis , il  n’est  pas  encor  temps  ; 

Attendez  jusqu’au  bout  pour  voir  les  choses  sûres , 

Et  ne  TOUS  flez  point  aux  simples  conjectures. 

■.  ORGON. 

Non , rien  de  plus  méchant  n’est  sorti  de  l’enfer.  ' 

' < ELMIRE. 

! Mon  Dieu  ! l’on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 

Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre  ; 

Et  ne  vous  hâtez  pas , de  peur  de  vous  méprendre.' 

( Elmire  fait  mellre  Orgoo  derrière  elle.  ) 

SCÈNE  VIL. 

TARTUFE,  ELMIRE,  ORGON. 

• TARTUFE  saos  Toir  OrgoD. 

Tout  conspire,  madame , à mon  contentement. 

J’ai  visité  de  l’œil  tout  cet  appartement  ; 

Personne  ne  s’y  trouve  ; et  mon  âme  favie... 

( Dans  le  temps  que  Tartufe  s’avance  les  bras  ouverts  pour  embrasser 
Elmire , -elle  se  retire,  et  Tartufe  aperçoit  Orgon.  ) 

ORGON  arrêtant  Tartufe; 

Tout  doux  I vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie , 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah  ! alj  1 l’hoipme  de  bien  . vous  m’en  voulez  donner  ! 

Comme  aux  tentations  s’abandonne  votre  âme  ! . 

Vous  épousiez  ma  fille , et  convoitiez  ma  femme  ! 

J’ai  douté. Tort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon  , 

, Et  je  croÿais  toujonrs-qu’on  changerait  de  ton  ; 

Mais  c’eSC  assez  avant  pousser  le  témoignage  : , 

Je  m’y  tiens,  et  n’en  veux , pour  moi.,  pas  davantage.  ' 

' ELHIRE  à Tartufe. 

C’est  contre  mon  humeur  que  j’ai  fait  tout  ceci  ; 

Mais  on  m’a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFE  à Orgon. 

Quotl  vous  croyez... 

ORGON. 

Allons , point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

' TARTUrè. 

Mon  dessein.  _ 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 

Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la-nVaisou. 


Digiiized  by  Google 


08 


L£  TAKTUFE, 


TARTUFE. 

C'est  à VOUS  d’eu  sortir , vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maison  m’appartient , je  le  R:rai  connaître , , 

Et  vous  montrerai  bien  qu’en  vain  on  a recours , 
Pour  me  chercher  querelle,  à ces  l&ches  détours  ; 
Qu’on  n’est  pas  où  l’on  pense  en  me  faisant  injure  ; 
Que  j’ai  de  quoi  confondre  et  punir  l’imposture, 
Venger  le  ciel  qu’on  blesse , et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir.  . 


SCÈNE  VIH. 

elmir'e,  orgon. 


ELHIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage  ? et  qn’est-ce  qu’il  veut  dire? 

ORGON. 

Ma  foi , je  suis  confus , et  n’ai  pas  lieu  de  rire.  . 

ELHIRE.  . 


Comment 


ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu’il  .me  dit; 
Et  la  donation  m’embarrasse  l’esprit. 

ELHIRE. 


I.a  donation  ! 


ORGON. 

Oui.  C’est  une  affairé.faite. 

Mais  j’ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m’inquiète; 

ei.hire.  , . 


Et  quoi  ? 


ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus^tùt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-'haut.’  * 


ACTE  V: 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON  , CLÉANYE. 

Cl.ÉANTE. 


OÙ  vuuleS'Vous  courir  P 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 


ORCON. 

Las!  que  sais-je? 

CLÉA^TE. 

Il  me  semble 

Que  l’on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  elioses  qn’on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORCON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 

Plus  que  le  reste  encoro , elle  me  désespère. 

CIjÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

^ ORCON. 

C’est  un  dépôt  qu’Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-mème  en  grand  secret  m’a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  jf  me  voulut  élire  ; 

Et  ce  sont  des  papiers , à ce  qu’if  m’a  pu  dire , 

Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attacliés. 

CLÉANTE.' 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d’autres  mains  lâcliés  ? 

ORCON. 

L'e  Alt  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 

J’allai  droit  à mon  traître  en  faire  confidence  ; 

Et  son  raisonnement  me  vint  persuader  ' 

De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à garder , 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 

J’eusse  d’un  faux-fuyant  la  .faveur  toute  prête , 

Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sôreté 
A Aire  des  serments  contre  la  vérité. 

CtéANTE. 

Vous  voilà  mal , au  moine  si  j’en  crois  l’apparence  ; 

Et  la  donation , et  cette  confidence , , 

Sont , à yous  en  parler  selon  mon  senliment , 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

(>n  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  -, 

^ Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
l.e  pousser  est  encor  grande  imprudence  à vous  ; 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux . 

ORCON. 

Quoi!  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante! . 

Et  moi  qùU’ai  reçngueusant  et  n’ayant  rien... 

C’en  est  fait , je  renonce  à tous  les  gens  de  bien  ; 

J’en  aurai  dormais  une  horreur  effroyable , 

Et  m’en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu’un  diable. 
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ciiA>crE. 

Eh  bien  ! ne  voilà  pas  de  vos  eiiiportemenU  ! 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 

Dans  la  droite  raison  jamais  n’entre  la  vôtre  ; 

Et  toujours  d’un  excès  vous  vous  jetca  dans  l’autre. 

Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 

Mais,  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande  , 

Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plu^  grande , 

El  qu’avecque  le  cœur  d’un  perfide  vaurien 
Vous  coufondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  P 
Quoi  ! parce  qu’un  fripon  vous  dupe  avec  audace,  . 

Sous  le  pompeux  éclat  d’one  austère  grimace , . . 

Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  coilune  lui , . . 

Et  qu’aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd’hui  ? 

Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  . ... 

Démêlez  la  vertu  d’avec  scs  ap|>arences  ,- 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt,  - 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu’il  faut. 

Gardez-vous , s’il  se  peut , d’bonorer  l’imposture  ; • . ' 

Mais  au  vrai  zèle  aussi  n’allez  pas  faire  injure;  • 

Et , s’il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité , , • 

Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. . 

SCÈNE  n.  • . 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMÏS/  ’’ 

DAMIS. 

Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu’un  côquip'vous  menaceê 
Qu’il  n’est  point  de  bienfait  qu’en  son  âme  il  n’efTace , 

Et  que  son  lâche  orgueil , trop  digne  de  courroux , 

Se  lait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

OBGON. 

Oui , mon  fils  ; et  j’en  sens  des  douleurs  nonpareillcs. 

DAUIS. 

l.aissez-moi , je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 

Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : ' 

C’est  à moi  tout  d’un  coup  de  vous  en  affranchir; 

Et,  pour  sortir  d’affaire,  il  faut  que  je  l’assommé. 

CLKAME. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  honuiie'. 

Modérez , s’il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 


Digitized  by  Google 


71 


ACTE  Y,  SCÈNE  III. 

Nous  vivons  sous  un  règne  et  somQies  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III. 

MSDAHK  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE , Ct-ÉANTE,  • 
MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 


S 


■ADAME  TEBNELLE. 

Qu’est-cc?  J'apprends  Ici  de  terribles  mystères! 

( ORUON. 

Ce  sont  des  nouveaut(%  dont  mes  yeux  sont  témoins  ; 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. . 

Je  recueiHe  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère, 

Je  le  loge,  et  |e  tfens  comme  mon  propre  frère  ; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  cliargé;< 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j’ai  : 

Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  rinfâme-, 

Tente  {s’unir  dessein  de  suborner  ma  femme;  > 
Et,  non  content  encor  de  ses  l&clies  eSsais, 

Il  m’ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits  ) 

Et  veut,  à ma  ruine,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu^ages , 

Me  chasser  de  Inès  biens  otrjc  l’ai  transféré; 

Et  me  réduire  au  point  d’où  je  l’ai  retiré  ! 

D0RK4E. 

'Le  pauvre  homme!  - •• 

• ' MÂDAMe  PERNELLE. 

• Mon  fils,>je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu’il  ait  voulu -commettre  une  action  si  noire. 

ohcoN.  .. 

Comment!  , . u 

MADA«B  •SERNELLE. 

Les  ^i&de  biesi  sont  enviés  toujours. 

- ORG<tN.  . . 


Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votrediscours, 
Ma-mère? 


madame  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d’étrange  sorte , 

Et  qu’on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu’on  lui  porte. . 

DRCON. 

Qu’a  celte  haine  k faire. aveu  ce  qu’on  vous  dit?  , 

madame  PERNELLE.  V 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  quand  v(hm>  étiez  polit. 
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La  vertu  dans  le  inonde  est  toujours  poursuivie  ; 

Les  envieux  mourront , mais  non  jamais  l’envie..  ' ' 
OBGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d’aujourd'liuj  ? 

lUnAME  PCRSEXLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui.  , 

ORGOIf. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j’ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME  PEBNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGon. 

Vorts  me  ferici  damner,  ma  mère.  Je  vous  di  • ■ 
Que  j’ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PERNELLE.  • ' 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à répandre • , 
Et  rien  n’e.st  ici-bas  qui  s’en  puisse  défendre,  . 

.ORGON. 

('’est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu/ 

Je  l’ai  vu , dis-jo,  vu , de  mes  propres  yeu\  vu , ’ 

ce  qu’on  appelle  vu.  Faut-îî  vous  le  rebattre 
AUX  oreilles  cent  fois-,  et  crier  comme  quatre.» 

MADAME  PERMELLE. 

Mon  Dieu  ! le  plus  souvent  l’apparence  déçoit  ; 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  e*  qu’on  voit.  . - 


J’enrage  ! 


ORGOM.  ■ 
MADAME  PERNmJ.E. 


' Aux  faux  soupçons  la  nature  est  siijefté , 
Et  c’est  souvent  à mal  qne  le  bien  s’interprète. - 

- ORGOM. 

Je  dois  interpréter  à çliaritable  soin 
Le  désir  d’embrasser  ma  femme  ! 

MADAME  PERNELLE. 

• H eit  besoin , 

Pour  accuser  les  gens , d’avoir  de  justes  causes  ; 

Et  VOUS  deviez  attendre  à vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGOM.  r 

Hél  diantrel  le  moyen  de  m’en  assiirer  mieux  ? 

Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu’à  mes  yeux 
il  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE.  ^ 

Enfin  d’un  trop  pur  zèle  on  voit  son  àme  éprise  ; - 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dansj’esprit 
Qu’il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  Ton  dit. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


ORGON 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n’étiez  ma  mère, 

Ce  que  je  vous  dirais,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE  à Qrgon. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d’ici-bas  : . 

Vous  ne  vouliez  peint  croire,  et  l’on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE.  , 

Nous  perdons  des  moments  en  hs^atelles  pures , 

Qu’il  faudrait  employer  à prendre  des  mesures. 

Aux  menaces  du  fburbe  on  doit  ne  dormir  poiitt.  ' 

DA^IS. 

Quoi!  son ’eiïronterie  iraÜ jusqu’à  ce  point? 

' ELHRE. 

Pour  moi,  je  iw  crois  pas  cette  instance  possible. 

Et  son  ingratitude  est  ici. trop  visible. 

' CVÉAKTE  à Orgon.  - . 

Ne  VOUS  y fiez  pas  ; il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  Contre  vous  raison  à ses  efforts  ; 

Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d’une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 

Je  voils-le  dis  encore  : armé  de  ce  qu’il  a. 

Vous  ne  .deviez  jamais  le  pousser  j^isquc  là. 

ORGON.  ' 

ll  estvrai;  mais  qu’V  faire?  A l’orgueil  de  ce  traître, 

De  mes  ressentiments  je  n’ai  pas  été  maître. 

' CLÉANTE. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  qu’on  |iùt  entre  vous  deux 
De  quelque'ombre  de  paix  ntccoinmoder  les  nœuds 
-EUMIAE. 

si  j’avais  su  qu’en  njaiii  il  a de  telles-  armes , 

Je  n’aurais  pas  donné  roati.èrc  à tant  d’alarmes  ; 

Et  mes  ..  . . 

ORGON  à Darioe,  voyant  entrer  M.  Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir.  ' 

Je  suis  bien  en  état  que  l’on  me  vienne  voir  ! 

SCENE  IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE 
a.ÉANTE'  DAMIS,  DORINE,  M.  LOYAL. 

M.  LOYAL  à Dorinc,  dans  le  fond  du  llicitre. 

- Bonjour,  ma  cfière  sœur;  faites,  je  vous  supplie, 

Que  je  parle  à moMieur. 

MOLIÉBK.  T.  .11. 
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y4 


DOHINR. 

Il  est  en  comi>agnie , 

i;t  je  doute  qu'il  puisse  à présent  voir  quelqu’un. 

H.  LOTA^. 

le  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun.  < 
Mon  abord  n’aura  rien  -,  Je  crois, ‘qui  lui  déplaisc‘{  • 
Et  je  viens  ]iour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE.  ' ’ . • • • 


Votre  nom  ? 


' • ■ H.  LOYAL.’ 

Dites-liii  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  Son  bien  . 

DORINE  i Orgon. 

c’est  un  homme  qbi  vient , avec  douce  manière , - - 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  affaire  ; 
Dont  vous  serez , dit-il , bien  aise.  . ' 

CLÉANTE  à OrgOD. 

' . Il  vous  faut  voir 

Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu’il  peut  vouloir. 

ORGON  à Cléante.  ' • 

Pour  nous  ratx»mmoder  il  vient  Ici  peut-être  : • 

Quels  sentiments  aurai-je  à lui  faire  parattréP 

• . CLÉANTE.  , . - 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater  ; - * - • 

Et  s’il  parie  d’accord,  il  le  faut  écouter.  ' ' 

M.  LOYAL  à Orgon. 

Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je,  désire  ! ■' 

ORGON  bas  à Cléante. 


Ce  doux  début  s’accorde  avec  mon  jugement  ,■ 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement.  - ' 

H.  LOYAL. 

Toute  votre  maison  m’a  toujours  été  chère,'  ' 
ET  j’étais  serviteur  de  monsieùr  votre  père. 

ORGON. 


Monsieur,  j’ai  grande  boute  et  demande  pardon 
D'êire  sans  vous  connaître  ou  savoir  votre  nom. 

H.  LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie , 

ET  suis  huissier  à Vèrge,  en  dépit  de  l’envie. 

J’ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel.,  le  bonhpjir 
D’en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d’honneur 
Et  je  vous  viens , monsieur,  avec  votre  licence , 
Signifier  l’exploit  de  certaine  ordonnance  r. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


, ORCOK. 

Quoi  I vous  ôtes  ici... 

M.  LOYAI,.- 

Monsieur,  sans  passion. 

Ce  n’est  rien  seulement  qu’une  sommation , 

Un  ordre  de  vider  d’ici , vous  et  le»  vôtres , 

Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à d’autres. 
Sans  délai  ni  remise , ainsi  que  besoin  est. 

ÔRCON.  • 1 

Moh!  sortir  de  céans  ? : , 

- N.  I.OVAL. 

Oui-,  mousiéiir,,8^  vous  plaît. 
La  maisgn  à pr^nt,  comme  save*  de  reste, 

An  bon  immsienr  Tartufe  appartient  sans  conteste. 
De  \os  bfens  désormais  il  est  mattre  et  seigneur , 

Eô  vertu  d’un  contrat  duquel  je  suis  porteur.- 
Il  esten  bonne  forme,  et  l’on  n’y  peut  rien  dire. 

- ' ' DANIS  à M.  I.oyal. 

Certes,  cette  impudence  est -grande,  et  je  l’admire: 

M.  LOVAI/ à Damij.  ■ ' ' 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à vous  ; 
(msntraat  Orgoo.)  * 

C’est  à monsieur  ; il  est  et  raisonnable  et- don  s , 

Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'oflice , 
Pour  se  vouloir  3«  tout  opposer  à justicq. 

> oncON. 

Mais...  _ 

. ' M,  ^OÏAL.  , 

Oui , monsieur,  ^ sais  que  pour.uu  milliun 
Vous  ne  voudriez ^as  fairo  rébellion,  > 

Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j’exécute  ici  les  ordres  qu’on  me  donne . 

OAMIS. 

vôus  pouiTÎez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 

Monsieur  l’imissier  à-verge,  attirer  le  bâton. 

H.  LOYAL -à  Orgon. 

Faites  que  votre  filsae  taise  ou  se  relire , 

Monsieur.  J’aurais  regretd’éire  obligé  d’éciiie.,  • 

Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORLKB  » part. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal . ' 

• .H.  LOYAL-, 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j’ai  de  grandes  tendre.sses, 
Et  ne  me  suis  voulu , monsieur,  cliargcr  des  pièces 
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Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ; 

Que  pour  Oter  par  là  le  moyen  d’en  citoisir  ‘ • 

Qui,  n’ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auraient  pu  procéder  d’une  façon  moins  douce. 

' ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d’ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux  ? • ' 

M.  LOYAL.. 

On  vous  donne  du  temps  ; 

Et  jusqiies  à demain  je  ferai  snrséance 
A l’exécution,  monsieur,  de  l’ordonnance. 

Je  viendrai  seulement  passer  Ici-  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit.  _ 
Pour  la  forme  il  faudra,  s’il  vous  plaît , qu’on  m’apporte 
Avant  que  se  coucher,  les  ctefs.de  votre  porte. 

J’aurai  soin  de  no  pas  troubler  votre  repos,  ■ . ' 

Et  de  ne  rien  seufTrirqni  nesoit  à propos  ' 

Mai.s  demain , du  matin , il  vous  faut  être  habile 
A vider  de  céans  jusqu’au  moindre  ustensile.  : . 

Mes  gens  vous  aideront  ; et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  ^rvice  à tout  mettre  dehors. 

On  n’en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais»  je  pense  ; • ■ 
Et  comme  je  vgus  traite  avec  grande  indulgence', 

Je  voiks  conjure  anssr,  monsieur>  d’en  user  bien., 

Et  qu’au  dû  de  ma  charge  oA  ne  me  trouble  en  rien. 
ORGON  à -part. 

Ou  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais , sur  l’heure , 
Les  cent  plus  |;>eanx  louis  de  ce  qui  me  demeure , 

Et  pouvoir,  à plàisir,  sur  ce  mufle  assener  . . * 

Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse. donner. 

CLÉ  ANTE  bas  à Orgon.- 
Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAHIS. 

A cette,  audace  étrange 

J’ai  peine  à me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORIHE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi!  monsfeur  Loyal, 
Qucl<iues  coups  de  bâton  ne'vous  siéraient  pas  mal.  ' 

• ' ' M.  LOYAL.  .-1  >.  . 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infâmes, 

Ma  mie  ; et  l’on  décrète  aussi  contre  les  femmes.  ' 

CLÉANTE  à M.  Loyal. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;'  c’en  est  assez. 
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Donnez  lAt  ce  papier,  de  grâce , et  nous  laissez. 

H.  LOYAL. 

Jusqu’au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie! 

ORGON. 

Puisse-t-il  conTondre,  et  celui  qui  i’envoic  ! 

»,  » 

' • SCÈNE  V. 

.ORGON,  MA0AHE  PERNELLE,  ELMtRE,  CLÉANTË, 
MARIANE,  DAMtô,  DORINK. 

,ORCON. 

Eh  bien  ! vous  le  voyez,  ma  mèrej  si  j'ai  droit; 

Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l’exploit. 

Scs  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues  ? ' ' 

MADAME  PEBNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie , et  je  tombe  des  nues  ! 

' DORINE  à Orgon. 

Vous  vous  plaignez  àtort,  à tort  vous  le  blâmez , 

Et  ses  pieux  d^eins  par  là  sont  confirmés.  . 

Dans  Famoiir  dU'prociiain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très-sduvent  les  biens  corrompent  riipmmc , 

Et,  par  charité  pure/ il  veiit.  Vous  enlcïver  ' 

Touï  ce  qui  VOUS  peut  faire  obstacle  à vous  sauver. 

■ ' ORCon. 

Taisez-vous.  C’est  le  mot  qu’il  vous  faut  toqjours  dire. 

' * CtÉANTE  à Orgon. 

Allons  voir  quel  cOpseil  on  doit  voiis  faire  élire. 

'■  ELHIRE. 

Allez, faire  écjaler  l>udacfe .de  l’ingrat. 

'Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

Et  8^  déloyauté  va  parattre  trop  noire , 

Pour  sonllfrir  qu’il  en  ait  le  succès  qu’on  vent  croire. 

’ ' . SCENE  VI. 

VALfeRE,  ORGON,  madame  PERNELLE,  EI.MIRE,  CLÉANTE, 
MARIANE,  DAMIS,  DORtNE. , 

VALÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  Voué  affliger  ; 

Mais  je  m’y  Voi.s.contrainl  par  le  pressant  danger. 

Un  ami , qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre. 

Et  qui  sait  l’intéi  ét  fpi’cii  vous  j’ai  lieu  de  prendre 

■ ' ' - 7.. 
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LE  TARTUFE, 

A violé  pour  moi , par  un  pas  délicat , ■ 

Le  secret  que  l’on  doit  aux  affaires  d’Etat , 

Etine  vient  d’envoyer  «n  avis  dont  la  suite 
VoRS  réduit  au  parti  d’une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a pu.  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a su  vous  accuser,  , 

Ei  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu’il  vous  jette , 

D’un  criminel  d’Etat  l’importante  cassette  ; 

Dont  ,-an  mépris , dit-U,  du  devoir  d’un  sujet , 

Vous  avez  consenvé  le  coupable  secret>  ■ 

J’ignore  le  détail  du  crime  qu’on  vous  donne  ; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  per^nne  ; 

Et  lui-méme  est  chargé,  pour  inieux  l’exécuter,  ^ . 
D’accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter.. 

CRÉANTE.  ■ • 

Voilà  ses  droits  armés  ; et  c’est  par  où  je  traître 
De  vos  biens  qu’il  prétend  clierche  à ^ rendre  maître, 

ORGON.  \ . • ’ , . 

L’homme  est,  je  vous  l’avoue,  un  méchant  apimair  , ^ 

. VALÈRE.  __  ' ' - 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatat-  , • 

J’ai , pour  Vous  emmener,  iRon  carrosse  à la  porte , . 

Avec  mille  louis  qu’ici  je  vous  apport^.  • ‘ / ... 

Ne  perdons  point  dé  temps  ■.  le  trait  est  fénd'royaiU-; 

Et  ce  sont  de  ces  cqupsjqué  l’on  pare  ep  fuyant.  _ 

A vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m’offre  pour  conduite  , ' " 

E;t  veux  accompagner  jusqu’au  l»ut  votrp  fuite. 

OPCON. ■ ■ • • ' 

Las  1 que  ne  dois-je  point  à vos  soins  obligèanjs!  _ 

Pour  vous  en  rendre  grâce,  il  faut  un  auS;e  temps*,, 

Et  je  demande  au  ciel  de  m’être  assez  propice  , 

Pour  reconnaître  un  jour  ce  génértiOx  service.  . ' • 

Adieu.  Prenez  le  soin,  vous  autres... 

CLIVANTE. 

'Allez  tôt; 

Nous  songerons,  (lion  frère,  à faire  ce  qu’il  faut.  , 

SCÈNE  VIL 

TARTUFE,  UN  EXEMPT,  madame  PERNELLE,  ORGON  , 
ELMIRE,  CRÉANTE,  MARIANE,  VALÈRE,  DAMI6. 
DORINE.  • 

TARTUFE  arrcianl  Orgon.  . • . • 

Tout  bcâii,  monsieur,  tovit  beau  ! ne  courez  point  si  vite  : 
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ACTE  V,  SCfeNE  VII. 

Vous  n’irei  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gUc;  • 
Et,  de  la  part  du  prince,  on  vous  lait  prisonnier. 

ORCON.  ... 

Traître!  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  damier  : . 

C’est  le  coup,  scélérat , par  où  tu  m’expédies  ; 

Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies.  , 

‘ TARTUFE., 

Vos  injures  n’ont  rien  à me  pouvoir  aigrir; 

Et  je  suis , pour  le  ciel , appris  à tout  souffi  ir . 

' CLÉANTE. 

La  modération  est  grande,  je  l’avoue. 

• DAHIS.  . . 

Comme  du  oiel  l’inlàme  impudemment  se  joue  I 

TARTUFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauraient  m’émouvoir 
Et  je  ne  songe  à rien  qu’à  faire  mon-devoir. 

■ARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à prétendre  ; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  lumnéte  à prendre. 

TARTUFE.-' 

Un  emploi  ne  saurait  être  qué  glorieux , ' 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m’envoie  en-ces  lieux.  - 


' ' . -OROON. 

Mais  l’es-.tn  souveiui  que  ma  main  çliariuble, 

Ingrat,  t’à  retiiiédlun  état  misérable^  > 

. • 'TAkTUFE.  . 

Oui  ,.je  sais  quels  secours  j’e»  ai  pu  recevoir; 

Mais  l’intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir.-  ' , 
De  ce  detoir  Sacré  la  juste  violence  - - 

Etouffe  dans  dmi  cœur  toute  recônaalssance  ; 

Et  je  sacrifierais  à de-si  puissants  ucëuds 
Àmi , femme , parents r et  moi-même  avec  eux. 


«LIUBE. 

- L’itnposteur  ! 

' * DORINE. 

Comme  il  sait,  de  lrailres.se  mailUire , . 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu’op  revèr.e  ! 


CLÉANTE. 

Mais,  s'il  est  si  parfait  que  vous,  le  déclarez , > 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  |iarex , 
D’où  vient  que , pour  paraître il  s’avise  d’altendn; 
Qu’à  poursuivre  sa  feiüme  il  art  su  vous  surprendre ,. 
Et  que  vous-ne  songez  à l’aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l’oliligc  à vous  chasser  i* 


LE  TARTUFE, 
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Ji!  ne  vous  parle  point , pour  devoir  en  distraire , ' 

Tni  don  de  tout  son  bien  qu’il  venait  de  vous  faire^ 

Mais , le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd’liui , 
Pouripioî  consentiez-vous  à rien  prendre  de  lui? 

tartufe’ à l’eicmpt. 

Délivrez -moi , nioiisicur,  de  la  criailterie;  '• 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre , je  vous  prie . 

l’exehit.' 

Oui , c’est  trop  demeurer,  sans  doute , à l’accomiilir  ; 
Votre  bouclic  à propos  m’invite  à le  remplir  : 

Et , pour  l’exécuter,  suivee-moi  tout  à PIreuie- 
Dans  la  prison  qu’on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFE. 

Oui  ? moi , monsieur? 

l’exempt. 

•Oui,  vous. 

TARTurr. 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l’exempt.' 

Ce  n’est  pas  vous  à qui  j,’en  veux’ rendre  laison. 

(à  Orgon.)  - " • ' 

Remettez-vous,  monsieur,  d’une  alarqw si  chaude.  - 
^ous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude , 

Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  tes-cœnrs , 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  l’art  desUmposteitrs. 

D’un  fin  disocruement  sa  grande  âme  ppurvua 
.Sur  les  clwses  toujours  jette  une  droite  vue;.  . 
chez  elle  jamais  rien  île  surprend  trop  d^accès,  . 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombé  en  nul  ^sccès.  *,  . 

Il  donne  aux  gens  de  bien  imé^olre  iiilmorleTIo;-  • 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle , 

Et  l’amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  ca-iir  ' • 

A tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  dlion  cur. 

Celui-ci  n’était  pafe  pour  le  pouvoir  surprendre',  . • 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D’abord  il  a percé , par  ses  vives  clartés. 

Des  replis  dé  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s’est  tralii  lui-mëmc , . 

Et , par  lin  juste  trait  dé  l'équité  sqprème. 

S’est  découvert  au  prince  iin  fourbe  renomme , 

Dont  soiis.iin  autre  nom  il  était  informé; 

Et  c’est  uii  long  détail  d’actions  toutes  noires  . . » 

Dont  on  pourrait  former  des  volumes td'liistoîres. 

Ce  monarque,  en  un  mol,  a vers  vous  détesté 
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ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 


Sa  lâciie  ingratrtade  et  sa  déloyauté. 

A ses  autres  horreurs  il  a j,oint  cette  suke , 

Et  ne  m’a  jusqu’ici  soumis  à sa  conduite 
Quepour  voir  l’impudence  aller  jusques  au  bout , 

Et  vous  iairei  par -lui,  fhire  raison  de  tout. 

Oui , de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître 
Il  veut  qu’entre  vos  mains  jé  dépouille  le  traître. 

D’un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  Hens 
Du  contrat  qni  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens , 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 
Ob  vous  a d’un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c’est  le  prix  qu’il  donne  au  aèie  qu’autrefok 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits , 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y pense. 
D’une  bonne  action  verser  la  récompense  ; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Et  que,  mieux  que  du  mal  ,'il  se  souvient  du  bien. 

• DORINE. 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 


' HADAHE  PERNELLE. 

Maintenant  je  respire. 

ELMIRE. 


E:avorable  succès  1 

MARUNE. 

Qui  l’aurait  osé  *^*'e  i’ 

ORCOn  à Tartufe,  que  rexcmiit  emiucne. 

l->h  bien  1 te  voilb,  traître...  ' ' • 


SCÈNE  vni. 


MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE ,*MARIANE, 
CLÈANTE,  YALÉRE,  DAMIS,  DORINE. 


' CLÉANTE. 

Ab!  mon  frère,  arrêter. , 
Et  ne  descendez  point  à des  indignités. 

A son  mauvais  destinlaissex  un  misérable, 

Et  ne  vous  joignex  point  au  rmords  qui  l’accable. 
Souhaiter  bien  plutét  que  son  cœur , en  ce  jour , 

Au  sein  de  la  vertu  Tasse  un  heureux  retour  ; 

Qu’il  corrige  sa  vie  en  détestant  sou  vice , 

Et  puisse  du  gi’and  prince  adoucir  la  justice  ; 

Tandis  qu’à  sa  bonté  vuis  irer,  à genoux , 

Rendre  ee  que  demande  un  traitement  si  doux. 
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ORCOR. 

Oui,  c’est  bien  dit.  Aiions  à ses  pieds  avec  joie 
Nous  iouer  des  bontés  que  son  cœur  nous  dépioie  ; 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devpir,  ■ 

Aux  Justes  soins  d’un  autre  ii  nous  faudra  pourvoir 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Yalère 
La  flamme  d’un  amant  généreux  et  sincère.  . 


n»  1)1)  TAHiirK.  . • 


/ 


AMPHITRYON, 

^ £OHÇDIE  (IC68). 


PERSONNAGES.  •'  ^ ' acteurs. 

MERCUBE. 

LA  NUIT. 

JUPITER,  sous  la  {ontie  4'AinBhUrjroa..,  ' . I.A  TaoHfi.i.(RRt. 
MERCURE,  80US  la  ferme  de  Sosie.  ■ . Dn  CROfST. 

AMPHITRYON,  sénéni  dea  Tbébains.  ' La  6r Aires. 

A LCMÈSE , femme  d’Amphitryoe.  Mousse. 

CLÉANTHIS,  sulvaiICe  d’AIrmène,  M femme  de 
Sosie.  . ‘ , Magd.  Bbjart. 

ARGATIPHONTIDAS,  Cbatsausedf. 

NAÜCRATÈ.S,  , 

1*01.1  D AS-,  -[  capitaines ihtbalnr.  , . ' 

PABSICl.^.  . ) • 

SOSIE,  Talet  d' Amphitryon.  n Moiiisss. 

■ l.a  scèjie  est  a Thdhes,  déVanL  1a  mpison  d’Amphitryon, 


'prologue.  ' 


MERCURE,. sur  un  nuage;  LA  IHJIT,  dans  un  char  traind  <lan>  l’air 
par  deu*  cher  ans. 

mercÙrf..' 

Tout  beau  ! charinante  Nuit,"  datgnez  tou»  aprPler. 

Il  est  cerllün  secours  que  de  vous  on  désire , 

Et  fat-  deux  motd  à vous  dire . 

De  la  part  de' Jupiter. 

la'hCit.  ’ *•  , 

Ail  ! ai)  ! c’est  vous , seigneur  Mercure  ! 
yui  vous  eût  deviné,  là,  dam  cette  posture? 

MERCURE. 

Ma  foi,  ma  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  mVngage  , 

Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 

Pour  vous  attendre  venir.  ' • ' ' 

LA  NUIT. 

■Vous  vous  moquez,  Mercure,  et  vous  n’y  songez  pas 
Sied-il  tiien  à des  diéux  de  dire  qu’ils  sont  las? 

MERaHE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer?  . 
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AMPHITRYON. 


LA  NUIT. 

Non  ; mais  il  faut  sans  cessa 
•tarder  le  décorum  de  la  divinité. 

Il  est  de  certains  mois  dont  l’usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité  , 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

Il  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A votre  aise  vous  en  parlez  ; 

El  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 

Où  , par  deux. bons  chevaux,  eirdame  nonchalante. 

Vous  voos-taités  traîner  partout  où  vous.voulez.  . 

Mais  de  moi  ce  n’est  pas  de  même  : 

Et  Je  ne  pois  vouloir,  dans  mon  destin  .fatal , 

Aux  poètes  assez  de  mal 
De  leur  impertinence  extrême , 

D’avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  l’usage,,  ' ' 

A chaque  dieu,  dans  son  emploi, 

Doqné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à pied , moi , ' 

Comme  un  messager  de  vijlage; 

Moi  qui  suis , comme  on  sait , en  terre  et  dans  les  deux , 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui , sans  rien  exagérer. 

Par  tous  les  emplois  qu’il  me  donne , 

Aurais  besoin,  plus  que  personne. 

D’avoir  de  quoi  qie  voiturer.  - ■ 

LA  NUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à cela?  ^ 

Les  poètes  font  à'  leur  guise. 

Ce  n’est  pas  la  seule  sottise 
Qu’on  voit  faire, à ces  messieurs-là. 

Mais  contre  eux  toutefois  votre  âjné  ù tort  sîicjile> 

El  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soius. 

MÊRCURB..  . 

Oui  ; mais , pour  aller  plus  vite , '' 

Est-ee  qu’on  s’en  lasse  moins? 

LA  NUIT. 

Laissons  cela , seigneur  Mercure , 

Et  sachons  ce  dont  il  s’agit.  ' ’ ‘ 

MERCUR^. 

C’est  Jupiter,  comme  Je  vous  l’aijdit . . , 

Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  pbscure. 

Pour  certaine  douce  aventure 
Qu’un  nouvel  amour  lui  fournit. 

.Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles': 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux  ; ' 

El  vous  n’ignorez  pas  que  ce  niaitre  des  dieux 
Aime  à s’humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 
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Et  sait  cent  tours  Ingénieux 
Pour  mettre  à bout  les  plus  cruelles. 

Des  yeux  d’Alcmène  il  a senti  les  coups  ; 

Et  tandis  qu’au  milieu  des  béotiques  plaines 
Apipbitryon , son  époux , 

Commande^ux  troupes  thébaines. 

Il  cil  a pris  la  forme',  et  reçoit  là-dessous 
. Un  soulagement  à ses  peines , 

Dans  la 'possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 

L’^t  des  mariés  à ses  feux  est  propice  » 

L hymen  ne  les  a Joints  que  depuis  quelques  Jours; 

^ la  Jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
ikfalt  que  Jupiter  à ce  Jbel  artifice  ■ - . - 

S’est  avisé  d’avoir  recours.  »' 

Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : ' . ' 

Mais , près  de  maint  objet  chéri , 

Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faires 
Et  ce  n’est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 
Que  la  figure  d’un  mari. 

. 'LA  HUIT. 

I admire  Jupiter,  et  Je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tète. 

■ERCURE.  • - 

II  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d’étals'; 

Et  e’est  agir  en  dieu  qui  n’est  pas  béte. 

Dans  quelque  rang  qu’il  soit  des  mortels  regardé, 

1 Je  le  tiendrais  fort  misérable 
S’il  ne  quittait  Jamais  sa  mine  r^outable. 

Et  qu’au  faite  des  cieux  il  fût  toujours  guindé, 
il  n est  point  à mon  ^ré  de  plus  sotte  méttiode 
Que  d être  emprisonné  toujours  dans-sa  grandeur  ; 

El  surtout,  aux  transports  de  l’amourense  ardeur,  - 
La  mute  qualité  devient  fort  incommode. 

Jupiter’  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  eonmit. 

Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 

Et,  pour  entrer  dans  tout  oe  qu’il  Fut  plaît 
Il  sort  tout  à fait  de  lui-mème , 

Kl  ce  n est  plus  alors  Jupiter  <jul  parait.  î 

LA  WÜIT.  ' 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage , 

Dans  celui  des  hommes  venir. 

Prendre  tous  les  transports  que  leur  coeur  peut  fournir 
Et  so  faire  ^ leur  badinage , 

Si , dans  les  changements  où  son  humeur  l’engage, 

•A  la  nature  humaine  if  s’en  vôulait  tenir.  • 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau  , * 

Serpent , cygne , ou  quelque  autre  chose , 

Je  ne  trouve  point  oHa  beau , ' 

Et  ne  m’étonne  pas  si  parfois  on  en  cause 

8 


Digilized  by  Google 


8C  AMPHITRYON, 

HERCUItK. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  inleHigence. 

Ce  dieu  sait  ce  qu’il  fait  aussi  bien-  là  qu'ailleurs  ; 

Kt,  dans  les  mouvemenlsde  leurs  tendres  ardeurs, 
l^s  bâtes  ne  sont  pas  si  bâtes  que  l’on  pense. 

LA  NUIT. 

Revenons  à l’objet  dont  il  a les  faveurs. 

Si , par  son  stratagème , il  voit  sa  Rarame  Jieureuse  ^ 
Que  peut-il  sonbidter,  et  qu'est-ce  qne  Je  puis?  • 
veacuBE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit-pas  réduits 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  Ame  amourëuse , 
D’une  nuit  si  déiicteuse  - 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits;  ^ , 
Qu’à  ses  transports  vous  donniez  plus  d’espace. 
Et  retardiez  la  naissance  du  Jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  U tient  la  place. 

LA  ROIT.  . 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi  - . 

‘ Qne  le  grand  Jupiter  m’apprâte  ! 

Kt  l’on  donne  no  nom  fort  honnête  , . , 

Au  service  qu’il  veut  de  moi!  « : ' 

HERCtlBE.  . - 

Pour  une  jeuiie  déesse,  . . 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps  !..■ 

Un  tel  emploi. n'est  baisse 
Qne  chez  les  petites  gens. 

Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a l'heur  de  paraitrê 
Tout  ce  qu*bn  fait  est  toujours  bel  et-bon  ; 

Et,  suivant  ce  qu’on  peut  être, 
l.es  choseschangent.de  nom.  _ ■ . • 

, .<  • -iA  NUIT.  ' . 

Sur  xle  pareilles  matières  • 

Vous  en  savez  -plus  que  moi  ; . , 

Et,  pour  accepter  l’emploi,.  ' • 

J’en  veux  croire  vos  lumières. 

ISEnCDRE. 

Ré  ! là , là , madame  la  NoK ^ 

Un  peu  doucement , je  vous  prie  ; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  (I).  • 

De  niêtre  pas  si.renchérie. . ■ . 

On  vous  fait  conlidente,  en  cent  climats  divers. 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires; 

Kt  je  erois,  à parler. à sentiments  ouvert». 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 


(0  8ruH  pour  r(^utaUon. 
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ACTE  l,  SCÈNE  1. 

LA  KUIT.  • 

Laiuons  ces  eootrariétés,  < < 

Et  daneurons  ce  qne  noos  sommes. 

N’apprAtons  point  à rire  aux  hommes 
En  noos  disant  nos  vérités. 

''■EaCüRE.  ‘ 

Adieu.  Je  vaié  là-bas,  dans  ma  commission 
Dépouiiier  promptement  la  tonne  de  Mehsure , 

Pour  y yôtlr  la  figure.  : • • . 

Do  .vaiti  d’ Amphitryon.  ' ' 

LA  «orr.'"  . ♦ • • - 

Moi,  dans  cet  iiémisphère,  avec'raa  suite  obscure, 

Je  vais  faire  une  station. 

. - MHICORE.  ' 

Bonjour,  la  NuK. 

LA  NUIT.  - 

• Adieu , Mercure. 

( Mercure  descend  de  iSh  nuage,  el  la  Nuit  trarerae  to  lliéAire.) 


ACTE  PREMIER: 

* • . _ y . . 2 . 

• ■-  . - . ' * . . 

SCÈNE  PREMIÈRE.  • ' 

SOSJE.  î' 

Qui  va  là  ? Heu  ! ma  peur  a chaque  pas  s'accroù  1 
Messieurs,  aàii  de  tout  le^monde. 

Ah  { quelle  audace  sans  seconde  ■ . \ . 

De  marcher  A Tbeure  qu’il  est  1 

Que,  mon  maître,  couvert  de  gloire,  • • , 

Me  joue  id  d’un  vilain  tour  I • ’ , 

Quoi  ! si  pour  Bon  prochain  il  avait  quelque  aiduur , . 
M’aurait-U^  partir  par  une  nuit  si  noire  3 , 

Et , pour  mf  renvoyer  annoncer  son  setour 
Et  le  détail  -de  sa  victoire. 

Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu’il  iht  jour? 

Sosie,  à quelle  sèrvitude  ... 

Tes  jours  sont-ils  assujettis  ! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  cliez  les  ptiis. 

Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit..dans  la  nature, , 
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AMPHITBYON, 

Obligé  de  s’immoler.  ‘ 

Jour  et  Duit , grêle , vent , péril , chaleur , froidure , 

Dès  qu’ils  parlent , il  faut  voler. 

Vin^  ans  d’assida  service  ' ' 

N’en  obtiennent  rien  pour  nous. 

Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courrou^  ' ■ . 

Cependant  notre  âme  insensée 
S’acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d’eux , 

Et  s'j  veut  contenter  de  la  (busse  pensée 

Qu’ont  tous  les  autres  gens , que  nous  sommes  lieureux. 

Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 

En  vain  notre  dépit  quelquefois  y consent  ; 

Leur  vue  a sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  pmssant , 

Et  la  moindre  faveur  d’un  coup  d’oeü  caressant 

Nous  rengage  de  plus  belle.  > , 

Mais  enfin , dans  l’obscurité , 

Je  vois  notre  maison , et  ma  frayeur  s’évade, 

Il  me  (budrait,  pour  l’ambassade, 

Quelque  discours  prémédité. 

Je  dois  aux  yeux  d’Àlcôoène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à bas  ; 

Mais  comment  diantre  le  faire , , v 
Si  je  ne  m’y  trouvai  pas?  ' 

N’importe,  parlons-en  et  d’estoc  et  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin.  > 

Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 

Dont  ils  se  sont  ténus  loin  I ' ' ' ’ ’ 

Pour  jouer  mon  riUe  sans  peine,  ' 

Je  le  veux  un  peu  repasder. 

Voici  la  chambre  où  J’entre  en  courrier  t}ne  l*on  mène  ^ 

Et  cette  lanterne  est  Alcmène , 

A qui  je  me  dois  adresser. 

(Sosie  pose  sa  laoterBè  à terre.) 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 

(Bon  1 b^u  début!)  l’esprit  toujours  plein  de  vos  diarmes, 
M’a  voulu  choisir  entre  tous  ' ' 

Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes , ' ' 

Et  do  désir  qu’il’ a de  se  voir  près  de  vous/  , 

« Ah  1 vraiment,  mon  pauvre  Sosie,  '* 

« A te  revoir  j’ai  de  la  joie  an  coeur.  » 

Madame,  ce  m’est  trop  d’honneur,'’  • 

Et  mon  destin  doit  faire.envie 

I 
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ACTE  I,  SCKNE  I. 

(Bien  répoïKlii  !)  « Comment  se  porte  Ampliitryon?  « 

Madame , en  liomme  de  courage , , ^ 

Dans  les  occasions  où  la  gloire  l’engage  . ■ . . 

(Fort  bien  1 belle  conception  !)  - . * 

« Quand  viendra-^t'il,  par  son  retour  charmant, 

« Rendre  mon  âme  satisfaite  ? » 
l.e  plus  tùt  qu’il  pourra , madame,  assurément , 

Mais  bien  plus  tard  que  son- cœur  no  souhaite. 

(Ah  !}  « Mais  quel-est  l’état  ou  la  guerre  l’a  mis  ? 

X Que  dit-ilP  que  fait-il?  Contente  Un  peu  mon  &mc.  >> 

. Il  dit  moins  qu’il  ne  fait,  madame, 

Et  fait -trembler  les  ènnenlis. 

(Peste  ! où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?> 

« Que  font  les  révoltés  ? dis-moi,  quel  est  leur  sort  ? » 

Ils  n’ont  pu  résister,  niadame , à notre  effort  ; 

N’eus  les  avons  taillés  en  pièces , 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à mort , 

Pris  Télèbe  d’assaut  ; et  déjà  dans  le  port 
( Tout  retentit  de  nos  prouesses. 

X Ah  ! quel  succès  ! é dieux  ! Qui  l’eùt  pu  jamais  croii  e ; 

X Raconte-moi , Sosie , im,tel  événement.  » 

Je  le  veux  bien , madame;. et , sans  m'euller  de  gloire, 

Du  détail  de  cette  victoire  ‘ - 

Je  puis  parler  très-savaffimenù  * 

Figiirei-vous  donc  que  Télèbe  (1)  , ' 

Madame,  est  de  ce cété;  ' 

. • (So«ie,|iisrqac  les  lieux  sur  sa  main,  ou  à (erre.j 
C’ést  une  ville , en  vérité , . 

•Aussi  grande  quasi  que  Thèbe.  ' . ’ 

La  rivière  est  comme  là.  ' 

Ici  nôsgens  'se  campërén^;  ' 

Et  l’espace  que  voilà , j 

. I<bs  ennemis  l’occupèrent.' 

Sur  un  haut  (2) , vers  cet  endroit', 
lïtait  leur  infanterie  ; ' 

• Et  plus  bas , du  côté  droit , ' 

Était  la  cavalerie.  ' ' 

Après  a\^^ir  aux^ieüx  adressé  les  prières , . ' • ' 

Tous  les  ordres  donnés , on  donne  le  signal. 

I,es  eiuiemis,  pensant  nous  tailler  des  oroiipièros,  " 

' • • • , 

;i)  TClibc  etsU  la  capitale  de  l’Hc  de  Taphe.  voisine  ct'|n.n  vhiignee 
d'tlhaqne . .sltaCc  vis  S- vis  l*Ararnanlc.' 

..(a)  7/av(,  pour  AoMtrnr,  (’lrcoJion.  - 

' ' • *• 

■ ' / 
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AMPHITRYON, 

Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à dieval  ; ' 

Mais  leur  chaleur  par  nous  fût  bientôt  réprimée , 
Et  TOUS  allez  Toir  comme  quoi.  > 

Voilà  notre  avant-garde  à bien  faire  animée  ; 

Là , les  archers  de  Créoa  i notre  roi  ; 

Et  voici  le  corps  d'armée , ' 

(an  fait  un  peu  de  bruit.) 
gui  d'abord...  Attendez , le* corps  d’atjnée  a peur 
J 'entends  quelque  bruit , ce  me  semble^ 

• — • ' ■ 

SCÈNE  n.' - : ■ ■ 
* » 

MERCÜÏŒ,  SOSIE. 

HEKOtRE,  soûs  la  figure 'de  Sosie,  sortant  <ii  la 
(TAaipbitryoo. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble,  ’ " 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur . 
iront  l’abord  importun  troublerait  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble.  • * * 

SOSIE , sans  Toir'Mercürc..  ' 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassors  j j ' 
- El  je  pense  que  ce  n’est  rie».  ' . ‘ ' 

Crainte  pourtant  de  sinistre'aventure , , 

Allons  chez  nous  acheVer  l’entretién. 

VEKCCRB'à  part. 

Tu  seras  plus  fort tpie  Mercure,' 

Ou  je  t’en  empêcherai  bien.  " 

SOSIE,  saiJa  Tdir  Mçrcurc. 

Cette  miit  en  longueur  me  sembler  sans  pareille. 

Il  fautj  depuis  le  t^ps  que  je  suis  en  clieihin 
tJu  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  poor  le  iriali'n 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille 
Poor  avoir  trop  pris  de  son  vin.  " 

MERCURE  à part-  ‘ ’ 

Comme  avec  irrévérence  ' ' ' 

Parle  des  dieux  ce  maraud  ! • 

Mon  bras  saura  bien  tant^ 

Châtier  «ette  insolence  ; , . ‘ 

Et  je  vais  m’égayer  avec  lui  comme  il  faut  , 

F.n  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  apercevant  Mcr<ure,d'un  peu  loin. 
Ail  ! par  ma  foi,  j’avais  raison  - 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  !H 

C'.68t  fuit  de  moi , chétive  créature  ! 

Je  voi$  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l’encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon.  . • 

Pour  Taire  semblant  d'assurance 
Je  veux  chanter  on  peu  d’ici. 

, (U.  chante.)  , 

■ HERCOBE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend,  tant  deiicence 
Que  de  chanter  et  irt^étourdir  ainsi  ? . 

(A  mesure  que  IdereUre  parle,  la.  vois  de  Sosie  s’affaiblit 
' ■ peu  à peu.)  ' 

VpuJ-il  qn’àTétriller  ma  main  un  peu  s’applique  ? 

“SOSIE  à part. 

Cet  homme  assurément  n’aime  pas  la  musique. 

MERCURE. 

Mpuis  plus  d’une  semaine 
Je  n’ai  trèuvé  personne  à qui  rompre  les  os  ; 

La  vignénr  de  mon  ^iras  se  per.d  dans  le  repos  ; ’ ' 

Et  je  cherche  quelque  dos  , . 

Pour  me  remettre  en'haleine.  - v 

SOSIE  à part.  • . 

Qud  diable  d’homme  est-cc-ci  ? 

De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  éme  atteinte'., 

^ ' Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ?'^. . 

< Peut-être  a-t-it dans  Pâme  autaqV que  mdi  de  crainte, 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
P.oin' me  cacherisa  peur  sous  une  audace  feinte. 

Oui , oui,  ne  souffrons  poiat;qu’on  noustcoie  un  oison  : 

Si  jé  ne  suis  hardi , tâchons  de  le  parattre. 

Faisons-noittdu  cœur  par  raison  : . - 
11  est  seul , comnie  moi  ; je  suis  fort,  j’ai  bon  niallre , 

Et  voilà  notre  maison.  . • , ■ 


' Qvi  va  là? 

Moi. 


MERCURE. 
SOSlK. 


‘ UERCUnU. 
Qui , moi  ? 

. I . sosi'i.:; 


■ V '(•  pJi’O 
Moi.  <>Rrrage,  Sosie. 


MEkCCRE.  . 


Quel  est  ton  sor{ , disrmoB? 
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SOSIK. 

D’étrc  lioinnic , cl  de  parler. 
MERcenE. 

Es-tu  maître , on  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me^rrend  envie. 

MERCURE. 

OÙ  s’adressent  tes  p,as  ? 

■ ' , . SO$IE. 

Qù  j’ai  dessein  d’aüer, 

MERGUREi 

Ail  ! ceci  me  déplaît.  ' 

SOSIE. 

J’en  ai  l’Ame  ravie. 

MERCURE. 

Résolument  ,'par  force  ou  par  amour 
Je  veux  savoir  de  toi,  traître , ^ 

Ce  que  tu  fais,  d’où  tu  viens  av’aht  joirr,  - ^ ^ 

Où  tu  vas,  à qui  tu  jieux  être. 

SOSIE.  _ ' ■ ‘ _ 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à tour  ; 

Je  viens  de  lit,  vais  là  ; j’apparfichs  à mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l’esprit,  et  je  te  vois  en  train 

De  tranclier.avec  moi  de  rbômmc  d’importance.  - • 

Il  me  prend  un  désir , pour  faire  connaissance ^ 

De  te  donner  un  souf(let-de  ma  main.  . _ ’ • 

SOSIE.  “ - • ■ 

Amoi-méme?  ' 

' . -UERCURei 

A loi-m^»0>  et  t'en  voilà  certain.  ■ 
(Mercure  d»nnc.ug  laufflct  à Rosie.)  ’ 

..  . *SOSIE.  - 

Ah  ! ail!  c’est  tout  de  lion.  - 

mercure.  • ■ 

Non,  ce  n’ost  que  pour  rire 
El  répondre  à les  quolibets. 

. SOSlEi  . - 

Tudieu  ! l’àuir,  sans  vous  rien dii  e , 

Comme  vous  baillez  des  soufflets  !- 
mercure. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups,  ' . 

De  petits  soufflets  ordinaires.  ' • 

SOSIE. 

Si  j'étais  aussi  prompt  que  VOUS , 


ACTE  1,  SCÈNE  II. 

NOUS  ferions  de  belles  affaires. 

HEBCORE 

Tout  cela  u’est  eiicor  rien. 

Noos  Terrons  bien  autre  chose 
Pour  y faire  quelque  pause, 

PoursuiTons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

• . (Sosie  Tcul  s’en  aller.) 
MERCURE  arritaot  Sosie. 

Qù  Tas-tu  ? 

80S1R. 

Que  t’impUrte? 

MERCURE. 

Je  Teux  saToir  où  tu  Tas.  ' 

SOSIE. 

Me  faire  oiiTrir  cette  porte. 

Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

' ' MERCURE. 

Si  jusqu’à  l’approcher  tu  pousses  ton  audace , 

Je  fais  pleuToir  sur  toi  un  orage  de  coups.  . , 

SOSIE. 

Quoi  ! tu  Teux , par  ta  menace. 

M'empêcher  d’entrer  chez  nous-?  v , 

MERCURE. 

Comment  I chez4>ou6?  - 

^ . SOSIE. 

Oni , chéz  nou%. 

MUCURE. 

^ . O le  traître  ! 

Tu  te  dis  de  cette  maison  , 

SOSIE.  _ . . 

l'ort  bien.  Amphitryon  n’enest-dl  pas  le  maître  ? 

' . / MERCURE.  . ^ . 

Eh  bien  ! que  fait  cette  raison  ? 

S(»IE. 

Je  suis  son  Talet. 

MERCURE. 

Toi  ? - ‘ I • 

.SOSIE. 

Moi.  > 

MERCURE.  • ' 

Son  Talet  ? 

SOSIE. 

‘ Sans  doute. 
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AMPHITRYON, 

HERCCRE. 


Valet  d’ Amphitryon  ? 

»»1E. 

D'Amphitryon , de  lui. 
HEXCDRE.  ^ 

Tou  nom  est... 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Beu  I comment  ? 

SOSIE.  ' 

• Sosie. 

MERCURE. 

Écoute  : 

Sais-tu  que  de  maonain  je  t’assomme  aujourd'hui  ? 

SOSHS.  . ■> 

Pourquoi  ? De  quelle  rage  est  ton  âme  saisie  P 

. MERCURE. 

Qui  te  donne , dis-moi , cette  témérité , ' ‘ 

De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 

SOSIE.  ■ ■ 

Moi , je  ne  le  prends  point , je  l’ai  toujoure  porté . 

MERCURE. 

O le  mensonge  horrible , ef  l'impudence  extrême  ! 

Tu  m’oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom?  * ' • ' 

S<^IE.* 

Fort  bien  ; je  le  soutiens;,  par  la  grande  raison 
Qu’ainsi  l’a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême  ; 

Kt  qu’il  n’est  pas  en  moi  de'  pouToir  dire  non  , 

Et  d’être  un  autre  que  moNnême. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix" 

D’une  pareille  eltronterie.  ■ 

SOSIE  bittu  par  Mereorc.' 
lustice , citoyens  I Au  secours  ! je  vous  prie. 

, “ it^RCURE.  ' ' 

Comment , bourreau,  tu  fais  des  crisi 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je-cri%? 

MERCURE. 

C’est  ainsi  que  mon  bras... 

. '•  - SOSIE.  - 

L’action  ne  vaut  rien/ 

Tu  triomplies.de  l’avantage 
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Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n’est  pas  en  user  bien.  - 
C’est  pure  Hinfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie  i 
De  ceux  qu’attaque  notre  bras.  ' 

Battre  un  homme  à jeu  sûr  n’est  pas  d’une  belle  âme  ; 
Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 
Contre  les  gens  qui  n’en  ont  pas. 

hercühe. 

Eli  bien  1 es-tu  Sosie  à présent  P qu’en  dis-tu  ? 

, SOSIE. 

Tes  coups  n’ont  point  en  moi  fait  de  métam'or.phose 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à la  chose , 

C’est  d’être  Sosie  battu... 

MERCURE  menaçant  Sosie. 

Encor  ! Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce , fais  trêve  jt  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  frère  à ton  insolence. 

SOSIE.  ' ■ 

Tout  ce  qu’il  te  plaira  ; je  garde  le  silence. 

La  dispute  est  par  trq>  inégalé  entre  nous.  - ‘ 

HERCORé. 

Es-tu  Sosie  encor  ?.  dis , 'traître , 

SOSIE. 

Héjâs  I je  suis  ce  qiiê  tu  veux  : 
lli.spose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  les  veux  ; 

Ton  bras  t’en  a fait  le  maître. 

. ' MERCURE. 

Ton  nom  était- Sosie,  à ce  que  tu  disais?  ' . ' 

- . . . ... 

Il  est  vrai , juàqu’ici  j’ai  cru  la  chose  diàirc  ; z' 

Mais  ton  bâton,  sur  cetlé  affaire 
M’a  fait  voir  que  je  m'abusais.  . 

IlÉRCUBE.  - , , 

C’est  moi  -qui  suis  Sosie , et  tout  Tlièbes  L'avoue 
Amphitryon  jamais  n'en  eut^fautre  que  moi. 

SO^IE. 

Toi,  Sosie? 

, . HERCURE.- 

. Qui,  Sosie  ; et  si  quelqti’un  $’y  joue. 

II. peut  bien  prendre  garde  à soi.  ' 
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SOSIE  * part. 

Ciel  I me  faut-il  ainsi  renoncer  à moi-méme , 

Kt  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 

Que  son  bonheur  est  exti^ne , 

De  cé  que  je  suis  {<oltron  ! 

Sans  cela,  par  la  mort...  . • . , 

HERCURE.  ■ , 

Entre  tes  denté , je  (lense , 

Tu  murmures  je  ne  sais  quoi.- 

' SOSIE.  ..  . 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux , donné-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à toi.  ■ . 

MERCURE.  . , 

Parle. 

' SOSIE.  ' 

. Mais  promets-moi , de  grâce , 

Que  les  coups  n’en  seront  point. 

.Signons  une  trêve.  . . 

MERCURE. 

Passe  : 

Va , je  t’accorde  ce  point. 

SOSIE.  ' 

Qui  te  jette , dismoi , dat»  cette  fantaisie  f . - 

(}ue  te  reviendra-t-il  de  m’enlever  mon  nom  ? 

Kt  peux-tu  faire  enfin , quand  tu  serais  déinon  ', 

Que  je  ne  sois  pas  moi  ^ que  je  ne  sois  Sosie  ? 

MERCURE  levant  Je  htùm'sur  Sosie.  * , 

Comment  ! tu  peux...  • . . 

SOSIE.  . • 

, Ah  ! tout  doux  : 

Nous  avons  fait. trêve  aux.  coups. 

MERCURE.  ■ . 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin... 

SOSIE.  ' 

■ Pour  des  injurés 

Dis-m’en  tant  que  tu  voudras  ; ' . 

Ce  sont  légères  blessures , ' ‘ 

Et  je  he  m’en  fâche  pas.  ' ■ 

MERCtme. 

Tu  fe  dis  Sosie?  ' • 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE.  ■ - 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ina  parole. 
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SOSIE. 

N’im|)orlc.  Je  ne  puis  m’anéantir  pour  toi, 

El  soiifTrir  iin  discours  si  loin  de  l’apparence. 

Etre  ce  que  je  suis  est-il  en  t<^  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d’étre  njoi? 

S’avisa-t-on  jamais  d’une  chose  pareille  ? % 

i:t  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Révé-je?  Est-ce  que  je  sommeille?  , , 

Ai-je  l’esprit  troublé  par  des  transports  puissants  ? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 

Mon  ifiaftre  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme  ? 

Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme. 

Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 

Ne  suis-je  pas  dn  port  arrivé  tout  à l’heure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 

Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? < 

Ne  t’y  parlé-je  pas  d’un  esprit  tout  humain  ? 

Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie,  , , _ 

Pour  m’empécher  d’entrer  chez  nous?  • • 

N’as-tii  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m’as-tu  pas  roué  de  coups?' 

Ah  f tout  cela  n’est  que  trop  véritable  ; . . 

Et,  plût  au  ciel , le  fût-il  moins! 

Cesse  donc  d’insulter  au  sort  d’un  misérable  ; ■ ■ . 

■ !■  t laisse  à mon  devoir  s’acquitter  de  scs  soins. 

- MERCURE.-  . . . _ 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attiré  - 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  epurroux . , 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire  • ■ 

Est  à moi , hormis  les  coups/  • ^ 

' SOSIE.  * • • 

Ce  matin,  du  vaisseau , plein  de  frayeur  en  l’âme , 

<'.elte  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 

Amphitryon,  du  camp,  vers  Alcjnène  sa  femme  ' • - ’ 
M’a-t-il  pas  envoyé?  ‘ - ’ . ’. 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti.'  ■ ' 

C’est  moi  qu’Amptûtryon  députe  vers  ÀIcntène  , ' 

Et  qui  du  port  Persique  arrive  de  Ce  pas  ; ' ■ ' 

Moi , qui  viens  annoncer  la  vateur.de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine  ,■ 

Et  de  nos  ennemis  a mis  le  chef  à lias. 
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C’est  moi  qoi  suis  Sosie  enfin , de  certitude , 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 

Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger  ; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude , 

Dont  l’humeur  me  fait  enrager  ; 

Qui  dans  Thèbe  ai  reçu’miHe  couf^  d’étrivière , 
Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ;*• 

Kl  jadis  en  public  ftjs  marqué  par  derrière', 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE  bas  à part. 

Il  a raison.  A moins  (Fètre  Sosie-, 

On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu’il  dit  ; 

F.t , dans  Fétonnement  dont  mon  âme  est  saisie , ' 
Je  commence,  à mon  tour , à le  croire  un  petit 
Kn  effet , maintenant  que  je  le  considère  , 

Je  vols  qu’il  a de  moi  taille,  mine,  action.  * 

Faisons-hii  quelque  quation , ' ' r ■ 

Afin  d’éclaircir  ce  mystère.  • ' . • 

•'  (Haut)  ’ . 

Parmi  tout  leiiutin  fait  sur  nos  ennemis , . 
Qii’est-ce  qu’Amphiluyon  obtiept  pour  son  partage 
‘ - MBUCUBE.  ' . t 

cinq  fort  gros  diamants  en  noeud  proprement  m>s , 
Dont  leur  chef  sé  parait  comme  d’un  rare  cuivrage. 

-SOSIE.  ' 

A qurdestkie-t-il  un  st  riche  présent  ? • ’ . ; 

MF.RCOnE. 

A sa  femme  ; et  sur  elle  il  Je  veut  voir  paraili  e. 

SOSIE.  ■ 

Mais  où,  pour  l’apporter,  est-il  mis  à présent  ? - 
' hercÔbe.  “ ►* 
Dans  un  coffret  scellé  desai-mès  de  mon  m’alke. 

SOÇIE  à part, 

Il  ne  ment  pasd’un  mot  à.  chaque  repartie';  * • , 

Kt  de  moi  je  commence  à douter  tout  de  l^oii. 

Près  de  moi,,  par  la  force,  U'est  déjà  Sosie  ; 

Il  pourrait  bien  encor  l’élre.par  I» raison. 
Ponrtant,  quand  je  me  tâte' etque  je  me  rapjieJle, 
Il  me  semble  que  je  suis  moi.^ 

Oii  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle  -, 

Pour  démêler  ce  que  je  Voi?  . 

Ce  que  j’ai  fait  font  seul,  et  que  n’a  Vu  personne 
A moins  d’être  moLrmème,  on  ne  le  peut  savoir. 


ACTE  1,  SCÈNE  II. 

Par  cette  question  il  faut  que  Je  l’étonne  ; 
c’est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 

(Haut.) 

■.orsqu’on  était  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer?  ■ ■ . 

■ ERCURC. 

n’un  jambom.. 

SOSIE  bas  à part. 

L’y  voilà!  ~ - 

- MEROTRE.  - • 

Que  j’allai  déterrer 

Je  coupai  bravement  deux  tranches  succuleute.s , 

Doqt  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 

Kt , joignant  à cela  d’un  vin  que  l’oh  ménage , ‘ 

Et  dont,  avant  le  goût , tes  yeux  se  contentaient , 

' Je  pris  un  peu  de  courage  . ' 

Pour  fios  gens  qui  se  battaient.  j 

SOSIE  bas  à part. 

Cotte  preuve  sans  pareille  , ’ _ 

E:n  sa  faveur  conclut  bien  ; ■ ^ 

Et  l’on  n’y  peut  dire  n'en , , 

S’H  n’était  dans  fa- bouteille'.  . ■ 

' (llanl.) 

Je  ne  saurais  nier,  anx  pren\es  qu’on  m’expose , 

Que  tu  ne  sois  Sosie , et  j’y.donne  ma  voix.  . 

Mais,  si  tu  l’es , dis-moi  qui  tu  veux  que.je  sois  ? 

Car  encor  fant'U  bien  que  je  sois  .quelque  chose. 

MERCURE. 

' Quand  je  ne  serai  plus  Sosie , 

Sois-le,  j’en  demeure  d’accotd:  - 

Mais , tant  que  je  le  suis , je  te  garantis  mort.. 

Si  tu  prends  cettetantaisie. 

SOSIE.  • 

Tout  cet  elnbarras.met  mon  esprit  sur  le$  dents , - 
Et  la-vafeon  à ce  quton  voit  s’oppose.  * . . 

Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 

E:t  le  plus  court  pour  ipoi , c’est  d’entrer  là-dedaiis. 

■ERC0R£;  ' 

Ail  ! tu  prends  doue,  péndàrd)  goût  à la  bastonnaifc?.. 

SOSIE  battu  parjltercurc.  * ' ' 

Ail  ! qu’est-ce-ci  ? grands  dieux  ! il  frappe  un  ton  plus  fort 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade, 
laissons  ce  diable  d’homme , et  retournons  ab  |H>rt. 
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O juste  ciel  ! j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MERCURE  seul. 

Enfin  je  l’ai  fait  fuir  ; et , sous  ce  traitement , 

De  beaucoup  d’actions  il  a reçu  la  peine  ; 

Mais  je  vois  Jupiter,  que  fortcirilement  ' 

Reconduit  l’amoureise'Alcilaène. 

SCÈNE  III. 

JUPITER  tous  11  figure  d'Amphitryon , ALCMÈNE,  CLÉANTHIS, 
MÔICURE. 

JUPITER.  _ 

Défendez,  chère  Alcmène , aux  flambeaux  d’approcher. 

Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m’offrant  votre  vue  ; 

Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue. 

Qu’il  est  è propos  de  cacher. 

Mon  amour,  que  gênaient  tous  ces  soins  éclatiluts 
On  me  tenait  lié  la  gloire  de  nos  armes , 

Aux  devoirs  de  ma  charge  a volé  les  instants  ' 

Qu’il  vient  de  donner  è vos  chartnes. 

Ce  vol , qu’à  vos  beautés  mon  cœur, a Consacré,  ' 

Pourrait  être  blâmé  dans  la  bouclieqiubKquC, 

Etj’en  veux  pour  témoin  uniqiie  ’ • 

Celle  qui  peut  m’en  savoir  gré."'  • 

AXCMÈNEi  * 

Je  prends  . Amphitryon,  grande  part  à la  gbirc 
Que  répandent  siu*  vous  Vos  illustres  exploits.;  ^ 

Et  l’éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  seusiliies  endroits  : • 

Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fotal 
Èlôignede  moi  ce  quej’ainfe,  • • r 

Je  ne  puis  ni’empêcher,  dans  ma  tendrçssejextrême» 

De  lui  vouloir  un  peu  dé  mal. 

Et  d’opposer  mes  voénx  à cet.ordre  suprême 
Qui  des  Thébains  vobs  fait  le  généraL 
C’est  une  doucç  chose , après  Une  victoire  f - • 

Que  la  gloire  où  l’on  voit  ce  qu’on  aime  élevé"; 

Hais , parmi  les  périls  mêlés  à cette  gloire , 

Un  triste  coup,  bêlas!  est  bientôt 'arrtvé J • 

De  combien  jde  ftayeurs  a^t-on  l’âme  blessée , ■ 

Au  moindre  clioc  dont  on  entend  parler  ! . 

Voit-on , dans  lés.  hQrreurs  d’une  telle  pensée,  . 

Par  où  jamais  se  consoler  . ^ ^ ' 

Du  coup  dont  on  est  menaoée  ? 
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El  de  qiieiqiie  laurier  qu’on  couronne  un  vainqueur, 
<)uel(iue  part  que  l’on  ait  à cet  lionnetir  suprême , 

Vaut-il  ce  qu’il  en  coûte  aux  tendresses  d’un  cœur 
Qui  peut,  à tout  moment,  trembler  pour  ce  qu’il  aime  ? 

' JUPITER.  . 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s’augmente  ; 

Tout  y marque  à mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 

Et  c'est , je  vous  l’avoue , une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d’amour  dans  un  objet  aimé. 

Mais , si  je  l’ose  dire,  un  scrupule  me  gêne , . . 

Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir  ; 

Et , pour  les  bien  goûter , mon  amour , bhère  Alcmène, 
Voudrait  n’y  voir  entrer  rien  de  votre- devoir  ; 

Qu’à  votre  seule  ardeur , qu'à  ma  seule  personne , 

Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; . , 

Et  que  la  qualité  que  j’ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne.  . ' 

ALCUiÎNE. 

C’est  de  ce  nom  pourtant  que  l’ardeur  qui  me  brûle 
Tient  le  droit  de  paraître  au  jour  ; ^ 

r.t  je  ne  comprends  rien  à ce  nouveau  scrupule 
Bout  s’embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  ! ce  que  j’ai  pour  vous  d’amour  et  de  tendresse 
Passe  aussi  celle  d’un  époiix  ; 
jEt  vous  ne  savez  pas , dans  des  moments  si  doux , 

Quelle  en  est  la  délicatesse  : - 
Vous  ne  concevez  point  qu’un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec -étude , . . 

Et  se  fait  une  inquiétude 
De  la  manière  d’être  heureux. 

En  moi , belle  et  charmante  Alcujèue , ^ - 

Vous  voyez  un  mari , vous  voyez  un  amant 
Mais  l’amant  seul  me  touche , à parler  franchement  ; 

Et  je  sens , près  de  vous , que  le  mari  le  gêne. 

Cet  ajnant , de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point,  . . , 
Souhaite  qu’à  lui  seul  votre  cœur  s’abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point.  , 

De  ce  que  le  mari  lui  doimc.  '' 

Il  veut  de  puée  source  obtenir  vos  ardeurs , 

Et  ne  veut  rien  teniç  des  nœuds  de  l'hyluénéev. 

Rien  d’un  fàclieux  devoir  qui  fait  agir  les  creurs. 

Et  par  qui  Ions  les  jours' des  pliis  chères  faveurs 
■ La  douceur  est  empoisoiuiéc.  * 

. ■ . ’ '*9. 
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luns  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu  , 

Il  veut , pour  salisfaire'à  sa  délicatesse , ' ' 

One  vous  le  sépariez  d’avec  ce  qui  le  blesse , 

Que  le  mari  ne  soit  qne  pour  votre  vertu  , , • 

Kt  qne  de  votre  cœur,  de  bônlé  revêtu , 

I.’amaiit  ait  tout  l’amour  et  toute  la  telidresse. 

ALCMKNK.  • * 

Amphitryon , en  vérité , ' ' ' 

Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; ■ 

Kt  j’aurais  peur  qu’on  ne  vous  crftt  pas  t;age , 

Si  de  quelqu’un  vous  étiez  écoulé. 

» ' JUPITER. 

Cediscours est plOs raisonnable,  ■ 

Alcmène , que  vous  ne  pensez. 

Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupable , 

Kl  du  retour  au  port  les  moments  sont  pres-sés.  ' 

Adieu.  De  mon  devoir  l’étrange  barbarie  • 

Pour  un  temps  m’arrache  de  vous  ; 

Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  vétrez  Tél<oux, 
Songez  à l’amant , je  vous  prfe.  / . 

ALCHÈBE.  , 

Je  ne  sépare  point  ce  qu’unissent  les  dieux  ; ' • - ' ^ 

Et  l’époux  et  I’, amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈSE^  i\.  • ' • " ' ■ - 

■ * A . 

Cr.ÉANTHIS,  MERCBRE.'  ' • 

“ ci.éARTHIS  à'parl. 

O ciel  ! que  d’ahnables  caresses  ' ' 

D’un  épottix  ardemment  chéri  r * * 

Et  que  mon  traître  de’ mari  , 

Est  loin  de  joutes' c.e8  tendresses!  ' ' - • • - 

■ MERCUnEr  à pArl. 

I..a  Nuit,  qu’it me  faut  avertir,  ' • ’ 

N’a  plus  qu’à  plièrtbus  ses  voiles , - , . 

Et,  pour  elTacer  les  étoiles,  . 
l.e  Soleil  de  sqn  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLÉAWTHIS  arrêtant  Mcrniec.  . • 

Quoi  ! c’est  ainsi  que  l'on  me  qditte  ! 

Meuccre.  • . • - V ; 

Et  comment  donc  ? Ne  veux-tu  pas  ' ' 

Que  de  mon  devoir  je  m’acquitte , . . 

El  que  d’Amplulryori  i’aille  suivre  Ivs  pas?  ' ' - • 
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ACTE  1}  SCÈNE  IV. 

m 

CLÉANtlIlK.  . 

Mais  avec  cette  brusquerie,  -■ 

Traître , de  moi  te  séparer  ! 

HERCUBE.  • • 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  1 ' . 

Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à demeurer! 

' CLÉANTBIS. 

Mais  quoi  ! partir  ainsi  d’une  façon  brutale  ; 

Sans  me  dire  unseuh  mot  de  douceur  pour  .régale  (1)1 

MERCURE.  ... 

Diantre  1 où  velix-tu  que  mon  esprit 
T’aille  chercbêr  des  fiu'ibolés? 

Quinze  ans'de  mariage  épuisent  les  paroles  ; • 

Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

. GLÉAIITBIS..  ^ 

Regarde,  traître.  Amphitryon  ; . ' 

Vois  combien  ji)ur  Alcmène  il  étalje  de  flamme  : 

Et  rougis , là-dessus , du  peu  de  passion 
Que  tu  témoignes  pouria  fenune. 

MERCURE. 

Hé!  mon  dièu!  ciéanttiis,  ils  sontoncore  èmants. 

Il  est  certain  Age  où  tout  -passe  ; 

Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  céa  compaeacemenls,  ■ 

En  nous,  vieux  mariés,  aurait  mauvaise  grài  c. 

Il  nous  ferait  beau  voir , attachés  face  a face 
■A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CLésimiis.  > 

Quoi! suis-je Imrs  d’état,  perfide,  d’espérer 
Qu’un  cœur  auprès-de  moi  soupire  ? - r 

MERCDHE.  , ' 

Non , je  n’ai  garde  de  lé  dire  ; ♦ . ' 

Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  souph  er , 

Et  je  ferais  crever  de  rirç.  ' 

CLéSMTIIIS. 

MéHtes-tu , pciidard  ,_^cef  insigne 'bonheur , 

De  te  voir  |K)ur  épouse  iipe  femme  d’Iionucui  ? 

. MERCCiti;. 

.Mon  dieul  lu  n’es  que  trop  honnête  ; 
cegrànd  honneur -ne  me  vaut  rien. 

Ne  sois  point  si  femme  db  bien, 

Et  me  romps  un  pen- moins  la  tête. 

(I)  Ce  mot  était  en  usage  <îu  temps  de-  Molière.  On  le  IfotiTC  rtaH.s  la 
première  édition' du  pteUonnaifC  (HTrAvadérilie,  donnée  en  les*.^ 
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AMPHiTRYOlTi 


CLÉANTniS. 

Comment  ! de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blii|uer  ! 

MERCURE. 

La  douceur  d’une  femme  est  toüt  ce  qui  me  cliarmc  ; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  d&m’assommer. 

CLÉANTBIS.  ' 

Il  te  faudrait  des  cœurs  pleina  de  fausses  tendlesses , 
De  ces  femmes  aux  beaux,  et  louables  talenta , . 

Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses , 

Pour  leur  faire  avaler  l’usage  des  galants 

MERCURE. 

Ma  foi , veux>4u  que  je  te  «Use?  ^ 

Un  mal  d’opinion  ne  touche  que  les  sots  ; 

Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : 

« Moins  d’honneur,  et  plus  de  repos.  » 

^ CLÉANTmS. 

Comment  1 tu  soulTrirais,  sans  nulle  répugnance , 

Que  j’aimasse  un  galant  avec  toute  licence  ? , 
MERCURE, 

Oui,  si  je  n^’étais  plus  de  tes  cris  rebattu , ‘ ' 

Et  qu’on  te  vit  changer  d’humeur  et  de  méUmUe. 
J'aime  mieux  un  vice  colhmode  . ' 

Qu’une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléantbis,  ma  chère  âme;  . ' . 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

CLÉANTBÎS  seule. 

Pourquoi , pour  punir'cet  infime , 

Mon  cœur  n’a-t-il  asse?  de  résolution  ? 

Ail  1 que  dans  cette  occasion 
J’enrage  d’êtrehonnéte  femme  1.  > 


ACTE  II. 

1 . ' ' - •' 

SCÈNE  raE^TÈRE. 

amphitryon;  SOSIE.  . 

AMrniTntON. 

Viens  çà , houiTcau  , viens  çà.  Sais-tu , maître  Ti  ipon  ; 
Qu’à  te  faire  assommer  ,tph  discours  peut  sufTnc, 

Et  qup , poui  le  traiter  comme  je  le  désire , 

Mon  courroux  n’attend  qu’uu  bâton? 
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ACTE  II , SCftgE  I. 

SOSIE. 

si  vous  le  prenez  sur  c&ton , 

Monsieur , je  n’ai  plus  rien  à dire , 

Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AHPBITRTON. 

Quoi  ! tu  veux  me  donner  pour  des  vérités , tratli  e , 

Des  contes  rjnc  Je  vois  d’extravagance  oùtrfc.’ 
snstE. 

Non  : je  suis  le  valet , et  vous  êtes  le  maître  ; 

Il  n’en  sera,  monsieur,  que  ce  qne  vous  voudrez. 

AMPHITKVON. 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m’euflannne , 

Et,  toutdü  long,  t’ouïr  sur  ta  commission. 

Il  faut,  avant  que  voir  iua  femme,  . 

Qne  je  débrouille  ici  cette  confusion. 

Bappelle  tons  tes  sens , rentre  bien  dans  tou  âme , 

Et  réponds  mot  pour  mot  à cliaqûe  question. 

SOSIE. 

Mais , de  peur  d’incongruité , 

Dites*moi,  de  grâce,  è l’avancé, 

De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 

Parlerai'je , monsieur , seloq  ma  conscience , 

Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ? 

Faut‘-il  direla  vérité. 

Ou  bien  user  de.  complaisance  ? . ' . 

AMpnmxoNi , 

Non  ; je  ne  te  veux  obliger 
Qu’à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  c’est  assez , laissez-tnoi  faire  ; 

Vous  n’avez  qu’à  m’interroger.  . • 

' AEphrrRYon. 

Sur  l’ordre  que'tantét  je  t’avais  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti,  les  cieùx  d'un  noir  crêpe  voilés, 

Pestant-fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre , * 

Et  maudissant  vingt  fois  Tordre  dpnt  vous  parlez. 

' AMPOITRYOIf. 

Comhienl,  coquin  I 

' sosiy. 

Monsieur^  vous  n’avez-rien  qu’à  dire  (1), 

11)  Kout  n’atnz  rian  gu’à  dire  n'estnolnl  uue  grasse /du le  de  langue, 
cuimoe  le- dit  tiii  commentateur.  C’est  une  traduction  littérale  de  cette 
phrase  famUtère  : Jfihllhalfet  guod  dlcas.  L’essai  de  Molière,  pour  faire 
adopter  ec- latinisme,  n'a  pas  été  bcnreux. 
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Je  nienlirai , si  vous  voilier.. 

AMPHITRYON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  dirrèie  ! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t’çst-if -arrivé? 

SOSIE. 

D’avoir  iirtc  frayeur  mortelle  ‘ ' 

Au  moindre  objet  que  j’àî  trouvé.  ‘ 

. amphitryon. 

Poltron  ! . * , * 

i SOSIE. 

En  nous  formant nature  a ses  taprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer; 
lÆS  uns  à s’exposer  trouvant  millé  délices 
Moi,  j’en  trouve  à me  ctmserver. 

AJIPIIITRYON. 

Arrivant  au  logis...  , - . 

■'  SOSIt.  ' 

J’ai,  devant  notre  porte. 

En  moi-même  voulu  répéter  ûn  petit  ‘ 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

-ÂMPrtiTRTo.N  ' 

Ensuite?  ' ' * 

SOSIE.  ■ 

Ou  m’est  venu,  troubler  ét  mettre  en  peiner 

'AMéhlTKYON. 

Et  qui  ? , • ' ' * . ‘ 

- ’ ■ Sosie. 

Sosie  ; uii  moi , de  vos  ordres  jaloux  , 

Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène  t. 

Et  qui  de  nos  secrets  a connaissance  pkine, 

Comme  le  moi  qui  parle  à vous. 

ampJîitryon:-  ' 

Quels  contes.'  , 

Sosie.  ' • 

Non,  monsietrr',  c’est  la  vérité' pure. 
Ce  moi , plus  tôt  que  moi , s’èit  au  togis  trouvé'; 

Et  j’kais  venu,  je  vtuisjure, 

Avant  que  je  fusse  arrivé.  ■ * 

, , AMPHITRYON^  . 

' D’où, peut  procéder,  je  te-pric. 

Ce  gàlioiatias  maiioit  ? 

Est-ce  songe  f.est-cc  ivrogncfJ^, 

Aliénation  d’esprit , > J 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

On  mécliaiite  plaisanterie? 

SOSIK.  - 

Non  , c’est  la  chosG'Comme  elle  est. 

Et  point  du  tout  conte  frivole.  ‘ ^ 

Je  suis  iiomme  d’iionneur  rj’ën  donne  ma  parole; 

Et  vous  m’en  crolrei,  s’il- tous  plaît. 

Je  tous  dis  que , croyant  i>’-étre  qu’un  seul  Sosie , 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  ; 

Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie , 
i.’un  est  à la  maison , et  l’autre  est  avec  vous; 

Qire  le  moi  que  voici ,.  chargé  de  lassitude , 

A trouvé  J’autre  moi  frais,'  gaillard  et  dispos. 

Et  n’ayant  d'autre  inquiétude 
Que  de  battre  et  casser  des  os. 

XHPHÎTKYON. 

H faut  être,  je  le  confesse , 

D'un  esprit  bien  posé , bien  tranquille,  bien  doux  , 
Wur  souffrir  qu’un  Valet  de  chansons  me  repaisse. 

^ - SOSIE. 

Si  VOUS  VOUS  mettez  en  courroux , 

Mqs  de  conférence  entre  nous';. 

Vous  savez  que  d’abord  tout  cesse. 

;/SIWllTIlYQN. 

Non,  sans  emportement  je- te  veux  écouler  ; 

Je  l’ai  promis.  Mais  dis , en  bonne'  conscience , 

Au  mystère  noineaù  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d’s^parence? 

SOSIE- 

Non;  vous  avez  raison  , et  la  chose  à cliacuu 
Hofs  de  créance  doit  paraître. 

C’est  un  fait  à n’y  rien  connaître , * ' . 

Uii  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  clioqtie  le  sens  cominmi  ; 

Mais  cela  ne  laisse-pas  d’ëtru. 

AMPIIITBÏON. 

l.e  moyen  d’en  rien  croire , à moins  qu'être  insensé! 

. ‘ . SûsiE..  \ ‘ . 

Je  ne  l’ai  {>as  cru , moi , sans  une  peine  extrême.  , 

Je  me  suis  d’être  deux  scnfi  l’esprit  blessé , 

Et  longtemps  d'impostcuV  j’ai  traité  ce  moi-même . 
Maïs  à ir(e  reconnaître  eqfm  il  m!a  forcé  ; 

J’ai  vu  que  c’était  moi-,  sans  aucun  stratagème. 

Des  pieds  jbsqii’à  la  léte  il  est  comme  moi  fait. 

Beau,  l’air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 
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AMPHITRYOK , 

Kiifin , deux  goultes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
i:t , n’était  que  ses  mains  sont  lin  peu  trop  pesantes , 
J’en  serais  fort  satisfait. 

AMPUITRVOM.  ' , . 

A (|uelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 

Mais  enrm , n’eS'hi  pas  entré  dans  la  maison? 

. SOSIE.  <. 

Bon , entré!  Hé!  de  quelle  sorte .=*  . 

Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 

Kt  ne  me  stiis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AUPHITRYON. 

Comment  donc?  • 

SOSIE.  . 

Avec  un  bâton , 

Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  hès-fortc. , .• 

AMPBITRYON.  - 

On  t’a  battu’?  # • . • 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON.' 

Et  qui?  * . 

Sosie. 

. - Mol. 

AMPnmvYo.v.’ 

Tpi,  te'.batlré.^ 

SOSIE.  - - 

Oui , moi  ; non  pas  le  moi  d’ici , - 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON.  ' 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  aijisi  ! » 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages  : . 

Le  moi  que  j’ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a de  grands  avantages  ; - 

li  a le  brits  fort , le  cœur  haut  ; 

J’en  ai  reçu  des 'témoignages;  • 

El  ce  diable  de  moi  m’a  rossé  comme  H faut  ; 

C’est  un  drôle  qui  fait  des  ragés.  ^ 

Amphitryon. 

AcJievon.s.  As-tu  vu  ma  femme?  ; - 

SOSIE.  ■ . ■ 

' Non.  - 

^'AMPlIlTRYWi. 

' ■ "Pmirqiioi? 


ACTE  II,  SCÉKE  I. 


SOSIE, 

Par  une  raison  assez  furtc. 

AupuiTnyoN. 

Qui  t’a  fait  y manquer,  maraud?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Fant-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 

Mot , vous  dis-je , ce  moi  plus  robuste  que  mof; 

Ce  moi  qui  s’est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m’a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qni  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 
Au  mol  poltron  s’est,  fait  connaître  ; 

Enfin , ce  moi  qui  suis  cliez  nous  ; 

Ce  mot  qui  s’est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m’a  roué  de  coups. 

AÜPIIITRYO». 

il  faut  que  fc  matin , à force  de  trop  boire , 

Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

' ■ ■ • sosiè; 

Je  veux  être  pendu  ,.si  j’ai  bu  que  de  l’eau  ! 

A mon  serment  on  m’en  peut  croire. 

• AMPiiiTnïoji. 

Il  faut  donc  qu’au  sonimeil  tes  sens  se  soient  portés 
Et  qu’un  songe  fâcheux , dans  ces  confus  mystères  , 
T’ait  fait  voir  toutes  les  chimères 
Dont  tu  me  Tais  des  vérités. 

ROSIE.^ 

Tout  aussi  peu.  Je  n’ai  jioint  sommeillé. 

Et  n’en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 

J’étais  bien  éveillé  ce  matin , sur  ma  vie  ; 

Et  bien  éveillé  même  était  l’autre  Sosie , ' 

Quand  il  m’a  si  bien  étrillé.  ^ 

AMPHlTHVpN. 

Suis-moi  ; je  t’impose  silence  : 

C’est  trop  me  fatiguer  l’esprit  ; 

Et  je  suis  un  vrai  fou  d’avoir  la  patience 
ü’écouter  d’un  valet  les  sottises  qu’il  dit.  ; - 

. SOSIE  à'  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises , 

Partant  d'un  homme  sans  éclat  ; 

('.e  seraient  paroles  exquises 
Si  c’était  un  grand  qui  pàrJât. 

Molière,  t.  ii.  ' . . 
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AMPHITRYON, 


AHPnmtTOM. 

Entrons  sans  davantage  attendre.  ' 

Mai  .H  Alcmène  parait  avec  tous'  ses  appas  ; 

En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m’attend  pas , 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  |I.'  ' ■ . 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS,  SO.SIK 

ALCHÈRE,  sans  voir  Arapliitryon. 

Allons  pour  mon  époux , Cléantliis , vers  les  dieux  , 
Nous  acquitter  de  nos  hommages , . .. 

El  les  remercier  des  siiocès  glorieux  . 

Dont  Thèbes , par  son  bras , gpûte  les  avantages. . 

( apercerant  Amphitryon.  ) 

O dieux  ! 

AMI'IIITRYOX 

Fasse  le  ciel  qu’Aiiiphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femmel 
Et  que  ce  jour , favorable  à ma  flamme , _ 

Vous  redonne  à mes  yeux  avec  le  même  co  ur'. 

Que  j’y  retrouve  autant  d’ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme  ! 

ALCMÈNF... 

Quoi  ! de  retour  sltét 

AMPHITRYOtt. 

Certes,  c’est  en  ce  jour 

Me  donner  de  vos  feux  nn  mauvais  témoignage  ; 

Et  ce  « Quoi  ! sitôt  de  retour.’  » 

Kn  ces  occasions  n’eât  guère  le  langage 
D’un  cœur  bien  enflammé  d’amour. 

J’osais  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j’aurais  trop  demeuré. 

L’attente  d’un  retour  ardemment  désiré 

Uuiine  â tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; . 

Et  l’absence  de  ce  qu’on  aime , 

Quelque  peu  qu’elle  dure , a toujours  trop  duré. 

ALÇujl.XE. 

Je  ne  vois... 

AMélItTnYON.  ' . 

Non  , Alcmène,  â son  impalicnce 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; ' 

Et  vous  compté/  tes  moments  de  l’aliseuce 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  III 

En  personne  qui  n’aime  pas. 

Lorsque  l’on  aime  comme  il  faut , 

Le  moindre  éloignement  nous  tue  ; 

Et  ce  dont  on  chérit  là  vue  ^ 

Ne  revient  jamais  assez  tdt. 

De  votre  accueil , je  le  confesse , 

Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur  ; 

Et  j’attendais  de  votre  coeur 
D’autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCHÈNE. 

J’ai  peine  à comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire  ; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi , 

Je  ne  sais  pas , de  bonne  foi , 

Ce  qu’il  faut  pour  vous  satisf^airç. 

Hier  au  soir,  ce  me  semble , à votre  heureux  retour  , 

©U  me'vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  qûe  de  mon  cœur  vous  aviez-lieu  d’attendre. 

AMPHITRYON. 

Con>ment? 

ALCiaÈNE.' 

Ne  lis-je  pas  éclater  à vos  yeux  , , 

Les  soudains  mouvements  d’une  entière  allégres.se.’ 

Et  le  transport  d’un  cœur  peut-il  s’expliquer  mieux , 

Au  retour  d’un  époux. qu’on  aime  avec  tendresse? 

. AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous Jà  ? • 

■ . ■ AECMÿME.  ' 

Que  même  votre  amour 
Slontra  de  mon  accueil  une  joie -incroyable; 

Et  <|ue,  m’ayant  quittée  à la  pointe  du  jour , . 

’Je  ne  vois  pas  qu’à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

» AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  qtfe'ÿ’ai -précipité 
Un  songe  cette  nuit,  Alcmène,  dans  votre  àmc 
A prévenu  la  .vérité?  - - 

Et  que , m’ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité , 

Votre  cœur  se  croit  versma  flamme  .. 

Assez  amplement  acquitté  ? • ^ * 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur , par  sa  malignité  , • 

Amphitryon,  a,,  dans  votre  Ame,  ' . 
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It2  AMPHITRYOR, 

T)ii  retour  d’Iiier  au  soir  brouillé  ta  vérité 
i:i  que  du  doux  accueil  <tuqiiel  je  m'acquittai 
Votre  cœur  prétend  à ma  Oamine 
Ravir  toute  riionnêteté?  ' 

AMPIIITnYON. 

Cette  vapeur , dont  vous  me  régalez , 

Est  un  peu , ce  inc  semble',  étrao^e^  . 

ALCMÈNE.  ' ■ ■ 

c’est  ce  qu’oQ  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

aupiiithyon. 

A moins  d’un  songe , on  ne  jieut  pas , sans  doute , 
Excuser  ce  qu’ici  votre  bouche  me  dit.  ' 

ALCMKNE. 

A moins  d’une  vajieur  qui  vous  trouble  l’esprit 
Un  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j’écoute. 

AHPIUTItYOïV.  : ' 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène.  • ' 

ALCMÈNE. 

i.aissons  un  peu  ce  songe , Ainphiti  yon. 

AMPUITHYON. 

SiH  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n’est  guère  de 'jeu  que  tropJeiii  on  ne  inènc^ 

ALCMÈNE.  ' 

Sans  doute  ; et , pour  marque  eeMaine , ‘ 

Je  commence  à sentir  un  peu  d’émotion. 

AMPRITRYON. . 

Est-c.e  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A réparer  l’accueil  dont  je  vous  ai Tuit  plainte? 

,,  ALCM^E.' 

Est-ce  donc  que  par  cette  Teinte  • 

Vous  désirez  vous^-égayer  ? 

AMPmTRTON. 

Ail  ! de  grâce , cessons , Alcmène , je  vous  prie , • 

El  parlons  sérieusement.  ' ‘ 

■ ALfclIÈNE.  ‘ 

Amphitryon , c’est  trop  pousser  l’amusement  ; 
Khiissons  celte  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  ! vous  osez  me  soutenir  en  lace  • 

Que  plus  tôt  qu’à  cette  lieure  on  m’ait  ici  pu  voir.=’ 

ALCMÈNE. 

Quoi  ! vous  voulez  nier  avec  audace 
One  dès  tjler  eu  ces  lieux  vous  vîntes  sur.  te  soir  ? • 
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AMPHITRYON. 

Moi I je  vins  hier? 

ALCHKJ^E. 

Sans  doute  ; et , dès  devant  raurore , 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

• , AMPniTRYON  à part. 

(’iel  ! un  pareil  débat  s’est-il  pu  voir  encore? 

Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonne  ? 

Sosie! 

SOSIE.' 

Elie  a besoin  six  grains  d’ellébore, 

Monsieur;  son  esprit  est  tourne. 

AlIPniTIlfON. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  lesTüeiix , 
ce  discours  a d'étranges  suites  ! 

Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 

Et  pensez  à ce  que  vous  dites. 

ALCitfcNE. 

■J’y  pense  mûrement  aussi  ; 

Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 

J’jgnore  quel  motif  vous  fait  agir^iinsi  ; 

Mais  si  la.chose  aVait  besoin  d’être  prouvée , 

S’il  était  vrai  qu’on  pût  ne  S’en  souvenir  pas , ' 

De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 
. Du  derniet'  de  tous  vos  combats. 

Et  les  cinq  diamants  que  portait  Ptérélas, 

Qu’a  fait  dans  la  nuit  éternelle 
Tomber  l’elïort  de  votre  bras? 

En  pourrait-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage?  , 
ampîiitrtoN. 

Quoi  ! je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j’eus  poqr  mon  partage. 

Et  que  je  vous  ai  dêstiné  ? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Il  n’est  pas  diflicile  ’ . * 

De  vous  en  bien  cojavaTneré.  ' 

AMPHITRYON.  « 

_ Et  cpnuncnt  ? " . 

ALCMÈNE,  monlraiit  ije  nœud  de  diamatils  à sa  reintiire. 

. • . Le  voici. 

" AMPHITRYON. 

Sosie  ! 

SOSIE,  tirant  de  sa.poelic  iiii  rorrict. 

Elle  SC  moque,  et  je  le  liens  ici  : 
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iMunsieiir,  la  feiiitt'osl  iniililt;. 

AMPIIITIIVON  , rcganl.iiil  !<•  niilrrt. 

Le  cacliel  csl  entier.  ‘ 

AI.CMÈîHE,  présciilant  à Amphilrÿ'uu  le  iiœiid  de  diaiuaiils. 

Ust-cc  une  vision  ? , 

lïiiez.  Trouverez-vous  celle  preuve  assez  foiieî 

AUPUITKYON.  , . « 

Ail  ciel  ! ô juste  ciel  ! ^ 

ALCMË^n.  ‘ , 

Allez;  AnipliiUyun  , 

Vous  VOUS  moquez  d’en  ii’ser  de  la  stirle  ; 
l.t  vous  en  devriez  avoir  coul'usion.  • • . 

Am>niTR.YON.. 

liouips  vite  ce  cachet,  . ' . . 

SOSIE  , ayant  oiHcrt  le  cülitel. 

Ma  foi , la  place  est  vide. 

Il  faut  que,  par  magic  ,‘on  ait  su  le  tirei , 
ou  bien  que  de  lui-inCine  il  soit  venu  , sans-guide  , 

Vers  Celle  qu’il  a su  qu’on  en  voulait  jiaier. 

Amemntvoîi  a paît,  ’ . . , ' 

O dieux  , dont  le  pouvoir  sur  k%  choses  pi  c^ide , . 
tjuelle  est  cette  aventure , et  (ju^cn  puis  je  1111^111  «i 
Dont  nion  amour  ne  s’iniiinide  ? 

SOSIE  à Aiiipliilryuii. 

■Si  sa  bouche  dit  vrai , nous  av’ups  même  sort-,, 
tt  de  même  que  moi , monsieur,  vousx'les  tlôuhle . 

AMPIIIÏHVO.N. 

Tais-toi.  ■ • . 

. - AI.C.MÈ.XE.  ■ . ' 

Sur  quoi  vous  étonner  si  IqA  ? '' 

Kt  d’où  peut  naître  ce  grand  trouble  i*' , 

AUPIIITRVOIX  à part; 

O ciel  ! quel  étrange  embarras! -• 

Je  vois  des  inerdents  qui  passent  la  nature  ; ' 
i:t  mon  houneur  redoute  une  avcnliirc 
Que  mon  esprit  ne  comprend  jiâs.  ^ 

Ai.r.jtÈNE.  * ■■ 

Songez- vous,  en  tcna'nt  cette  preuve  sensible , 

A me  nier  çncor  votre  rçtoùr  pressé  ? ■ 

AUnÙTRYQN. 

Konj  mais,  à ce  retour,,  daignez , s’il  est  possible  » 

Me  conter  ce  qui  s>st  passé. 

_ ALCHÈNE.  . • 

Puisque  vous' demandez  un  récit  de  la  chose. 
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Vous  voulex  dire  donc  que  ce  n’était  pas  vous.’ 

, AVPHITRVON. 

~ Pardonnez-moi  ; mais  j’ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-dls  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

» AHPUITnVON.  , f 

Peut-être;  mais  enfin  vous  mç  ferez  plaisir 
De  m’en  dire  toute  l’histoire.  , 

' _ ALCMÈNE. 

1,’iiistoire  n’est  pas  longue.  A vous  Je  m'avançai , 
Pleine  d’une  aimable  surprise , 

Tendrement  Je  vous  embrassai , 

Et  témoignai  ma  Joie  à jplus  d’une  reprise. 

AHruiTmrON  à part. 

Ah  ! d’un  si  doux  accueil  je  me  serais  passé. 

ALCMÈNE. 

Vous  me  fîtes  d’abord  ce  présent  d’importance, 
Que  du  butin  comjuis  vous  qi'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhénrence 
M’étala  de  ses' feux  toute  la  violence, 

Et  les  soius'importuns  ,qùi  l’avaiient  enchaîné , 
L’aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l’absence , 
Tout  le  souci  que  son  impatience  . 

Pour  le  retour  s’était  donné  ; - - 
Et  Jamais  votre  ^lour,  en  pareille  occurrence , 

Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AUruiTRYON  à pari, 

' Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  ! 

ALCMÈNE..  ' . * 

Tous  ces  transports,  toute  "cette  tendresse. 
Comme  vous  croyez  bien , ne  me  déplaisaient  pas  ; 

Et , s’il  faut  que  Je  Je  confesse , 

Mon  cœur , Amphitryon , y trouvait  mille  appas. 

. AMPinTRYON.  „ , 

Ensuite,  s’il  vous  plaît? 

ALCMÈhE.* 

Pjous  nous  entrecoupâmes 
De  miHe  questions  fluî  pouvaient  nous  toucher. 
.On  servit.  Tëte^à  tête  ensemble  nous  soup&mes  ; 
Et , le  souper  fini , nôus  nous  fûmes  coucher. 

‘ ' . AMI’UITRVON. 

Ensemble? 


AMPUITRÏON, 


ïfC 

ALCUÈME 

Assurément.  Quelle  est  cette  demantle  ? 

AMPIIITKYON  à part. 

Ail  ! c’est  ici  le  coup  ie  plus  cruel  de, tous,  • 

Rt  dont  à s’a^urer  tremblait  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈNE.  ' 

D'où  vous  vient,  à ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-Je  fait  quelijue  mal  de  coucher  avec  vous  ? 

AMPHITRYON.  *• 

Non,  ce  n'était  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible; 
ta  qui  dit  qu’hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 
Dit,  de  toutes  les  faussetés, 
l.a  fausseté  la  plus  horrible.  ' * 

ALCMÈNE. 

Amphitryon  ! • • ' 

AMPHITRYON.  ' 

Perfide! 

ALC.MÈNE. 

Ah  ! quel  emportement  î 

AMPHITRYON. 

^ou,  non,  plus  de  douceur  et  phis  de  déférence  ; 

Ce  revers  vient  à bout  de  toute  ma  constance  ; 
t:t  mou  cœur  ne  respire , en  ce  fatal  moment , 

Et  que  fureur  et  que  vengeance.-  * 

ALCMÈNE. 

De  qui  donc  vous  tenger?  et  quel  manque  dfr  .tbi  • 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas  ; mais  ce  n’était  pas  moi  : 

Et  c’est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez , indigne  époux , le  fait  parle  de  soi  ^ ' 

Et  l’imposture  est  effroyable. 

C’est  trop  me  pousser  là-dessus , ' 

r.t  d’infidélité  me  voirtrop  condamnée. 

Si  vous  clierciiez , dans  ces  transports  confus , 

Un  prétexte  à briser  les  nœuds  d’yn  hy'ménée 
Qui  me  tient  à vous  eifchatnée,  , ■ 

Tous  CCS  détours  sont  superflus  ; 

Et  nie  voilà  détêrraifiée  • 

A souffrir  qu’en  ce  jour  nos  liens  àoient.rompijs.  ’ 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l’on  me  fait  connattre> 
C’est  l'icn  à quoi,  sans  doute,  il  faut  vous  pré()arer  : 
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C’esl  le  nioin.s  qu'on  doit  voir  ; et  les  choses  peut-être 
Pourront  n’en  pais  là  demeurer. 

I.e  déshonneur  est  sûr,  mon  inaJheür  m’est  visible , 
iCt  mon  amour  en  vain  voudrait  me  l’obscurcir  ; 

Mais  le  détail  encor  ne  m’eu  est  pas  sensible , 

Et  mon  juste  courroux  prétend  s’en  éclaircir. 

Votre  Irère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu’à  ce  matin,  je  ne  l’ai  point  quitté  : 

Je  m’en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 

Après,  nous  percerons  jusqu’au  fond  d’un  mystère 
Jusques  à présent  inouï  ; 

Kt,  dans  tes  mouvements  d’une  juste  colère. 

Malheur  à qui  m’aura  trahi  ï 

SOSIE. 

Monsieur...,  ' ' ’ 

I AMPntTRYON. 

Ne  m’accompagne  pas, 

E:t  demeure  ici  pour  m’attendre. 

CLÉANTÛIS  à Alcmène;' 

Faut-il.:. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
l.aisse-mpi  seule,  et  ne 'suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  III. 

CLÊANTpiS,  SOSIE. 

CLÈANTHIS  à part. 

Il  faut  que  quelque  cliose  ait  brouillé  sa  cervelle  ; 

Mais  le  frère  sur-le-cliftmp  - 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE  à- part. 

C’est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assex  toudiant  ; 

- Et  son  aventure  est  cruelle. 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  (]uelqiie  chose  approciiant , 
Et  je  in’en  veux , tout  doux , éclaircir  avec  elle. 

CLÉANTIIIS  à part. 

Voyons  s’il  me  viendra  seulement  aborder  1 
Mais  je  vetix  ih’empéChèr  de  rien  faire  qiarattie. 

SOSIE  à part. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à connaOre , 

Et  je  tremlde  à ha  demander. 


11«  AM14HTRYON, 

^c  vaudrait-il  point  mieux , |hjui  ne  rien  luisarder, 
Ignorer  ce  qu’il  en  peut  être  ? 

Allons , tout  coup^  saille , il  .faut  voir , 

Kt  je  ne  m’en  saurais  défendre. 

I.a  faiblesse  humaine  est  d’avoir 
Des  curiosités  d’apprendre 

Ce  qu’on  ne  voudrait  pas  savoir.  ' . ' 

Dieu  tegard’,  Cléanthis! 

CLÉANTIIIS. 

Ah  : ah  ! tu  t’en  a.vi.ses  , ' 
Traître , de  t’appi  oclier  de  nous  ! - , 

' SOSIK.  '■  . 

Mon  dieu!  qu’as-fu?  Toiijours.on  te  voit  en  courroux. 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  t . 

CLÉANTHIS.  * ' 

oii’apiwlles-tu  sur  rien?  dis.  . 

■sosie. 

; J’appelle  sur  rien 

Ce  qui  sur  rien  s’api>elle  en  vers  ainsi  qu’en,  prose  ; 

Et  rien , comme  tu  le  sais  bien , 

Veut  dire  rien  , ou  peu  dé  chose. 

CLÉANTinS.' 

Je  ne  sais  qui  me  tient , infime , 

Que  je  ne  t’arra.che  les  yeux , .... 

Et  ne  l’apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D’où  le  vient done ce  transport  furieux? 

CLÉANTniS. 

Tu  n’appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être, 

Qu’avec  moi  ton  cœur  a tenu  ? 

SOSIE.  - , . ' 

Et  quel  ? ' . 

CLÉANTHIS. 

Quoi  ! tu  fais  l’ingénu  ? 

Est-ce  qti’à  l’exemple  du  maître 
l u veux  dire  qu’ici  tu  n’es  pas  revenuJ’ 

SOSIE.  ' ' 

Kon , je  sais  fort  bien  le  contraire^ 

Mais  je  ne  t’en  fais  pas  le  fin.  . 

Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  riir,  • 

(jui  m’a  fait  oublier  tout  ce  que  j’ai  pu  faire.  . . 

CLÉANTHIS.  ' 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait..-,  ' 
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•SOSIE. 

Non , tout  (le  lion , tu  m’en  peux  croire. 

J’ftais  dans  iin  état  où  je  puis  avoir  fait 

Des  choses  dont  j’aurais  regret , ' ' . . 

Et  (lont  je  n’ai  nulle  (néinoirc. 

CI.ÉAXTIIIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  maniéré 
Dont  tu  m|as  su  traiter,  étant  venu  du  port.^* 

SOSIE. 

Non  phis  que  rien.  Tu  peux  m’en  faire  le  rap|Hirt  ; 

Je  suis  éqliitat)le  et  sincère , 

T.l  me  condamnerai  moi-môme,  si  j’ai  tort. 

cLé.Aiçriiis. 

Comment!  Arapliitryon  m’ayant  su  disjioser 
Jusqu’à  ce  que  tu  vins  j’ava'ts  poussé  ma  veille. 

Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 

De  ta  femme  il  fallut  moi-môme  t’aviser  ; > 

. . Et  lorsque  je  fus  te  baiser , - 
Tu  détournas  le  nez  et  me  donnas  d’oreille. 

^ SOSIE.  - 

Bon  ! • ■ ' V ■ 

crÉAitriiis. 

Comment  ! bon  ? 

■ SOSIE. 

Mon  dieu  ! tu  ne  sais  pas  pourquoi, 
Cléantlus , je  tien?  ce  langage  : 

J’avais  mangé  de  l’àH,  et  fis,  en  Itomme  sage, 

De  détourner  un  pçu  monjialeine  de  toi. 

. CLÉANTQIS.  . ' 

Je  te  sus  exprimer  di^s  tendresses  de  cœur  ; . 

Mais  à tons -mes  discours  lu  fus  comme  une  souche; 

Et  jamais  im  mot  de  douceur 
Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE  à pari. 

Courage!  > 

CEÉANTIIIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s’émanciper. 

Sa  cliaste  ardeur  en  toi  he  trouva  rien  que  glace  ; 

Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper  ^ ' 

Jusqu’à  taire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l’hymen  t’obligent  d’ôçcu|>e« . 

SOSIE. 

Quoi  ! je  ne  ceocliai  point  ? ' * / 

C.LÉAÎiTIUS. 

Non , lâche. 


AMPHITRYON, 


i':>o 


SOSIE. 

' bst-ilpo^iblef 

- a-KAMIIIS, 

Traître  ! il  n’est  que  trop  assuré. 

C’est  de  tous  les  affronts  l’affroiit  Ip  plus  sensible; 

- Kt,  loin  que  ce  matin  ton-cœur  l’ait  réparé. 

Tu  t’es  d’avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d’un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

riyaf  Sosie  1^  . 

CLéANTIIIS. 

Eh  quoi!  ma  plainte  a cqf  effet! 

Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! • 
sosTe. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait! 

CI.ÉANTinS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d’un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n’aurais  jamais  cru  que  j’eusse  été  si  sage.. 

CLËAKTniS. 

Ix)in  de  te  condamner  d’un  si  perfide  trait , 

Tu  m’en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

< Mon  dieu  ! tout  doucement  1 Si  je  parais  joyeux  , 

Crois  que  j'en  ai  dahs  i’àme  une  raison  très- forte , 

Et  que , sans  y penser , je  ne  Us  jamais  mieux 
Que  d’en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLéÂNTHIS. 

Traître  ! te  moques-tu  de  moi  ? _ . • 

' ’ SOSIE.  , 

Non , je  te  parle  avec  francliise. 

En  l’état  oü  j’étais , j’avais  certain  effroi 
Dont,  aVecton  discours,  mon  âme  s’est  remise. 

Je  m’apprélicndais  fort , et  craignais  qu’avec  toi 
Je  n’eusse  lait  quelque  sottise. 

CI.ÉANTniS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc. pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre,  • . 

Que  de  sa  femme  oh  se  doit  abstenir , ' ‘ . 

Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir  ' • ' 

Que  des  enfants  pesants  etqui’ne  sauraient  vivre. 

Vois,  si  mon  cœdr  n’eôt  su  de  froideur'se  miintr. 

Quels  inconvénients  auraient  pu  s’en  ensuivie  ! 
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CLÉAMTIIIM. 

Je  me  moque  des  médecins , 

Avec  leurs  raisonnements  fades  ; 

(Qu’ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 

Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlfent  de  trop  d’affaires, 

I>e  prétendre  tenir  nos  chastes,  feux  gênés  ; 

El^sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore , avec  leurs  lois  sévères , 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  (I).  . 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTUIS. 

Iten,  je  soutiens  qye-cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  Mnt  raisons  drextravi^anfes  tètes. 

Il  n’est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fataj 
A remplir  le  devoir  de  l’amour  conjugal  ; 

Et  les  médecins  sont  iles-bëles. 

*SOSIF,.  ’ 

Contre  eux , je  t'en  supplie , apaise  ton  courroux  ; 

Ce  sont  d’honfiêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 
cLÉMirnis. 

Tu  n’es  pas  oi'i  tu  crois  ; en  -vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n’est  point  une  excuse  de  mise  ; 

Et  je  me  veux  venger  têt  ou  tard , entre  nous , 

De  l’air  dont  chaque  jour  je  vois  qtl’on  me  niépi  ise. 
Des  discouts  de  tantôt  je  gardé  tou.s  les  cogps , 

Et  tâcherai  d’user,  lâclic  et  perfide  époux , 

De  cette  lilierlé  que  ton  cœur  m’a  permise. 

SOSIE. 

Quoi  ? 

CljÉAKTim 

Tu  m’as  dit  tantôt  que, tu  consentais  fort , 
Lâche,  qpe  j’cn  aimasse  un  autre? 

sosiç. 

Ah  jiouc  cet  article , j’ai  tort. 

'jc  in’en  dédis,  il  y va  trop  du  iiôti’e.- 
Carde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

••  a.ÉANTIllS. 

Si  je  puis  une  fois  pointant  ‘ . 

Sur  mon  esprit  gagner  la  clioset,. 

’ > SOSIE. 

Fais  â cè  discours  quelque  paii.se. 

Amphitryon  revient,  rpii  me  parait  uonltuil. 

(0  Doun»r  deiconles,  c’est  le  verba  dura  dfs  I.alins. 
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SCÈNE  IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 
JUriTKR  à part. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcinènfe, 

De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder 
Et  donner  à mes  feux , dans  ce  soin  qui  m’nniAne  , 
I,e  doux  plaisir  de  se  raccommoder.  ' ' • 

(à  Cldïntliii.) 

Alcmène  est  là-liaut , n’esl-ce  pas  ? 

CLÉANTmS. 

Oui,  pleine  d’une  inqniétnde  ^ ‘ ^ ' 

Qui  cherche  de  la  solitude, 

Et  ()iii  m’a  défendu  d’accompagner  scs  pas. 

JUPITER. . 

Quelque  défense  qu’elle  ait  Diite , ' 

Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  y, 

CLÉAM’HIS,  SOSIE 
..  CfcÉANTniS. 

Soa  chagrin  , à ce  que  je  voi , _ , 

A fait  une  proînpte  retraite. 

‘ , SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  in.Tintien  , 
Après  son  fracas  effroyable  ? 

CLÉANTHIS. 

Que , St  toutes  nous  faisions  bien , . ' 

Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diahli*. 

Et  que  le  meilleur  n’en  vaut  rien. 

SOSIE.  •-  . 

Cela  se  dit  dans  le  courroux; 

Mais  aux  hommes  par  trpp  voiis.ètes  accrochée*, 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  liirti  empèflu^os. 

Si  le  diable  les  prenait  tou.s. 

CLÉANTHIS.  ' ■ 

Vraiment... 

SOSIE; 

Les  voici,  Taisons.-nous. 
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SCÉNK  VI., 

JlilMTl.U,  AI.CMÈNF. , CI.ÉANTHI8,  SOSIE-, 
Jl'riTF.R. 

. Voulez-vous  me  désespérer  ? 

'Hélas  ! arrêtez,  belle  Alemène. 

Al.CHÈNK.  . ■ ■ 

Non,  avec  ranfeiir de  ma  peine  • * ' ■ 

Je  neNpnis  du  toiit-denreifrer. 

JUeiTEII. 

Degrâcé!...  > 

' ’ai.cuène.  • 

Laissez-mor. 

JOPlfER.  ^ 

' .Qooi  !... 

ALCMbie-. 

. Laissez-moi,  vous  lUs-je. 

JUPITEB  bas  ^ part.- 

Ses  I Jeurs  touchent  nîon  Ame , et  sa  douleur  m’afflige. 

(haut.)  . , - . 

Souffre*  que  mon  cœtir„.  !•  , . 

ALCMÈNE.  „ 

r . Mon,  jie  suivez. point  nws  pas. 

. JUPITER. 

Uii  vonloK-vous  aller 

AÈCUÈKE.  J. 

, où  vous  ne  serpz  pas. 

“ JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 

Je  tiens  à vos  beSutés  par  un  nœud  trop  serré, 

Tour  pouvoir  un  oiomcnt  en  ètfjç  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

■ . ALCMÈNE.  ' • ’ , 

Ft  moi,  partout  je  vous  fuirai.  . , 

. JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu’on  ne  peut  dire,  à mes  J eu’x. 

Oui,  Je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable. 

Un  monstre  éruel , furieux , ' 

Et  dont  l’approche  est  rerfoulahle; 

. Comme  un  monstre  à.  fuir  pu  tous  lieux 
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Mon  cœur  souffre,  à vous  voir,  une  peine  incroyable 
C’est  un  8iipi>lice  qui  m’accable } 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D’affreux,  d’horrible,  d’odieux , 

Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUI’ITEH. 

Eu  voilà  bien,  hélas!  que  votre  bouche  dit. 

ALCHÈ^E. 

J’en  ai  dans  le  cœur  davantagè  ; . 

El,  pour  s’exprimer  tput,  ce  cœur  a du  dépit 
De  ne  iKiiiit  trous  er  de  langage. 

JCWTEK. 

Ué  1 que  vous  a donc  fait  mà  flamme , 

Pour  me  pouvoir,  Alcmèue,  eu  monstre  regarder? 

M.CMKNE. 

Ail  ! juste  ciel  ! .cela  peut-il  se  demander  ? 

Et  ii’est-ce  pas  pour  mettre  à-boût  une  âme  ? 

JUPITER. 

Ail  ! d’un  esprit  pluà-adouoi... 

ALCMÈNE. 

Non,  je  ne  veux  du  toot  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

jRriTER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter-ainsi  ? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre- 
ijui  devait  tant  durer  quand  je  vins  liier  ici  ? 

ALCMÈNE. 

Non,  non,  ce  ne  l’est  pas,  et  vos  lâches  injures  * 
En  ont  autrement  ordonhét 
Il  n’est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 

Vous  l’avez  dans  mon  cœur,  par  cenl  vives  blessures, 
Cruellement  assassiné;  ^ ' 

C’est  en  sa  place  un  courroux  inflexible 
Ln  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible,  • 

Un  désespoir  d’un  cœur  justement  animé , 

uni  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible. 
Autant  qu’il  est  d’accord  de  vous  avoir  aimé; 

Et  c’est  haïr  autant  qu’il  est  possible. 

J l.  CITER. 

llcliis  ! que  votre  amour  n’avait  guère  de  fore  , 

Si  de  si  peu  de  cliose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
ce  qui  n’était  que  jeu  doit-il  faire  un  divorço  ? 

Et  d’ùne  raillerie  a-t-on  lieu  de  s’aigrir? 

ALCMENE. 

Ah  1 c’est  cela  doni  je  suis  offensée,' 
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Ft  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 

Dvs  vcrilables  traits  d'uii  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverais  moins  blessée, 
la  jalousie  a des  impressions  ^ 

Dont  bien  souvent  la  force  nous  eutraiiie; 
i:t  l'àme  la  |)lus  sage , en  ces  occasions , 

Sans  doute  avec  assez  de  peine  . 

Répond  de  ses  émotions.  ^ ' 

1,’emportemeut  d’un  caw  qui  peut  s’èlre  abusé 
A do  quoi  ramener  une  âme  qu’il  oITense; 

Kt , dans  l’amour  qui  Jul  donne  4iaissance , 

Il  trouve  au  moins,  ^nelgré  toute.sa  violence , 

Des  raisons  pour  être  excusé.  , 

De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  Aiit  naître; 

Et  l’on  donne  grâce  aisément 
A ce  dont  onu’est  pasie  ipaltrc. 

Mai»  que/  de  gaieté  de  coeur,  ' ^ . 

On  passe  aux  mouvements  d’une  furair  extrême  ; = 

Que  sans  cause  l’on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 

Blesser  la  tendresse,  ef.  l’honneur 
D’un  cœur  qui  cbèrement'nous  aime  ; 

Ah  ! c’est  un  coup  trop  cruel  en  liii-n»éme,  • 

Et  que  jamais  n’oubliera  ma  douleur. 

JUI'ITEl». 

Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène  j il  se  faut  rçiidrq. 

Cette  action,  sans  doute, 'est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre  i 
Mais  souffrez  que  mon  coeur  s’en  défende  â vos  yeux, 

■ Et  donne  au  "vétre  à qui  se  prendre  • 

De  çe  tr^sport  injurieux.  . ' . . 

A jôus  eu  faire  un  aveu  jéiilablc , 

L’époux,  AJcmène,  a coinmis  tout  le  mal  ; 

C’est  l’époux  qu’il  vous  faut  regarder  eu  coupable  : ‘ 

L’amant  n’a  point  de  part'â  ce  transport  brutal , 

Et  de  vous  offenser  son  cœur  n’est  point  capable. 

Il  a pour  vobs,  ce  rxmir,  pour  jamais  y penser. 

Trop  de  respect  eCdê  tendresse  ; - • • 

Et  si  de  faire  rien  à vous  pouvoir  blesser 
Il  avait  eu  la  coupable  faiblesse , 

De  cent  coups  à vos  yeux  il  voudrait  lé  percer. 

Mais  l’époux  est  sorii  de  ce  respect  soumis 

dù  pour  vous  on  doit  toujours  être;  ' • “ • 

A son  dur  procédé  l’époux  s’est  fait  connalli  e , 
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AMPHITRYON, 

El  par  le  droit  d’iiymen  il  s’est  cru  tout  permis. 

Oui,  c’est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous. 
Lui  seul  a maltraité  votre  aimable  personne  ; . 
Haïssez,  détestez  l’époux , 

J’y  consens,  et  vous  l’abandonne  ; 

Mais,  Alcmène,  sauvez  Tamant  de  ce  courroux 
Qu’une  telle  offense  vous  donne; 

N’en  jetez  pas  sur  lui  l’effet,  . ‘ 

lAimêlez-Ie  nn  peu  du  coupable-;  - . 

Et,  pour  être  enfin  équitable. 

Ne  le  punissez  point  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait . ^ , 

AUOÙKi-:. 

Ail  ! toutes  CCS  subtilités  - • . 

N’ont  que  des  excuses  frivoles,  , 

Et  pour  les  esprits  irrités  - ■ 

( e sont  des  coutre-temps  que  de  telles  paroles. 

Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 

Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m’offense , 

Tout  y devient  l’objet  de  mon  courroux  ; 

Et,  dans  «a  juste  violence , 

.Sont  confondus  et  l’ansantet  l’époux. 

Tous  deux  de  hiômc  socle  occupent  ma  pensée  ; 

Et  des  mêmes  couleurs-,  par  mon  âpae  blessée.. 

Tous  deux  ils  sont  peints  à mes  yèux 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée 
Et  loùs  deux  me  sont  odieux.  * • , 

j'ui'lTBB.  • , . . . 

E:h  bien  ! puisque  vous  lé  voulez , 

Il  faut  donc  me  cliSrger  du  criims 
Oui,  vous  avez  raison  jorsque  vous  m’imniolez , 

A vos  ressentiments , en  coupable  viotime: 

Un  trop  juste  dépit  contre  inoi  vous  ajîime; 
l-:t  tout  ce  grand  courroux  ([u’iri-vous  étu|ez  , 

Ne  me  fait  endurer  qu’un  lounneut  légitime.  . ' 
C’est  avec  droit  que  mon  abord  vous  clia^e , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux  ...  ^ 

Votre  colère  me  menace. 

Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  ; 

Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux.  , 

11  n’est  aucune  horreur  que  mon  forf^itme  passe , 
D’avoir  offensé  vos  beaux  yeux; 

C’est  un  crime  à blesser  les  hommes  et  le§  dieux  ; 

Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  celle  audace,.. 

Que  contre  moi  votre  haine  rama^ 
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Tous  ses  traits  les  plus  furieux . 

Mais  mon  cœur  tous  demande  grâce  ; 

Pour  vous  la  demander  je  me  jetle  à genou  x , 

Kt  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  üaimire 
Du  plus  tendre  amour  dont  uiiu  âme 
Puisse  Jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène , , 

Me  refuse  la  grâce-où  j’ose  recourir. 

Il  faut  qu’une  atteinte  soudaine 
M’arrache,  en  me  faisant  meurir,  - . • 

Aux  dures  rigueurs  d’ime  peine 
Que  je  ne  saurais  plus  souffrir^ 

Oui,  cet  état  me  désespère.. 

Alcmène,  ne  présumez  pas  . 

Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas  >.  - 
Je^puisse  vivre  un  jour.avec  votre  colère.'  <■ 
lytijA  de  ces  moments  la  barbare  longueur 
Fait,  sous  des  atteintes  mortelles  , • 

Succomiter  tout  mon  triste  cœiir  ; 

Kl  de  mille  vautours  les-blessures  oruelles>^  ' 

N ’ontrien  de  comparable  à ma  vive  douleu  r.  .. 
Alcmène,  vous  n’avez  qu’à  me  Je  déclarer  r 
S’il  n’est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer  ‘ 

Cette  épée  aussitét,  par  un  coup  favorable , 

Va  percer  à vos  yeux  le  cœur  d’jin  misérable , ■- 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d’expirtu'  • > 
Puisqu’il  a pu  fâclicr  un  objet  adorable  : 

Heureux , en  descendant  au  ténébreux'séjoiir'. 

Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène-, 
i:i  ne  laisse  en  votre  âme , après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression 'de 'bame  -,  • - 

Au  souvenir  de  mon  amour  ï . . , 

C’èst  tout  ce  que  j’attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈNC. 

Ab  ! trop  eruel  époux  !. 

, ■'  ivericit. 

Dites,, parlez,  Alciuèuo. 

■ ' aLcmène. 

Vaut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés 
Et  voua  voir  m’outrager  par  tant  d’indignilt«  i* 

JUIMTEB. 

Quelque  ressentiment  qu’un  piilragc  nous  cause,. 
Tient-il  cdnlrc  un  remords  d’nn  cœur  bien  enllaiHmé  / 

ALCHÈXE. 

Un  cœur  bien  plein  de  üainnip  à mille  morts  s’expose. 
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Plutdt  que  Je  vouloir  fâcher  l’objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu’un , moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  m’en  parlez  point  ; vous  méritez  ma  Iraine. 

JUPITER) 

Vous  me  haïssez  donc 

ALCMÈNE. 

J’y  fais  tout  mon  effort  ; 

Et  j’ai  dépit  dç  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu’à:  cette  vengeance  • 

Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER,.  - . 

Mais  pourquoi  cette  viplence , 

Puisque,  pour  vous  venger,  je  VOUS- offre  ma  mort  ? , 

Prononcez-o«  l’arrêt , et  j’obéis  surTheure. 

ALCMÈNE.  ... 

Qui  ne  saurait  haïr  peut-il  vquloir  qu’on  meure  ? 

• JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à moins  que  vous  quittic» 

Celle  colère  qui  m’accable , . 

Et  (pie  vous  m’accordiez  le  pardon' favorable 
Que  je  vous  demande  à vos  jneds. 

(Sosie  et  Ciéanlhis  se  luellcçt  autsi  à gcoouJ.)  . 

Résolvez  ici  l’un  des  deux  J . • 

Un  de  piniiri  ou  bien  d’absoudre. 

ALCMÈNE.  • . • ■ • 

Hél£S  ! ce  que  je  puis  résoudre- 
Parait  bien  plus  que  je  iie.venx. 

Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu’on  me  donne,  . 

Mon  cœur  a trop  su  mé  trahir  i , 

Dire  qu’on  ne  saurait  haïr,  , ^ 

N’est-ce  pas  dire  qu’on  pardonne  ? -•  • 

JLT4TER.  ' 

Ah  ! belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d’allégresse... 
alcmIsie. 

I.aisse/;  je  me  veux  mal  de  nion  trop  de  faiblesse- 

JUPITER. 

, Va , Sosie,  et  dépêche-toi , - ' ' 

Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  âme  est  charmée. 
Ce  que  tu  trouveras  d’oUiders  de  l’armée  , , ^ 

Et  les  invite  à dîner  avec  moi. 

(bas  à part.)  ’ 

Tandis  que  d’ici  je  le  c has.'^o  , , ' . 

Mercure  y renrplira  sa  place..  - ' • ' 
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SCÈNE  VII. 

CEÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Elwbicn  ! tu  vois,  Ciéanlhis,  ce  ménage. 

Veux-tu  qu’à  leur  exemple  .ici 
Nous  fassions  cntrv  nous  un  peu  de  paix  aussi. 

Quelque  petit  rapatriage?. 

CI.ÉXMTniS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment  ! celàsc  fait  ainsi  I 

. SOSIE. 

Quoi  ! tu  ne  veux  pas?  . _ 

CCÉANTllIS.'  . 

Non. 

SOSIE. 

Il  ne  m’impoi'te  guère. 

Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS.. 

IA , lA,  reyieii. , - 

• t - SOSIE.  . • . , 

Non,  morbleu  ! je  n’-en  ferai  rieà', 

Et  je  veu\  être,  à.  mon  tour,  en  colère.  ' 

, CLÉANTIIIS.  ■ . 

Va,  va,  traltrq,  laisse-moi-  faire  : 

On  SC  lasse  parfois  d’.étre  femme  de  bien.  • 


s ' 

Actil  JII. 


SCÈI^E  PREMIÈRE. 

-•  AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tqut  exprès  me'le  cache  ; ' 

Et -ries  tours  que  je  fais,  à la  lin,  je  suis  Iss. 

Il  n'est  jioint  de  destin'plus  cruel,  que- je  sache. 

Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mes  pas, 
Celui  qu’à  chercher  je  m’attaolie , 

Tt  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherclic  pas. 

Mille  fâcheux  cViiels,  qui  ne  pcAsenl  pas  l’êlre, 
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AMPHITRYON, 

De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connaltxe, 
viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 

Dans  l’embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse , 

De  leurs  embra.s.sements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger.  ~ 

En  vain  à passer  je  m’apprête , , 

Pour  fuir  leurs  persécutions , - ' 

l.eiir  tuante  amitié  de  tous  côtés  iii’arriHe  ; 

Et,  tandis  qu’a  l’ardeur  de  leurs  expressions 
Je  réponds  d’un  geste  de  tête,  • ' 

Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 

Ab  ! qu’on  est  peu  flatté  de  louange,  d’honneur, 

Et.de  tout  ce  que  donne  une-grande  victoire , 
l.orsque  dans  l’ânic  on  souffre  une  vive  douleur  ■ 

Et  que  l’on  donnerait  volontiers  cette  gloire 
Pour  avoir  le  repos-du  cœnr  ! , 

Ma  jalousie,  à tout  propos,' 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y repassé , 

Moins  j’en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 

vol  des  diamants  n’est  pas  ce  qui  m’étonne  ; 

On  lève  los-cachets,  qu’on  ne  l’aperçoit  pas;’ 

Mais  le  don  qu’on  veutîiu'hier  j’en  vins  faire  en  i>cvsounc 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  eibbarras!  ■ 

La  nature  parfois  produit  «les  ressemblances  ’ . 

Dont  «pielqucs  imposteurs  oiifrpris  droit  d’abiisi'r; 

Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  'cés  ap{)arcuces  , 

Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer  ; 

Et  dans'tous  ces  rapports'Sont  mille  difisrences 
Dont  se  peut  une  femme  aiSément  aviser. 

Des  charmes  de  la  thessalie  * 

Ou  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  ; 

Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  nion  e^rit  toujours  ont  passé  pour  folie 
Et  ce  serait  du  sort  ilne  étrange  rigueur. 

Qu’au  sortir  d’une  amj'le  viclcure 
Je  fusse  contraint  de  les  croire- 
.Aux  dépens  de  mon  propre  hqjineur. 

Je  veux  la  retâîer  sur  ce  fâcheux  mystère, 

Et  voir  si  ce  n’est  point  une  vaine  .cliimère 
Qui  sur  scs  sens  troublés  ait  su  prendre  crérli^. 

Ah  1 fasse  le  ciel  équitable  - . 

Que  ce  penser  soit  véritable. 

Et  que , pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  tespril  ! - 
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SCÈNK  II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

■s.  * 

UEBCUUE,  sur  Je  balcon  de  la  maison  d*Ampliitryon , sans  i'(re 
Ta  ni  entendu  d'AmpIiilrjOn. 

Comme  l’amour  ici  ne  m’ofRe  aucun  plaisir. 

Je  m’en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d’autre  nature , 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 
A mettre  Amphitiyon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n’est  pas  d’un  dieu  bien  plein  de  charité  ; 

Mais  aussi  n-ést~ce  p^  ce  dont  je  m’inquiète  ; 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète,  ' ’ 

A la  malice  un  peu  porté. 

AMPHITRYON. 

ü'uù  vient  donequ’à  cette  heure  on  ferme  oette  porte  f 

) HERCtmE. 

Holà  ! tout  doucomait.  Qui  4raj>pe  ? 

AMPHITRYON  , sans  voir  Meroure. 

MO». 

MERCURE. 

Qqi,  moi  ?' 

AMPHITRYON  apercevant  Mercure  i|u’il  prend  pour  Sosie. 
Ah!  ouvre.  . ■ . ' 

MERCUItE.- 

CommqiU,  ouvre  ! Et  qui  ilonc  es-tu,  toi - 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parips  de  la  sorte 

AMPHITRYON. 

Quoi  ! tu  Ré  nie  connais  pas? 

..  • MBRCURE. 

Noir, 

Et  n’en  ai  pas  la  mdindre  envie.  ' 

• AMPHITRYON  à part. 

Tout  le  monde  perd*il  aujourd’hui  la  raison  ? 

Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie  ! holà,  Sosie! 

< Mercure. 

Eh  bien  ; Sosie  ! hui , c’est  mon  nom.; 

As-tu  peur  que  je  ne  l’oublie? 

AMPHITRYON.-  • ■■ 

Me  vois-tu  bien? 

. • HERCUAE'. 

ForI  bien.  Qnr  peut  pOlisser  tou  bras 
A faire  une  rumeur  si  grande? 
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Et  que  demaiidcs-lu  Ih-bas?  ' 

AMI'IimiVON.  ■ 

Moi,  pendard!  ce  que  je  demande? 

MERCURE.. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 

Tarie,  si  tu  reux  qu’on  t’entende. 

- AMPHITRYON.'  . - 

Attends,  Irattre!  avec  un  bâton  • . 

Je  vais  là-baut  me  faire  entendre,  . . 

Et  de  bonne  façon  t’apprendre  . 

A m’oser  parler  sui;  ce  ton. 

MERCURE.  ■ . 

l’ont  lieaii  ! si  |)our  Irem  ter  tu  fais  la  moindi  a, instance , • 

Je  t’enverrai  d’ici  des  me.ssagers  tudieux . 

AMPHITRYON.  ...  ■ - 

()  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  iusolence? 
l a peut-on  concevoir  (d'un  serviteur,  d’nn  g(Jen\  ? 

MERCURE. 

Eb  bien!  qu’est-ce?  M.’as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 

M’as-tu  de  tes  gins  yeux  assez  considéré? 

Comme  il  les  écarqnitle,  et  parait  effaré! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordit. 

Il  m’aurait  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON.  ‘ . . 

Moi-môme  je  frémis  de  ce  que  lu  t’apprêtes 
Avec  CCS  impudents  propos. 

Que  tu  grojsis  pour  toi  d’effioyables  tempôtès! 

Quels  orages  de  coups  vont  fpudre  snr  ton  dos! 

MERCURE.. 

L’ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaUrr, • ' 

Tu  pourras  y gagner  quelque  contusion. 

amphitryon. 

Ab  ! tu  sauras,  maraud , à te  conflisidn , 

Ce  que  c’est  qu’un  valet  qui  s’attaqiie  à son  uiailrc. 

MERCURE. 

Toi , mon  rnattre?  - • ' • 

AMPMITRY.OH. 

Oui,  coquin!  M’oses-hi  rtiécortnallrc! 

MERCURE. 

Je  n’en  reconnais  point  d'autre  qu’ Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon  , qui , hors,  mol ,. le  pcflt  être? 

arnwURj-v  ‘ ■ 

Anqiliiliyon  ? - ' > 

I 
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• AMPHITRYON.  ' 

San.s  doute. 

MERCURE. 

Ah  ! quelle  vision  ! 
Dis  nous  un'peu , quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t’es  coiffé  le.  cerveau? 

AHPilITRYON. 

Conunént!  encore.’  , • 


' Ciel! 


HCRCDRË. 

£tait-ce  un  vrh  à faire  fête? 

AMPHITRYON. 


MERCURE. 

•.  £tait-il  vieux  , OU  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups! 

MERCURE. 

. Le liouveau  donné  fort  dans  la  tête. 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

amphitryon. 

Ah!  je  t'arraéhefai  cette  langue,  sans  doute. 

mercure. 

Passe , mon  cher  ami , crois-moi'; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t’écoute. 

Je  respecte  le  vin.  Va-t’en,  retire-toi. 

Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu’il  goûte. 

^ amphitryon. 

Comment  ! Amphitcyon  est  là-dedans  ? 

MERCURE. 

Fort  bien  ; 

Qui , couvert  des  lauriers  d’une  victoire  pleine , 
Kt  auprès  dê-là  bélle  Alcnlèné , 

A jouir  des  douqeurs  d’un  aimable  entretien. 

Après  le-déraêlé  d’un  amoureux  caprice. 

Ils  goûtent  le  plaisir  de  s’être  rajusté^. 

Carde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

5i  tu  ne  veux  qu’il  ne  punisse 
l.’excès  de  tes  témérités. 


SCÈNE  III. 

■ AMPHITRYON. 

Ah!  quel  étrange  coup  ni’ait-iljiorté  dans  l’àme? 

En  qitel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit  ! 

12 
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AMPIIITRyO>, 

Kl  si  |P8  clioses  sont  comme  le  traître  dit , 
oii  vois-je  ici  rddiiils  mon  honneur  et  ma  flamme) 

A quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Ai-j'c  l’éclat  ou  le  secret  à prendre^? 

I l dois-je,  en  mon  courroux , renfermer  ou  ré(>andre 
LC  déshonneur  de  ma  maison  ? 

Ah  ! faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 
ii‘.  n’ai  rien  à prétendre  et  rien  k ména^  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu’à  mé  venger. 

SCÈNE  IV. 

I 

AMPHITRYON,  SOSIE;  KÀUCaUTÈS,  ET  POLIDAS  dans  le 
rond  du  théâtre. 

SOSIE  à AntpbitrTon. 

Monsieur,  avec  mœ  soins , tout  ce  que  j’ai  pu  Tdirf , 

C’est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici.  • - 

AMPIUTHTOH. 

Ah  ! vous  voilà  ! .. 

sosie. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent!  téméraire!  .. 

, SOSIE.  ' . 

Quoi.’  ■ ' . 

AMPHITRYON. 

Je  VOUS  apprendrai  de  ihe  traiter  aiii-sT.  , 

SOSIE. 

Qii’est-ce  donc  ? qu’avez-vous  ? 

AMPHITRYON  mettant  l’épée  à la  main. 

_ Ce  que. j’ai,  misérable! 

SOSIE  à Naucratès  et  à Polidasr 
Holà,  messieurs!  venez  dotic  tôt. 

NAUCRATÈS  à AmphUrTon.  ' ’ 

Ail  ! de  grâce,  arrêtez!  * • ‘ • 

SOSIE.  , ' - ■ 

De  quoi  suis-je  coiipajile? 

Amphitryon. 

ru  me  le  demandes , maraud  ! 

(à  Naucratès.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

lAirsque  l’on  pend  quelqu’un.,  on  lui  dit  jiourquol  c’est. 
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NAUCHATÈS  à Aiiipliilrron. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crinif. 

SOSIE.  - ‘ . 

Messieurs,  tenez  bon,  s’il  vous  plaît.  • 

■ AMPUlTRYOlS. 

Comment  ! il  vient  d’avoir  l’Rudace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 

Et  de  joindre  encor  la  menace 
A miHe  propos  effrénés  ! * . 

(vutilant  le  frapper.) 

Ail!  coquin! 

SOSIE  lomba'nt  à genoux. 

Je  suis  mort.  ' . 

. NAÜCRATÈS  à -Anipiraryon. 

, ' ' ' Calmez  votre  colère. 

SOSIE. 

Meteieurs  ! 

POI.IOAS  .à  .Sosie.  ' 

Ou’est-cc  ? ' 

SOSIE. 

'Ar*a-t-il  frappé? 

AMpniTRTOiV. 

Non,  il  faut  qu’il  ait  le  salaire  ^ ' 

Des  mois  où  tout  à l’ireure  il  s’est  éinancijK*. 

, SOSIE. 

Coinmept  r^la  se  peiit-H  faire 
Si  j’étais  par  votre  ordre  aiitre  part  océiipé  ? 

Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu’à  dîner  avec  vous  je  léS  viens  d’inviter. 

NAÜCRATÈS. 

Il  est  vrai  qu’il  nousyient.de" fàùe  ce  message, 

Et  ifa  point  voulu  nqils  quitter. 

AMPHItlIYON.  ■ ' ■ 

Qui  t’a  lïonné  cet  ordre? 

• SOSIE.  ' _ , . 

Vous.  ■ 

A.RPI1ITRÏ0.N.  . • 

Et  quand  ? • 

SOSIE.  , ■ . 

Après  votre  paix  faite  , 

Au  milieu  des  transports  d’uqe  ânîe  satisfaite 
D’avoir  d’Alcmène  apaisé  le  courroux. 

(Siixie  se  rcléiç.) 
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AMPHITRYON^ 


AMPHITRYON. 

O ciel  ! clia<|iie  in.stant , chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à mon  cruel  martyre , 

Et,  dans  ce  Tatal  embarras, 

Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈS.  ' ' " 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 
Surpasse  si  fort  la  nature , 

Qu’avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporle'r. 

Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y pourrez  seconder  mon  effort; 

Et  le  ciel  à propos  ici  vous  a fait  rendre. 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m’attendre; 
Débrouillons  ce  mystère , et  saclions  notre  sort.  . ' 

Hélas  ! je  brûle  de  l’apprendre , 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(Amphitryon  frappe  à la  porte  de  sa/naiaoR.) 

■ SCENE  y.. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÉ?,  POLIDAS,  SOSIE. 

% *■ 

' JpPltER, 

Quel  bruit  à descendre  m’oblige?  . 

' Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis?  • • 

AMPHITRYON. 

Que  vois-je  ? justes  dieux  ! 

NAUCRAtKS.  , • 

Ciel  1 quel  est  ce  prodige? 

Quoi  ! deux  Amphitryons  ici  mous  sbnt  produits  1 

AMPHITRYON  à' part. 

Mon  âme  demeure  transie! 

Itclas!  je  n’en  puis  plus,  l’arcnture  est  à bout  ; ' ' 

Ma  destinée  est  éclaircie , 

Et  ce  que  je  vois  me  dH  tout.  ^ 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s’attachent  fortement , 

Plus  je  trouve  qu’en  tout  l’un  à l’autre  est  semblaWe. 

SOSIB  passant  du  cétô-'dc  Jupiter.  . 

Messieurs , voici  le'  véritable  ; . '■ 

I.’autre  est  un  imposteur  digne  de  cli.Mimcnt. 
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, .POUDAS.  * 

Certes , ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement.  . 

AMPBITRYON. 

c’est  trop  Wre  éludés  (i)  par  un  fourbe  exécrable; 

Il  faut  avec  ce  fer  rompre  yenchantemeut. 

' I NAUCRAXÈ8  à Anipliilr;on  qui  a mis  l’épcc  à la  mai^.. 
Arrêter! 

AMPHITRYON. 

Laissez-mor. 

NACCRATÈS. 

Dieux!  que  voiliez-vous  faire? 

AMPHITRYON. 

Punir  d’un  iiupostcur  les  lâches  trahisons. 

, JUPITER. 

Toi*  iieau  1 l'empectement  est  fort  peu  nécpssiûrc  ; 

Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère 
On  fait  croire  qu’on  a'de  mauvaises  raisons. 

SOSJE. 

Oui , c’est  un  enchanteur  qui  porte  oh  caractère 
Four  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON  à Sosie. 

Je  te  ferais  pour  ton  partage,  ' 

Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants.  ' 

SOSIE.' 

Mon  mattre  est  homme  de  toiirage',  ~ 

F.t  ne  souffrira  point  que  l’on  batte  ses  gens. 

AMPHITRYON.  ’ 

l.ai8sez-moi  m’aisouvir  dans  mon  courroux  exli Orne, 

Kt  laves  mon  affrmit  au  sang  d’un  scélérat.  ' ' 

NXUCRATÈS  arrèlaril  Amphitryon. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D’Amphit'ryon  contre  lui-mëtné. 

AMPHITRYON. 

Quoi  ! mon  honneur  de  vous  Yeçoit  ce  Iraltcmcnt  ! - _ 
i:t  mes  amis  d’un  fourbe  embrassent  la  défense! 
l.oin  d’étre  les  premiers  à prendre  ma  vengeance, 
Kiix-mëmcs  font  obstacle  à mon  res.scntimcnt  1' 

NAl'CRATÈS.  I 

Que  voulez-vous  qu’à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions)  ' 

' M » * 

(.  ,4. 

(I)  Ce  mot  est  pris  Ici  dans'  le  sens  du  verbe  lallo  cliidere , qui  veut 
dire  duper,  fourbir]  mais  II  n’a  Jamais  signifie  en  (rao('ils  qu’eutte» 
«rec  adresse. 

12. 
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lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  cltaleiir  demeure  suspendue? 

A vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd’hui, 

JNous  craignons  de  faillir  et  de  vous  mérominltre. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paraitie , ' 

Du  salut  des  Thébains  le  gibrieux  appui  ; 

Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paraître  en  iui',  ' ^ 

Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n’est  point  dofttciix-, 

Et  l’imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  ; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c’est  un  coup  trop  liasardeux  ‘ 

Pour  rentrepren(ire  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-noiis  voir  ’ -* 

De  quel  côté  peut  être  rimpostiire  ; 

Et , dès  que  nous  aurons’démèlé  l’avenlirre. 

Il  lie  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

ilMTER. 

Oui , vous  avez,  raison , ot  ccUe  r^emblance 
A douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 

Je  ne  m’offense  point  de  vous  voir  gp  balance; 

Je  suis  pltis  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 

J.’œil  ne  peut  entre  noos  faire  de  différence,- 
Et  je  vois  qu’aisément  On  s’y  peut  abuser. 

Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de, colère, 

Point  mettre  l’épée  à La  main: 

C’est  un  mauvais  moyen  d’écjaiciv  ce  mystère , 

Et  j’en  puis  troi^ver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L’un  de  nous  est  Ainpliitryon  ; ' ' 

t:t  tous  deux  à vos  yeux  iioys  le  pouvons  puraiire. 
C’est  à moi  de  finir  celle  confusion  ; , 

Et  je  prétends  me  faire  à tous  si  jiien  counaitiy , 
Qu’aux  pressantes  elai  lés  de  ce  que  je  puis  être  ' 
I.ui-mémc  soit. d’accord  du  sang  qui  m’a  fait  nailre, 
Et  n’att  plus  de  rioii  dire  aucune  occasion.  . . 

C’est  aux  yeux  des  Tjiébaiiis  que  je  veux  avec  vous  ' 
De  la  vérité  pure  ouvrir  lu  comud^sauce  ; . 

Et  la  chose  sans  douté  est  assez  d’imi>orlai)ce  ' 

. Pour  affecter  la  circOiistancë 

De  l'éclaircir  aux  yepx  de  tous.  ’ . , 

Alcmène  attend  de  moi  ca  public  témoignage  : 

Sa  vertu,  que  l’éclat  de  ce  désordre  outrage ,, 

Veut  qu’on  la  justifie,  et  j’en  vais  prendre  soin. 

C’est  à quoi  mon  amour  envers  elle  m’engage  ; 
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Kt  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  réclaircissemeiit  dont  sa  gloire  a besoin. 

Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités , 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 
Üe  venh'  honorer  la  table 
Où  vous  a Sosie  invités. 

SOSIK. 

•le  ne  me  trompais  pas,  messieurs  ; ce  mol  termine 

Toute  l’irrésolution;  • . A 

Le  véritable  Amphitryon  , 

Lst  l’Amphitryon  où  l’on  dîne. 

AMPHITRYON. 

O ciel  ! p?iis-je  plus  bas  me  voir  humilié? 

Onoi!  fant-il  que  j’entende  ici,  pour  mon  martyre. 

Tout  Ce  que  l’imiiostenr  à mes  yeux  vient  de  dire , 

Ll  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m’inspire  ^ 

. On -me  tienne  le  bras  lié!  j 

NAXCRATts,- à Amjilillryon. 

Vous  vous  plaignez  A. tort.  Pcrmeltez-pQus  d'attendrp 
L’éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saiison. 

Je  ne  sais  pas  s’il  impose  ; ^ 

Mais  il  parle  sur  la  chose . - . ■ . 

Comme, s’il  avait  raison. 

. AHPUITIIVON. 

Allés,  faible» amis,  et  flattez  l’im^iosture  : 

Thètes  en  a pour  moi  (Je  tout  autres  ipic  vous  ; 

Et  Je  vais  en  trouver  qui , partageant  llnjure , 

Sauront  prêter  la  roaiu  à mon  juste  cxmrroux. 

JUPITER. 

Eli  bien  1 je  les  Attends , et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AUnilTUVON.  • ■ ' 
j-'ourbé,  tu  crois  par  là  p«it-ôlre  l’évader  ; 

Mais  rien  Jie  te  saurait  sauver  de  ma  vengeance: 

JUPITER. 

A ces  injurieux  propos  ' 

Je  ne  daigne  à présent  répondre  ; 

Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux'  mots. 

. AMPinT^ïON. 

Le  ciel  même,  le  ciel. ne  t’y  saurait  soustraire; 

Et  jusques  aux  enfers  j’irai  suivre  tes  pas. 
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AMPHITRYON, 

JDIMTI.U. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire, 
tt  l’on  verra  tantôt  que  je  fuirai  pas. 

ASII'IlITnYON  à psrt. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte , 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à main  forte 
Pour  le  percer  de  mille  cou]^. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITF.R., 

Pointde  façon,  je  vous  conjure;  • ' . ' 

Entrons  vite  dans. la  maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes , toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE.  . ■ 

I ailes  trêve , liiessieurSj  à toutes  voS  8Ur|>rises;  • 

Et , pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu’à  demain. 

(seul.) 

Que  je  vais  m’en  donner,  et  me  mettre  on  beau  train 
De  raconter  nos  vaillautises  ! . . 

Je  brûle  d’en  venir  aux  prises; 

Et  jamais  je  n’eus  tint  de  faim. 

SCÈNE  VII,  ' 

MERCURE,"  SOSk.  ! 

MERCURE.  •/ 

Arrête.  Quoi  ! tu  viens  ici  baettre  top  ne/ , ’ . . 

Impiident'flaireurdo  cuisine! 

SOSIE.  . 

Ab  î de  grâce , tout  doux  ! - • 

MERCURE. 

Ab  ! Voiis  y retournez  ^ . 
Je  vous  ajusterai  l’écbinp.  • 

' SOSIE.  ■ . , ^ 

Hélas!  brave  et  généreux  moi,  ... 
Modère-toi , je  l’en  supiflie. 

Sosie,  épargne  un  pen  Sosie , 
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ACTE  jll,  SCÈME  VII. 

Et  ne  te  plais  point  tant  à frapper  dessus  toi. 

MERCURE. 

Qui  de  t’appeler  de  ce  nom 
A pu  te  donner  la  licence.^ 

Ne  f en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense  i 
Sous  peine  d’essuyer  mille  coups  de  bâton? 

SOSIE. 

c’est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à ta  fois 
Posséder  sous  n n même  maître; 

Pour  Sosie  én  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître  ; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois , 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être- 
Laissons  aux  deux  Amphitryons 
Faire  éclater  des  jalousies^ 

Et,  parmi  leurs  contentions, 

Faisons,  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non,  c’Al  as§ez  d’un'seul  ; et  je  suis  obstiné 
'a  ne  .point  souffrir  de 'partage.'* 

' SOSIE.  . 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l’avantage  ; 

Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l’alné.  - 
MERCURE.  ' 

Non  ! un  frère  incommode , et  n’est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. . 

. , SOSIE. 

O cœur  barbare  et  tyrannique  ! 

Souffre  qu’au  moins  je  sois  ton  Ombre. 

MERCURE. 

' Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d’un  peu  de  pitié  ton  âme  s’IiumaniSe  ! 

En.cette  qualité  souCIVe-moi  près  de  toi  ; 

Je  te  seraf  partout  une  ombre  si  soumise , 

Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

^ Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 

Si  d’entrer  lâ-dedans  tu  prends  encore  l’Sudarc . 

Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las  1 à quelle  étrange  disgrâce , 

Pauvre  Sosie , es-tu  réduit! 

MERCURE. 

Quoi!  ta  bouche  se  licencie 


4 J AMPHITRYON, 

A te  donner  encore  un  nom  que  ]e  défends. 

SOSIE. 

Non , ce  n’est  pas  moi  que  j’entends  ; 

£t  je  parle  d’un  vieux  ^sie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 

Qu’avec  très-grande  l^rbarie , 

A l’heure  du  dîner , l’on  chassa  de  céans. 

, UERCone.  * 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie, 

. Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE  il  part. 

Que  je  te  rosserais,  si  j’avais  du  courage. 

Double  fils  de  putain , de  trop  d’orgueil  enflé. 

' MERCUHE. 

Que  dis-tu.’ 

SOWE. 

Rien. 

MERCIIIK. 

Tu  tiens,  je-crois,  qûebuie  langagi 

^lE. 

Demandez , je  n’ai  pas  souiflé. 

MERCURE.  •' 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A pourtant  frappé  mon  oreille  ; 
il  n’est  rieu  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C’est  donc  un  perroquet , que  le  beau  Içmps  réveille 

MERCIBE.  - ■- 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger. 

Voilà  l’endroit  où  je  demeure. 

SOSIE  seul. 

O cielt  que  l’iieure  de  manger, 

Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heyreî 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  aifflictioii , 
Suivon$-en  aujourd’hui  l’aveugle  fairtaisie;  ‘ 

Et , par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie 
Au  malheureux  Amphitryoi). 

Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie.  * 


ACTE  m,  SCÈNE  VIII. 


HTt 

SCÈNE  VIII. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS  , PAÜSICLÈS  , SOSIE 
dans  un  coin  du  thcàlrc,  sans  être  aper^. 

.AMPHITRYON  à plusieui's  autres  officiers  qui  raccoRip.agnCDt. 
Arrêtez  là , messieurs,  suivez-nous  d’un  peu  loin, 

Et  n’avancez  tous , je  vous  prie , ' 

Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAVSICI^^S.  • ^ 

Je  comprendaque  ce  coup  doit  fort  tbuclier  votre  Ame. 

AMPHITRYON. 

Ail  ! de  tous  les  côtés  moitelle  est  ma  douleur , 

Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

‘ • PAUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l’on  dit  ,- 
Alcniène,  sanÿ  être  coupable..,  • ■> 

AMPHITRYON. 

Ah  ! slir  le  fait  dont  il  s’agit, 

L'erteur  simplé  devient  un  crime  véritable , ' 

Et  ^sans  consentement,  l’innocence  y périj. 

De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qii.’on  leur  duiiiie 
Touclicnt  les  endroits  délicats  ; 

Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne  , 

Que  riionnciir  et  l’amour  nc-lés  pardonnent  pas. 

ARCATIPHO.NTIDAS.  • , 

Je  n’embarraj^  point  là-dedans  ma  pénsée  : 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  lionteux  délais  ; 

Et  c’est  un'procédé  dont  j'ai  l’àme  blessée  , 

Et  que  les  gens  de  cœur  n’approuveront  jamais. 

Quand  quelqu’un  nous  emploie,  .on  doit , tête  baissée . 

So  jeter -dans  ses  intérêts. 

ArgatipliotiUdas  ne  va  point  aux  accords. 
ï:couler  d’un  ami  raisonner  l’adversaire , 

Pour  des  hommes  d’honneur  n’est  point  un, coup  à faiie  : 

U ne  faut  écouler  que  la  vengeance  alors. 

I.e  procès  nq  mq  saurait  plaire  ; 

El  l’on  doit  commencer  toujours , dans  seS’trànsporis, 

Par  tmiller , sans  autte  mystère , ' ' 

De  .l’épée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez , quoi'qn’U  avienne , 
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AMPHITRYON, 


Qu’ArgaÜphonliüas  marche  droit  aur  ce  point  ; 
El  de  von»  Il  faut  que  J’obtienne 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D’une  autre  maiu  que  de  la  mienne'. 

amphitbvo.h» 


Allons. 

sosie  à Ampbilryon.  • . , 

Je  viens , monsieur,  subir , à deux  genoux  ^ 

Le  juste  cl  Atimeirt  d’une  audace  maudite. 

• Frappez , battez , chargez , accablez-moi  de  coups , 

Tuez -moi  dan»  votre  courroux. 

Vous  ferez  bien , je  le  mérite  ; . ^ ' 

Et  je  n’en  dirai  pas  un  seul  mol  contre  vous. 

ÂUPHITttïON.’- 

Lève-toi.  Que  fait-on?  ' " 

. SOSIE.  . • • ; 

L’on  m’a  chassé  tout  net  ; 

El , croyant  à manger  mîaller  comme  eux  ébattre , 

Je  ne  songeais  pas  qu’en  effet 
Je  m’attendais  là  pour  me  battre. 

Oui,  l’autre  moi,  valet  de  l’autre  vous,  a fait 
Tout  de  nouveau  le  diable  à qualrè, 

La  riguéur  d’un  pareil  destin , 

Monsieur,  aujourd’hui  nous  talonnée 

Et  l’on  me  des-Sosie  enfin  ^ ‘ \ 

Comme  on  vous  des-Am'phllryoniie,  * 

AMPiriTRYON. 

Suis-moi. 

, SOSIE.  _ ■ 

N’e»t-il  pas  mieux  de  voir  s’il  yicntjiersomii  ' 


.SCÈNE  IX.' • 

* • 

CLÉANTIIIS,  amphitryon  , ARGATdPHONTIDAfi  , PO- 
LIDAS,  NAUCRAfÈS,  PAUSICLÈS,  SOSIK. 


O ciel  ! 


CLÉANTIIIS.  , 


AMPHITRYON. 

Qui  t’épouvante  ainsi  ? . . 

Quelle  est  la  peur  que  jp  t’inspire  ? ■ 

r.LÉANTniS. 

Las  ! vous  êtes  là-haut,  et  je  Vous  vois  ici.  . 
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ACTE  Hl,  SCÈNE  XI. 

NAUCRATÈ8  à Amf)bitrTOn. 

Ne  VOUS  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu’on  désire , 

Et  qui,  si  l’on  peut  croire  à ce  qu’il  vient  de  dire^ 

Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  A.MPH1TRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  POLIOAS, 

' NA-ÜCRATÈS,  PAÜSICLÈS,.CLÉANTH1S,  SOSIE. 

MERCUHÏ.  • ‘ ^ 

Oui , VOUS  l’allez  voir  tous  et  sachez'par  avance 
Que  c’est  le  grand  inâttre  des  dieux, 

Que , SOUS  les  traits  chéris  de  cette  resseinblanre , • ' . 

Alcmène  a fait  du  ciel  descendre- dans  ces  lieux. 

Et  quant  à moi,  je  suis  Mercure , 

Qui , ne  sachant  que  faire , ai  rossé  tant  soit  |>eu  * 

Celui  dont  j’ai  pris  la  figure  : . ^ 

Mais  de  s’en  consoler  if  a maintenant  lieu  ; . ■ ' 

pt  les  coups  de  bâton  d’un  dfeii  * ' 

Font  honneur  à ipii  les  ei^ure.'  * ‘ . 

’ SOSIE.*  ,•/ 

Ma  foi , monsieur  le  dieu , je'stiis  votre  valet  ; 

Je  me  serais  passé  de  vôtre  courtoisie.  ' * ••  • 

MERCURE. 

Je  lui  donne  h présent  Congé  d’étfe  Sosie.  * ~ . 

Je  suis  las  de  porter  un  vi^ge  si-laid  ; 

Et  je  m’en  vais  au  ciel,  avec  de  l’ambroisie,  . 

M’en  débarbouiller  tout  à fait. , ' , . 

( Mercure  s’enVole  au  ciel.  ) . ' ' 
SOSIE.  ' 

Le  ciel  de  m’approcher  t’ôte  à jamais  l’envie! 

Ta  foreur  s’est  par  trop  acharnée  ajirès  moi  ; _ 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie  < 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

«CÈNE.  XI.  ; 

JtjpiTERr  AMPHITRYON  , NAUCRATÉS,  ARGATIPBON- 
TlDAS,  |»OUDAS>.PAUSlCLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

juriTER  Mnancé  par  le  bruit  du  tonnerre,  arme  de  ton  foudre,  dam 
' > un  nuage,  Oir  aon  aigle.  ^ 

Regarde , Aiuplii  jryon , quel  est  ton  imposteur  ; 

MouèRF-  T.  II. 
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AMPHITRYON, 

Et  sous  tes  propres  traits  Tois  Jupiter  paraître. 

A ces  marques  tu  peux  aisément  le  tonnattre  ; 

Et  c’est  assez , je  crois , pour  remettre  ton  cœur 
Dans  l’état  auquel  il  doit  être , 

El  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  doucenr. 

Mon  nom , qu’incessamment  toute  la  terre  adore , 

ËtoulTe  id  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N’a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; ' ' 

Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 

Je  n’y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c’est  moi , dans  cette  aventure , 

Qui , tout  dieu  que  je  suis,  dojs  être  le  jaloux. 

Alcmène  est  toute  à toi,  quelque  soin  qu’oq  emploie.;  • 
Et  ce  doit  à tes  feux  être  pn  objet  bien  doux 
De  voir  que , pour  lui  plaire^  il  n’est  pojntd’autre  voie 
Que  de  paraître  son  époux  ; .. 

Que  Jupiter , orné  de  sa  gloire  immortelle , . 

Par  lui-même  n’a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

El  que  ce  qu’iLa  reçu  d’elle  • . • . - 

N’a , par  son  cœur  ardent , été  donné  qu’à  toi 
SOSfE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule.  ■ 

JUPITEK." 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  $oetir  a soufferts , 

Et  rends  le  calme  entier  à l’ardeur  quj  te  brûlè^ 

Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui , sous  le  nom  d’Hewulé,. 
Remplira  de  ses  faits  tout  lé  vaste  univers. 

I.’éclat  d’une  fortuaesen  miHê  biens  féconde 
Eera  connaitre'à  tous  que  je  suis  ton  support; 

Et  je  mettrai  toqt  iq  monde  . ... 

Au  point  d’envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  tiatter  , 

De  ces  espérances  données. 

C’est  un  crime  que  d’en^uter: 

Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  dèS'déstinées. 

( II  se  perd  dans  1rs  njft».  ) 
NAÙCRZTtS. 

Cartes , je  suis  ravi  de  ces  marques  briliantes... 

. SOSIE.-  : ' ■ 

Messieurs , voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment  ? 

Ne  vous  embarquez  nuliœnenl , 
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ACTE  III,  SC'ÈNE  XI^ 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C’tet  un  mauvais  embarquement  ; 

Et  d’une  et  d’autre  part , pour  un  tel  compliment , 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 

Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d’Iionneur, 

Et  sa  bonté , sans  doute , est  pour  nous  sans  seconde  ; |p 
Il  nous  promet  l’infaillible  bonheur 
D’une  fortune  en  mille  bien$  féconde , 

Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d’un  très-grand  cœur  ^ 
Tout  eela  va,  le  mieux  du  monde.  .. 

- Mais  enfin , coupon;  aux  discours, 

Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire.  • . 

Sur  telles  affaires  toujours  "v.  . 

. .Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire.  ‘ ' - 

. / » ‘ .—-et 
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L’ AVARE, 

COMÉDIE  (1667).  ' ' 

' ' i ' 

PERSONNAGES.  . . , acteurs. 

HARPAGON,  père  de  Cléajite  et  d'Élise,  et  àioaureot'' 
de  Marlane.  MOt.IkiO?. 

ciAante,  fiUd’HarpagoD,  amant  de  Marlane."  ..  Iji  Graxok. 
ItuSE,  flUe  d'Harpagon , amante  de  Valére.*  ‘ Wi^MOLtÉnn. 

VALÈAE,  fils  d’Anselme  et  amant  d’Élise.  < no  Ghouy. 

MARIANE,  amante  de  Cléante,  et  aimée  d’Harpagon.  DK  Brie. 

ANSELME , père  de  Valère  et  de  Marlane.,  . . 

PROSINE,  femme  d'intrigue.  ' Magd.  hÉtJAR'r. 

MAITRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cubintre et  cocher  dlHarpagon.  Hubert. 

I.A  FLÈCHE,  yalet  de  Cléante.  BÉjsrt  cadeL 

DAME  CLAUDE , serrante  d'Harpagon. 

BRINDAVOINE,  I . ' , 

LA  MÈkLÜOHE,  I ‘•'«"P'Hîon. 

Un  COMMISdAIRE,  ST  SON  CLSSC. 

La  scène  est  à Paris , dans  la  piaisoR  d'Harpagon. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  ÉLISE. 

•’  I — 

vallAe. 

Hé  quoi!  cliarmante  Élise,  vous  devenez  métancotique , 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  donner  de  votre  foi  ! Je  vous  vois  soupirer,  hélas  1 au  mi- 
lieu de  ma  joie!  Est-ce  du  regret , dites-moi , de  m’avoir  fait 
lieureux?  et' vous  repentez-vous  de  cet  engagement  oit  mes 
leux  ont  pu  .vous  contraindre.» 

ÉLISE. 

N(H) , Valère , je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m’y  sens  entraîner  par  une  trop  douce  puis- 
sance , et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les  choses 
ne  fussent  pas.  Mais , à vous  dire  vrai , le  succès  me  donne  de 
l’inquiétude  ; et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu  plus  tpie 
je  ne  devrai». 
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TALÈRE. 

Eh  I que  pouvez-Tous  craindre.  Elise , dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi  ? • 

ÉLISE. 

Hélas  ! cent  choses  à la  fois  : l’emportement  d’un  père , les 
reproches  d’une  famille , les  censures  du  monde  ; mais  plu.s 
que  tout , Valère , le  changement  de  votre  coeur , et  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  payent  le  plus 
souvent  les  témoignages  trop  ardents  d’un  innocent  amour. 

VALÈRE. 

Ah  I ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les  autres  I 
Soupçonnez-moi  de  tout,  Élise,  piutdt  que  de  manquer  à ce 
que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela  ; et  mon  amour 
pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

' ÉLISE. 

Ah  ! Valère , chacun  tieiit  les  méme$  discours  I Tous  les 
hommâtont  semblables  par  les  paroles  ; et  ce  n’est  que  les 
actions  qui  lés  découvrent  différents.  ' 

’.  ■*,  • VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que  nous 
sommes . altendeVdônc , au  moins , à juger  de  mon  cœur  par 
elles , et  ne  me  cherchez  point  de  crimes  dans_  les  injustes 
«wainles  d’une  fôcheuse  prévoyance.  Ne  m’ass^incz  point , 
je  vous  prie , par  les  sensibles  oou'ps  d’un  sbup^n  outrageux  ; 
ef  donnez-^moi  le  temps  de  vôus~ convaincre,  par  mille  et 
mille  preuves,  de  ühonnéteté  de  mes  feux. 

- ' ÉLISE. 

Hélas  ! qù’avec'l^ité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes que  l’on  qiine  1 Oui , Valère  je  tiens  votre  cœur  inca- 
pable de'  m’ablifeer.  Jexrois  que^  vous  m’aimez  d'umvéritable 
amour , et  que  Vous  me  serez  fidèle  : je  n’ep'veux  point  du  tout 
doiiteÉ,  et  je  retranché  mon  xlogrin  anx  appréhensions  du 
blême  qu’on  pourra  me  donner’. 

• - /*  VALÈRE. 

• Mais  pourquoi  celte  inquiétude  ? , ; - 

ÉflSE.  . , ^ 

le  n’autais  rieii  à praindre , si  tout  le  monde  vous  voyait 
des  yeux  dont  je  Vous  vois;  et  je  trouve  en  Votrq  personne 
de  quoi  avoir  raison  anx  choses  ^ue  je  fais  pour  vous.  Mon 
cœur,  pour  sa  défedse,  a tout  votre  mérite,  appuyé  du  se- 
cours d'une  reconhafssance  oii  le  ciel  ni’engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à tonte  heure.,  ce  péril  étonnant  qni  com- 
mença de  noos  oflrir  aiit  regàrds  l’un  de  l’autre  ; cette  géné- 
rosité surprènaufe  qiifrcftis  fil  risquer  votrè  vie',  poin-  déto- 
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ber  la  mienne  à la  fureur  des  onaes  ; ces  soins  pleins  de  ten- 
dresse que  TOUS  me  files  éclater  après  m’avoir  tirée  de  l’eau, 
et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps 
ni  les  difficultés  n’ont  rebuté,  et  qui , vous  faisant  négliger 
et  parents  et  patrie , arrête  vos  pas  en  ces  lieux , y tient  en 
ma  faveor  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a réduit , poqr  me 
voir,  à vons  revêtir  de  l’emploi  de  domestique  de  mon  père. 
Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveilleux  ellet; 
et  c’en  est  assez , à mes  yeux,  peur  me  justifier  l’engagement 
où  J’ai  pu  consentir;  mais  ce  n’est  pas  assez  peut-être  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu’on  entre  dans 
mes  sentiments. . . ... 

VALÈRE.  • 1)  * ■, , 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n’est  que  pàr  itwo  setil 
amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mériter  quelque  chose  ; 
et,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre  père. lui-même 
ne  prend  que  trop  soib  de  vous  justifier  à tout  le  momie  ; et  ^ 
l’excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère'dont  il  vit^avec 
ses  'enfants,  pourraient  autoriser  des  choses  plus  étranges. 
Pardonnez-moi,. Charmante  Elise , si  j’ea parle  ain^.devaat 
vous.  Vous  savez  que , sur  ce  chapitre^.qn  n’en  peut  pas /lire  - 
de  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis  , comme  je  l’espère , letrouv^ 
mes  parents,  nous  n’aurons  pas  beaucoup  de  peine  à nous  le 
rendre  favorable.  J’en  attends  .des  nouvelles  avec  impatience, 
et  j’en  irai  chercliqr  mpi-raême,  si  efies  tardent  à venir.  . 

■ éusE. 

Ah  ! Valère , ne  bougez  d’ici,. je  vous  ÿrie , et  songez  seu- 
lement à vous  bien  mettre  dans  l’esprit  de  njpn  père.  . > 

VALÈRE.  . , ...  • '.■ 

Vous  vôyn  comme  je  m’y  prends,  pt  les  âdroitéS  complai- 
sances qu’il  m’a  fallu  mettre  en  usage  pour  m’intrô^fréA 
son  service;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rapports 
de  sentiments  Je  me  déguise  pour  lui  plaire , et  quel  pêrsonr 
nage  je  joue  tons  les  Jours  avec  hiL,  afin  d*acquéijr  sa  ten- 
dresse. J’y  fais  des  progrès  admirables  ; et  j’éprouve  que,  pour 
gagner  les  hommes,  il  n'rêt  poi«t  de  meilleure  voie  que  dèse 
parer  à leurs  yeux  de  leurs  inclinations , que  de  donner  dans 
leurs  /nRxhnes.enCenserleurs  défauts,  et  applaudir  h ce  qu’ils 
font.'  On  n’a  que  faire  d’avoir  peur  de  trop  charger  la  coû)- 
plaisancé , et  la  manière  dont  on  les  jo'œ  a béâu  être  visible  , 
les  plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  tété  de  la  flat- 
terie; et  il  n’y  a rien  de  si  impertinent  et.de  si  ridicule  qu’on  . 
lie  fasse  avaler,  lorsqu’on  l’assaisonne. en  louanges.  La  sincé- 
rité soviTre  un  peu  au  métier  que  je  fais;.  maj8,..qiiand  .orna 
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bcsuÎH  des  hommes,  U faut  bien  s’ajuster  à eux  ; et  puisqu'un 
ne  saurait  les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas  la  Taute  de  ceux 
qui  flattent , mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉUSE. 

K^ais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à.  gagner  l'appui  de  mon 
frère , en  cas  que  la  servante  s’avisât  de  révéler  notre  secret  ? 

, VALÉRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l’un  et  l’autre  ; et  l’esprit  du  [>èic 
et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu’il  est  diffîcilc 
d’accommoder  ces  deux  confidences  ensemble.  Mais  vous,  de 
votre  part , agissez  auprès  de  votre  frère , et  servez-vou.s  de 
l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  inté- 
rêts. Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  {ipur  loi  parler , 
et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que  vous  jugerez 
à propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j’aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 

SCÈNE  IL  . • . 

. ‘ CLÉANTE , ÉLISE.  ' 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœurl  et  je 
brûlais  de  vous  jiarier , pour  m’ouvrir  à vous  d’iin  secret. 

ÉUSE.  . 

Me  voilà  prête  à vous  ouïr , mon  frère.  Qu’avez-vous  à me 
dire? 

. -,  CITANTE.  . . 

Bien  des  choses^  ma  sœur , .enveloppées  daus  un  piot. 
J’aime. 

’ • ÉLISE. 

- Vous  aimez?  ‘ - 

. . ■ CLÉANTE. 

Oui , j'aime.  Mais,  avant  que  d’aller  plus  loin , je  sais  que 
je  dépends  d’un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à ses 
volontés  J que  bous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le 
«nusentemeift  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel 
les  a faits  les  maîtres  de  nos  vœux,  et  qu’il  nous  eSt  enjoint 
de  n’en  disposer  que  par  leur  conduite  ; que,  n’étant  préve- 
nus d’aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper  bieu 
.moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est 
propre  ; qu’H  on  faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  pru- 
dence que  l’aveuglcmeiit  de  notre  passion  ; et  que  l’emporte- 
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meut  de  ta  Jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  daiis  dc< 
précipices  fàdieux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur , afin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ; car  enfin 
mon  amour  ne  veut  rien  écouter , et  je  vous  prie  de  ne  me 
point  faire  de  remontrances. 

ÉLfSI. 

Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous 
aimez?  . ■ : , 

CbéANTE. 

Non  : mais  j’y  suis  résolu , et  je  vous  coqjnre,  enebre  une 
fois,  de  ne  me  point  apporter  des  raisonà  poür  m’en  dissuader. 

ÉLKE. 

Suis-je , mon  frère , une  si  étrange  personne  ? ' ■* 

■ ^CLÉARTE,  . 

Non , ma  sœur  : mais  vous  n’aimez  pas  ; vous  ignorczla 
douce  violence  qu’un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs  ; et 
j’appréhende  votre  sagesse. 

. éUSE.  • 

Hélas  ! mon  frère,  ne  {Mrlons  point  de  ma  sagesse  •,  il  n^t 
personne  qui  n’en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa  vie  ; et,  si 
je  vous  ouvre  mon  coeur , peut-être  serai-je  à vos  yeux  bien 
moins  sage  que  vous. 

■ q.ÉA«ITE.  ' - ' 

Ah  ! plM  au  ciel  que  votre  ûme,  comme  Ja  mienne..! 

ÉI.ISE.  . ■ . r 

Finissons  auparavant  vofré  affaire,  et  me  dites  qui  est  celle 
que  vous  aimez.  . 

, . _ CLÉANTE.  - • ■ 

Une  j'isune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers,  et 
qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l’amour  àtous-ceurqui  la 
vorênt.  La  nature , ma  sœur,  n’a  rien  formé  de  plus  aimable  ; 
et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment,  que  je  la'  vis.  Elle 
se  iMmmeMariane , et  vit  sous  la  conduite  d’une  bpiine  femme 
de  mère  qui  est  presque  toujours  malade,  et  pour  gui  cette 
aimable  fille  a des  sentiments  d’amitié  qui  ne  sont  pas  ima- 
ginables. tHe  la  sert,  la  plaint  et  la  consolé , avec  une  teh- 
dretee  qui  vous  toucherait  l’âme.  EHe  sê  preqd  d’un  air  le 

EIto  charmant  du  monde  aux  choses  qu’elle  fait  ; êt  l’on  voit 
riller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions , une  douceiir  pleine 
d’attraits,  une  bonté  tout'  engàgeaAte,  liné  honnêteté  ado- 
rable, une.,..  Ah!  ma  sœur,  j[e  voudrais  qile  vous  Keussiez 

vîie  r . ■ ‘ ' 

ÉLISE. 

J’en  vols  l^auconp , mon  frère,  dahs-  tes  choses  que  vous. 
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nte  dites  ; et, -peur  comprendre  ce  qu’elle  est , il  me  sofBt  que 
vous  l’aimez. 

cléante. 

J’ai  décoosrert  sous  main  qu’elles  ne  sont  pas  fort  accom- 
modées ( t) , et  que  leur  discrète  conduite  a de  la  peine  à éten- 
dré  à tous  leurs  besoins  le  bien  qu’elles  peuvent  avoir.  Figu- 
rez-vous , ma  sccur,  quelle  joie  ce  peut  ëtroque  de  relever  la 
lortuned’une  personne  que  l’on  aime;  que  de  donner  adroi- 
tement quelque  petits  secours  aux  modestes  nécessités  d’une 
vertueuse  famille  ; el  concevez  quel  déplaisir  cem’est  de  voir 
que,  par  l’avarice  d’un  père,  je  Sois  dans  l’impuissance  de 
goûter  cette  joie,  et  de  faire  éclater  à celte  belle  aucun  témoi- 
gnage de  mon  amcuir.!  > ' 

ÉI.ISB.  - 

Oui , j<\ conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre  cha- 
grin. ♦ a ' ■ 

r.f.ÉANTE. 

Xlr!  ma  strur , Il  est  plus  grami  qu'on  nef  peut  croire.  Car, 
enlin,  peut-on'  rien  voir  de  |Hus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne'qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécfieresse  étrange 
où  l’Qd  nous  fait 'languir?  Hé!  que  nous  servira '(Favofr  du 
bien,  s’il  ne  nous  vient  que  dansle-teiups  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d’en  jouir,  et  si,  pour  m'entretenir 
nxëme,  itfautqué  maintenant  je  m’chgwe  de  tous  côtés;  si 
je  suis  réduit  avec  vous  à chercher  tous  les  jours  les  secours 
des  marchands , poür  avoir  moyen  de  porter  des  habits  rai- 
sonnables? &irin,  j’ai  voulu  vous  parler  pour  m’ipder  à sonder 
mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis  ; et,  si  je  l’y  trouve  con- 
traire} j’ai  résolu  d'aUer  en  d’autres  lieux,  avec  cette  aimable 
personne,  jouir  de  ta  fortunequele  ciel,  voudra  nous  offrir.  Je 
tais  çherclier  partout,  pour  ce  dessein , de  Targent  à emprun- 
ter; et  si  vos-aflaires,  ma  soeur,  sont  semblaldes  aux  mien- 
ne , et  qu’il  faille  que  notre  père  s’oppose  à.  nos  déûrs,  nous 
le  quitteronsià  tous  deux,  et  nous  affranchirons  de  sette  ty- 
rannie où  nous  tient  depuis  si  longtemps  son  avarice  insup- 
iwrtable. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en 
plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  netr&mère,’et  que... 
CLÉXNTE. 

J’ébtends  Sa  voix.  Ëloignons-noas  un  peu  pour  achever 

(i)Cett-S-dirc,  elles  ne  sent  pas  fort  accommodéei  det  biens -de  la 
/ordine.  T>Ue  eipreuion  est  enoore  d’nsage  aujourd’hui , et  l’ Académie 
elle  cet  esemple  ' Je  l'al  vu  pauvre,  mais  il  s'est  bien  accommodé. 
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notre  confidence  ; et  nous  joindrons  après  nos  forces  pont 
venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  in. 

HARPAGON^  LA  FLÈCHE.  . ’ 

. ' rHARPAOrn.  •.  ‘ - 

Hors  d’ici  tout  à l’heure , et  qu’on  ne  r^qûe  pu.>  Allons, 
que  l’on  détale  de  diet  moi , maître  Juré  filou , vtai  gibier  de. 
potence! 

LA  fjAchs  ».p«n. 

Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil- 
lard, et  je  pensé , sauf  correction,  qu’il  a je  diable  au  corps. 

, nARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

LA  FLÈCHB.  ' ’ , 

Pourquoi  me  chassez-vous?  • . ..  i 

UARPACPN  ^ 

: c’est  bien  à toi , peqdard,  k me  demander  des  rajsona'.  ^rs 
vite,  que  je  ne  t'assomme.  . * 

^ ^ . • iA  PLÈCUB.  . ■ 

Qu’esbce  que  je  vous  ai  faH-? 

tBARPAfiOR.  ' ‘ . 

Tu  m’as  fait  que.  je  veux, que  tu  sortes.  • 

. LA  FLÈCHE. 

Mon  maître , votrè  fils,  m’a  donné  ordre  de  L’attendre. 

HARPAGOH.  ^ . 

Va-t’en  l’attendre  dans  la  rne , et  ne  sois  poipt  dans. ma 
maison , planté  tout  droit  comme  un  piquet , à observer  ce 
qui  se  passe,  et  fdre  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point  avoir 
sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires,  un  traître 
dont  tes  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  .actions,  dévo- 
rent ce  que  je  possède , et  furettent  de  tous  côtés  pour  voir 
s’il.R’y  a rien  à voler.  . , • - 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu’on  fasse  pour  vous  volçr  ? 
Êtes-Vous  un  homme  vofiible , quand,  vous  renfermez  toutes 
choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit  ? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  senible,  et  faire  senti- 
nelle comme  il  me  plaît.  Me  voilà  pas  de  mes  mouchards  (1) , 

|«)On  Irouve  pour  U preaUère  fplr  le  mot  movcAer  pour  dans 
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qui  prennent  garde  à ce  qu'on  fait?  (bas,  à part.)  Je  tremble 
qu’il  n'ait  soupçonné  qnelque  chose  de  mon  argent,  (haut.)  Ne 
serais-tu  point  homme  à faire  courir  le  bruit  que  j’ai  cliez 
moi  de  i’ai^ent  caché  ? 

LA  FLÈCnE. 

Vous  avez  de  l’argent  caché? 

HARPAGOIf. 

Non , coquin , je  ne  dis  pas  cela.  (b«.)  J’enrage,  (haut.)  Je 
demande  si,  malicieusement , tu  n’irais  poitat  faire  courir  le 
bruit  que  j’en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

üé  I que  nous  importe  que  tous  en  ayez , ou  que  vous  n’en 
ayez  pas,  si  c’est  pour  nous  la  même  chose? 

HARPACOIf  leraot  la-maia  pour  donner  ou  sourBet  S la  Flèche. 

Tu  fais' le  raisonneur!  je  te  bailloni  de  ce  raisonnement-ci 
par  les  oreilles.  Sors  d’ici  ^ encore  une  fois. 

LA  FiîzùiE.'*  • ' 

F.li  bien  1 je  sors.  ' 

HARPAGON. 

. Attends  : ne  m’emportes-tu  rien  ? 

AA  FLÈCHE. 

Que  TOUS  emporterais-je  ? • 


HARPAGON. 

Tiens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

• 

LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON.  ’ 

Les  autrœ. 

■ 

LA  FLÈCHE.  . ‘ 

Les  antres  ? 

• 

HARPAGON.  ' ’ 

Oui. 

LA  FLÈCHE.  ' - ■ 

Les  voilà. 

HARPAGON  montrant  les  hanta-de-cbatuMM  de  la  Flèche. 


N’aS'tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA  FLÈCHE."  , 

Voyez  Tous-mëme. 

HARPAGON  tétant  le  bas  'des  bants-de-cbausses  de  la  .Plèebe. 
cès  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à devenir  les  re- 
rdlenrs  des  dioses  qu'on  dérobe;  et  je  voudrai» qu’on  eu  eût 
fait  pendre  quelqu’un. 

là  fége Dde  de  Falfed,  Imprimée  en  issa.  Le  mot  rooucbard  n’est  donc 
pas  ancien  dans  notre  langue. 
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LA  rLÈCIIE  i |«rt. 

Ah  I qu’un  homme  comme  cela  mériterait  Uen.ea  qu'il 
craint!  et  que  j'aurais  de  joie  à le  T(der  ! 

HARPAGON. 


Euh  ? 

LA  FLÈCHE.  . ' . . . 

Quoi  f 

HARPAGON r 

Qu’est-ce  que  tu  parles  de  voler;  , 

LA  fléx:he. 

Je  TOUS  dis  que  vous  fouillez  bien  partout  pour  voir  si  je 
vous  ai  volé.  . • ' 

HARPAGON.  - * - 

c’eit  ce  que  je  veux  faire.  - - 

(lUrpagoo  fouille  daoi  les  pœheLde  U Flèche.) 

LA  FLÈCHE  i part. 

i.a  peste  soit  de  l’avarice  et  des  avaricieux  1 

HARPAGON. 

Gommait  ? que  dis-tu  P 

LA  FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis  ? 

HARPAGON. 

Oui  ; qu’est-ce  qiietu  dis  d’évarice  et  d’avaricieux  ? 


LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  J’avarice  et  des  avfiricieux  ! ^ 

HARPAGON.  - ,■ 

De  qui  veux-tu  parler  P 

LA  FtÈCHF.. 


Des  avaricieux. 


HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux p. 

LA  FtÈGHF,  ' . ^ 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là  P- 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? . 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  dé  ce  qu’il  faut. 

LA  FLÈCHE.  • 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux-  parier  de  vous  ? • 

baÎipagon,  • ' 

Je  crois  ce  que  je  crois  ; mais  je  veux  que  tu  me  dises  à 
qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela.  . ' 
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LA  FLÈCBE. 

' Jfi  parle...  je  parie  à mon  bonnet.  ' 

HARPAGON. 

Et  moi , je  pourrais  bien  parier  à ta  barrette  (1). 

. , LA  FLÈCHE. 

-,  'M'empèchere£*vou8  âe  maudire  les  avarkieux  ? 

HARPAGON. 

Non  : mais  je  t’empêc^rai  de  jaser  et  d’être  insolent.  Taîs- 

loi.  . -,  -,  . , 

' - LÀ’  rLÈCHB. , 

Je  ne  nomme  permope. 

■ ‘ _ HARPAGON. 

ie  te  rbsserai  si  tu-^arles.  , - - . 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux , qu’il  se  mquche. 

BARPACpN. 

Te  tairas-tu  ? 

LA  FLÈCHE. 

' Oui , malgré  moi.  > . ' ' 

* HARPAGON. 

Ab!  ahl 

IJI  FLÈCHE  Itaonlcant  i HarpagOD  ane  porhe  de  s<)d  juataucorpi. 
Tenez,  voilà.ebcore  une  poche  : êtes-vous  satisfait  ? 

' ■ . HARPAGON.  * ' 

Allons , rénds-joHnoi  [»ns  te  fouifler 
LA 'FLÈCHE. 

- Quoi  ? • • . . . \ ' 

- . • HARPICON. 

Ce  que  tu  bras  pris. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout, 

HARPÀdon. 

Assnrânent  ? 

IJl  FLÈCnE-.  - 

Assutêroenl. 

. HARPAGON.  ■ • • • • 

Adieu . Va-t’en  à tous  diables  ! 

LA  FLECHE  à part.  ‘ ' 

Me  voilà  fort  bien  congédié. 

. HARPA60N. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 

(I)  On  dit  proverbialement  /iarler  à la  barrett*  de  guelçwuH,  pour 
lui  parier  sans  ménagement , poriy  la  main  sur  In) , le  Irapper  A la  teie. 


l'a 
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SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m’incommode  fort  ; et  je  ne 
me  plais  p<^nt  à voir  ce'  chien  de  boiteux-li.  Certes,  ce'n’est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande 
somme  d’argent;  et  bienheureux  qui  a tout  son  fait  bien 
placé,  et  ne  conserve  seulement  que  cfe  qu’il  faut  pour  sa  dé- 
pense I On  n’est  pas  peu  embarrassé  à inventer,  dàna  toute 
une  maison,  une  cache  fidèle;  car  pour  moi , les  colTres-forts 
me  sont  suspects,  et  Je  ne  veux  jamais  m’y  fier..  le  les  tiens 
justement  une  franche  amorce  à voleurs  ; et  c’est  toujours  la 
première  chose  que  l’on  va  attaquer.  ' ^ 

SCÈNE  V. 


HARPAGON;  ËLISE  et  CLËANTE- parlant  eo«cin|>là,  e:  restant 
dans  le.foBd  du  (béttre. 

* • 

BAHPACON  se  croyantaeul.  . • 

Cependant,  je  ne  sais  si  j’aurai  bien  fait  d’avoir  enterré, 
dans  mon  jardin , dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix 
mille  écus  en  or,  çhez  soi,  est  une  somme  ass^...  (à  part, 
aperccTant  Élise  et  Cléante.)  O ciel!  Je  me  serai  trahi  moi-mème  ! 
la  chaleur  m’aura  emporté,  et  je  crois  que  j’ai  parlé,  haut , 
en  raisonnant  tout  seul,  (à  aéanuèt  à Étisa.)  Qii’est-ce  ’ 

CLÉANTE.  ' - . * 

Rien , mon  père. 

HAaPAGON.  . . 

Y a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ? . ' 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  qno^’arriver.  ' , ' 

HARPAGON.  ‘f- 

' Vous  avez  entendu... 

Quoi?  mon  père. 

Là... 

Quoi  ? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉAlMl. 

Non. 


CLEANTE.. 


HARPAGON. . 


ÉLISE. 
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HAKP4C0N. 

. • SI  l«l,  si  fait. 

ÉLISE.  ■ 

PardoDDez'inoi. 

bakpagon. 

'■  Je  vois  bien  ()u«  Tons  en  avez  on!  quelques  mots.  C’est 
cillé  je  m’entretenais  en  moi-mème  de  la  peine  qu’il  y a au- 
jourd’hui à trourer  de  l’argent,  et  je  disais  cju’il  est  bien 
Ueurenx  qui  peut  aToir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

NOUS  feignions  à vous  aborder , de  peur  de  tous  -inter- 
rompre. 

nARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  tous  dire  cela,  afin  que  tous  n’allié/. 
psÉ  prendre  les  choses  dé  trayers,  et  tous  imaginer  que  je 
dise  qué  «fest  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

CLÉARtE.  ' 

' -Noos  n’étatrons  point  dans  vos  affaires.  - ' 

■ '•  BARPAGON. 

PtM  à Dieu  que  je  les  eusse , dix  mille  écus  ! 7 

CLÉANTE. 

Je  nejcrois  pas...  - . ~ 

. HARPAGON. 

Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON.  ' ... 

J’ën  aurais  bon  besoin. 

, CLÉANTE. 

Je  peBse  que.'.. 

HARPAGON. 

Cela  m’accommoderait  fort. 

ÉUSE.  • ' 

VOUS  êtes.'..  ' ' r . 

HARPAGON.  .. 

Et  je.  ne  me^plgindr^  pas , comme  je  fais , que  le  tenqis 
est  mis^ble.  . ^ > 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  ! mon  père , tous  n^avez  pas  lieu  de  tous  plsin- 
dre , et  l’on  sait  que  tous  ayez  assez  de  bien. 

.HARPAGON. 

Comment,  j’ai  assez  de  bien  I Ceux  qui  le  disent  én  ont 
menti.  Il  n’y  a rien  de  plus  faux  ; et  Ce  sont  des  coquins  qui 
font  conrîf  tous  ces  bruits-là.  7 ' 

ÉLISE 

' Ne  TOUS  mettez  point  en  colère. 
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HAHPACOH. 

Cela  est  étrange , que  mes  propres  enfants  ine  trahissent , 
et  deviennent  mes  ennemis.  ' 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous  aves  du  bien  ? 

HAh>XCOH. 

Oui.  De  pareils  discours , et  les  dépenses  que'  v^  faites , 
seront  cause  qu’un  de  ces  jours  on  me  viendra  chez  moi 
couper  la  gorge.,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cbüsu  de 
pistoles.  . 

CLÉANTE.  , ■ . _ 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais  ? 

HARPACOM.  , f , 

Quelle  ? Est-il  rien  de  plus  scandaleux  quç  ce  œmptiieux 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  quereitais  hier 
votre  sœur;  mais  c’est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeanoe 
au  cieU  et , à veus  prendre  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête , 
il  y aurait  là  de  quoi  faire  une  J}onne  constitution.  Je  vous 
l’ai  dit  vingt  fois,  mon  fds,  toutgs  vos  manières  me  déplai- 
sent fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et,  , 
pour  aller  ainsi  vêtu , il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CliéANTB. 

Hé  ! comment  vous  dérober? 

BARPACON. 

Que  sais-je  ?'Oti  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi  entre 
tenir  l’état  que  vous  pohez?. 

ci4abte. 

Moi,  mon  père?  c’est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux , je  mets-sur  moi  tout  l’argent  que  je  gt^e. 

BARPAGON.  . . 

c’est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu,  vous  en 
devriez  profiter , et  mettre  à honnête  intérêt  J’argent  qiio 
vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un -jour.  Je  voudrais  bien 
savoir,  sans  parler  4n  reste,  à quoi  servent  tons  ces-nlbaos 
dont  vous  v(^à  lardé  dépuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  et  si  une 
demi-douzaine  d’aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un 
hâuWe-chau8Ses.  Il  est  bien  nécessaire  d’employer  de  l’ar- 
gent à des  perruques,  lorsque  l’on  peut  porter  des  ebevenx 
de  son  cru  , qui  ne  coûtent  rien  ! Je  vais  gager  qu’en  perru- 
ques et  rubans  il  y a du  moins  vingt  pistoles  ; et  vingt  pis- 
toles rapportent  par  année  dix-huit  Hyres  ‘six  sons  huit"de- 
niers , à ne  les  placer  qu’au  denier  douze  (1).  - 

(i)  Un  denter  dlntérét  pour  douze  prMiz , c’ett-A-iUre  pu  peu  plu*  d« 
6ÛU  pour  cent. 
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eilARTC. 

.?<»8  avia  raison.  ' ' 

' u&BPXcoa. 

Laissons  eela,  et  parlons  d’autre  aiïaire.  (spercevaot  Cléame 
•t  Élise  qui  se  fout  des  signes.)  Hé  ! (Ims,  à part.)  Je  crois  qu’ils  Se 
font  signe  l’un  à l’autre  de  me  voler  ma  bourse,  (haut.)  Que 
veulent  dire  ces  gestes-là? 

. - * ' . Éuse. 

Nous  marchandons,  mon  frète  et  moi,  à qui  parlera  le 
premier,  et  nous  avoïâ  tous  deux  quelque  chose  à vous  dire. 

harpagon.  - ^ . 

Et  moi  j’ai  quelque  chose  aussi  à vous  dire  àtous  deux. 

: CLéANtB. 

C’est  de  marïage,  mon  père,jîue  nous  désirons  vous  parler 

■ - HARPAGON. 

Et  c’est  de  mariage  aussi  que  jè  veux  vous  entretenir . 

, - , V ÉusB.  , - - 

Ah  : mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri  ? Est-ce  le  mot , ma  flUe , ou  la  chose,  qui 
vous  fait  peur?  ■'  ' • 

CLÉAtrTE. 

Le  mariage  peut  notis  feire  peur  à tous  deux,  de  la  façon 
que  vous  pouvez  Fentcndre;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soienf  pas  d'accord  avec  votre  choix.; 

HARPAGON.  ■ • *.  - 

Dn  peu  de  patience  ; ne  vous  alarinez  point*  Je  sais  ce  qu’il 
Tant  à tous  deux  ,'ct  yous-  n’aurez , ni  l’un  ni  l’autre , aucun 
lieu  de  vous  plaihdrc'dê-toui  ce  que  je  prétend»  fiiire;  et , 
pour  commencer  par  un  bout  (à  Cléante),  avez-vous  vu,  dites- 
• ogoi  ',  une  jeohe  personne  appelée  Mariane , qut  ne  loge  pas 
roindîici?’^  • ■ ‘ . ' 

, cléAntE.  ■'  . 

, Oui , mon  père. 

HARPAGON. 

. Et  VOUS  ? . ' 

.*  ÉU8É.  ' V 

j'en  ai  oui  parler.  ' 

' ■ IIARPAGOn.  ' • . ■ 

CoHiment,  mon  fils , irouvez-vous  cetfe  fille? 

GLÉANTE. 

■ Une  fort  riiarmante  personne. 

HARPAGON. 

' V , 

Sa  physionomie? 
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CLiAirrt< 

Tout  honnête  et  pleine  d’esprit. 

B/UWAGOM. 

S(Hi  air  et  sa  manière?  ' • 

CLÉAHTE. 

Admirables , sans  doute.  ' 

BAKPACON.  . . - 

Me  croyez-Tous  pas  qu’une  fille  comme  cela  mériterait  a»> 
sez  que  l’on  songeât  à elle  ? 

CLÉAirra.  . 

Oui , mon  père. 

BAEPAGOM. 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable  ? 

CLÉANtp.  • . . . ..  ' / . • 

Très-souhaitable. 

< BAUPACOIi.  , ' 

Qu’eUe  a toute  la  mine  de  faire  up  bon  ménage  ? 

CLÉANTE.  ► - . 

Sans  doute.  ’ ’ ■ 

■ . . BARPACOm  ' ' 

Et  qu’un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle?  • ■ * 

ciAabte. 

Assurément.  ■ 

: - ' . .BABPACOM.  > ,1 

Il  y a une  petite  difficulté  : c’est  que^’ai  peur  qu’il  n’y  ait 
pas , avec  die , tout  le  bien  qu’on  pourrait  prétendre. 

CLÉARTE.  . . • ■ • 

Ail!  mon  père,  le  bien  n’est  pas  oonsidéraÛe,  lorsqu’il  est 
question  d’épouser  une  honnête  personne.  , - . . 

Il  babpagob.  . , . -, 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y, a â dire,  . 
c’est  qne , ri  l’on  n’y  trouve  pas  font  le  bien  qu’on  souhaite , 
ou  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CI.ÉARTB. 

Cela  s’entend. 

BARPAGOM. 

Enfin , je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  ; 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur.  m!ont  gagné  l’âme , 
et  je  suis  résolu  de  l’épouser,  pourvu  quej’V  trouve  quelque 
bien.  ■ - . -.  ... 

gléante. 

Euh?  , - - ' ' ' 

. BAnPAGON. 

Comment?  , - 
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CLÉAMTK. 

TeiM  êtes  r^u , dites-vous..; 

HABPACON.  • 

D'épouser  Mariane. 

CLÉANTB. 

Qui.*  Vous,  tous? 

harpàcor. 

Oui , iHOi , iQoi , Qloi-  Que  veut  dire  cela  ? ' 

• CLÉANTE. 

Il  m’a  pris  tout  A coup  un  éblouissement , et  je  me  retire 
d'ici. 

BARPAfiOK. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  verre 
d’éau  claire. 

SCÈNE  VI.  . ' 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON.  . 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flonets  (1) , qui  n’ont  non  plus 
de  .vigueur  que  des  poules.  C’est  là , .ma  fille , ce  que  j’ai  ré- 
solo  pour  moi.  Quant  à ton-frère , je  lui  destine  uné  certaine 
veuve  dont,  ce  matin , on  m’est  venu  parter.;  et,  peur  toi , 
je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE,. 

Au  seigneur  Anselme 

. . ■ HARPAGON. 

Oui  ; un  homme  mûr,  prudent  et  sage , qui  u'’a  pas  plus 
dé  cinquante  ans , et  dont  on  vante  les  grandis  biens.  • 

â,18B  faisADl  la  réréreoce. 

le  ne  veux  point  me  marier , mon  père , s’il  vous  plaît. 

HARPAGON  coùtrfraiMDt  Élue. 

Et  moi,  .ma  petite  fiUé,  ma  mie,  jp  veux  qpe  vous  vous 
mariiez , s’il  Vous  plaît 

. ÉLISE  faiaaot  CDCore  là  réTécênct.  ' ' ' 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON  contreraisaot  ËJisç. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille.  . 

. ' ÉLISE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme;  niai.s 
(faisaut  «ncore  U réïcrcucc),  avcc  votre  pCrniission,  je'  lie*  l’é- 
pouserai point. 

f 

(t)  Fïu$t.  On  disait  autrefois  Jloucr  et  ./fois,  dont  Bouct  est  le  riM- 
miiif. 
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L’AVARE, 


UAnpACOR. 

Je  suis  votre  très-humble  valet;  mais  (cootrefaiMat  -Élise) 
avec  votre  permission , vous  l’épouserez  ce  soir. 

lÉLISE. 

Dès  ce  soir  ? • , ‘ 

HABPAÇOK.  . ' 

Dès  ce  soir.  , . , • > 

ÉLISE  fiiiaant  encore  la  révérence.  . • 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

BAnPAOON  contrefaiaant  eneore  Élise. 


Cela  sera,  ma  fille. 

• ' ( • 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non , voqs  dis-je.  > 

BARPACON. 

Si  , voua  dis-je. 

• 

■^ÉLisr. 

C’est  une  chose  OÙ  vous  ne  me  réduirez  point. 

••  » BARPÀGON.  ' 

C’estuhechose  où  je  te  réduirai.  ' ' ■ • 

ÉLisr.  ' ' 

Je  me  tuerai  plutôt, que  d’époiiser  un  tel  mari. 

' BARPACON.  ' • ' 

Tu  ne  te  tueras  point , et'tu  l’épouseras.  Mais  voyez  qiietle 
'aiidace'l  A-t-on  jamais  vu  une  hile  parler  de  la  Sorte  à son 
père?'  ' ■ ■ 

ÉLISEv'  ' . . ) 

Mais  a-t-on  jamais  Vu  un  père  marier  sa-hllc  de  là  sorte? 

BARPAGOM. 

c’est  «n  parti  où  "il  n’ya  rien  h dire  ; et  je  gage,  qiie  tout  le 
monde  approuvera  mon  choix.  . ' - . ' * 

■ ÉUSE._  ' ^ 

Et  moi,  je  gage  qu’fl  ne 'saurait  être  approuvé  d'miciine 
(icrsonne  raisonnable.  . ' . v 

HARPAGON  apercevant  Valère  de  loin. 

Voilà  Yalèré.  Veux-tu  qu’entre  nous  deux  nous  le  rassio'n» 
jtige  dé  cetté  affaire  ? . ' " . 

' ' - ' ÉLISE.  - ■ 

J’y  consens.  ' ' • 

' . haRTacom.  .■  - 

Te  rendras-tu  à son  jugement? 
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éLISE  , 

Oui;  j’eH  passerai  par  ce  qu41  dira.  . ' . ^ ' 

. ~ iURPAGON.,  , , . 

Voil^  qui-est  bit.  , ' 

SCÈNE  VU. 

*.  . VALÉRE,  HARPAGON,  ÉLISE.  • - 

BARPSCON. 

I 1er,  Valère.  Mous  t’avons  éki  pour  nous  dire  qiA  a raison 
de  ma  fille  ou  de  moi.  ' ' 

VALèRE. 

vous  I mqnsieor , ^ns  contredit. 

. • ■ HARPACON.  ..  ' , ' > 

Sais-tb  bien  de  quoi  nous  pailons  ? • . . 

. VALÈRE.  , ■ . . 

Mon.  nais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  Otes  toute 
raison.  , . ■ . 

. . • ..HAqPAÇOtl,  ^ ' 

Je  veux , ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage;  et  la  coquine  'me  dit  an  nez  qu'elle  se  moque 
de  le  prendre.  Que  dis-tu  de'cela  ? . 

VALÈaE.  ...  , ■ ' ■ 

Ce  que  j’en  dis  I _ . . “ . 

RAÉPACOn. 

Oui.  . 

• • , - Galère.  . 

HélMI  - . • ' . - - ■ 

. nARFAGON.  , 

. .. 

'Je  disque,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre'sentimént  ; et 
vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n’ayez  rmsoâ  {l).  Mais  aussi 
n’a-t-ella  pas  tort  tout  à fait,  et...  . ' • 

- ' BARPAGOR* 

- Comment!  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considérable  ; 
c*^t  un  gentiUioipme  qpi  est  noble,  doux,  posé,  sage  et 
fort  accommodé , et  auquel  U ne  reste  aucun  enfant  de  son 
premier  mariage.  Saurait-elle  mieux  rencontrer? 

(0  Ce  tour  de'jthrsse  est  fatln.  Bollean  a dit  aaiAi  .dans  la  .ra(ire  itir 
'Us femmes  ' ' ' ' ^ 

Je  n<  paU  eeUe/oU  qàe  ;«  ne  IctexroM...  ' ' 

NI  Boileau  ni  Molière  n'ont  pu  (aire  adopter  ce  latinisme.  ’ 
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VAliXE. 

CeU  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire  que  c^t  un  peu 
précipiter  les  choses,  et  qu’il  faudrait  au  moins  quelque 
temps  pour  Vbir  si  son  indination  pourrait  s'accommoder 
avec...  V 

BARPACON.  . 

c’est  une  occasion  qu’il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu’aiUear%  je  ne  ti^uverais  pas;  et  if 
s’engage  à la  prendre  sans  dot. 

val^e:- 

Sansdot?  . X,  ■ 

HABPAGOn.  . . 

’i  , V.  . • • s * 

OUI. 

VALÈRE. 

Ab  ! je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vousf  Voilà  une  raisun  lout- 
à fait  convaincante  ; il  se  faut  rendre  à cela. 

BARpAcon.  ■ ’ " 

C’est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRÉ.  ^ 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  If  est 
vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est 
une  plus  grande  aiTàire  qu’on  ne  peut  crotre  ; qu’il  y va 
d’être  heureux  du  ipaiheuretix  tonte  sa  vie;  et  qu’un  enga- 
gement qui.  doit  durer  jusqu’à  la  mort  ne  le  doit  jamais  faire 
qu’avee  de  grandes  pr^utions. 

BARPAÇpK.  ■ 

Sans  dot  ! 

VALÈRE.  ' 

Vous  avez  raison:  voilà  qui  décide  tout;  cela  s’entend,  il 
y a des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu’en  de  téHes  occa- 
sions l’inclination  d’une  Éle  est  une  chose , sans  doute , où 
l’on  doit  avoir  de  l’égard  ; et  que  cette  grande  inégalité  d’àge, 
d’humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  Sujet  à des  ac- 
cidents tràs-làcbeux. 

^ BARPACON;  - • • . ■ ’ 

Sans  dot  1 . . i . 

vaiAre. 

AhI  ü n’y  a pas  de  réplique  à cda;-OB  le  sait  bien.  Qui 
■diantre peut  aller  là-contre?  Ce  B’est  pw qu'if  n’ÿ  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeraient  mieux  ménager  la  satisfaction 
de  leurs  filles , que  l’argent  qu’ils  pourraient  donner  ; qui  [ne 
les  voudraient  point  sacrifier  à l’intérét,  et  chercheraient , 
plus  que  toute  autre  chose , à mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui  Sans  cesse  y maintient  l’honneur',  la 
tranquillité  et  la  joie  ; et  que.. . 
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BARPAGOn. 

San»  dot! 

TALÈRE 

Il  est  vrai  ; cela  Terme  la  booclie  à tout.  Sans  dot!  Le  moyen 
(len^fster  à une  raison  comme  celle-là  ? 

HARPXCON  à )»rt,  fFgardaat  du  ctli  du  jardin 
Ouais!  if  pe  .semble  qtK  j’entends  un  cÛcn  qui  aboie. 
N’est-ce  point  qu’on  en  Toudrait  à mou  argent?  ( i Vilérr.  ) 
Né  bdhgei  ; jé  tevienstolrt  à l’hénré. 

• »-•»  ^ ^ 

/ ‘ . ' " , SCÈNE"  YIII.  . 

• • f ^ . • 

ÉLISE i’VALÊRJE.  ■ , 

ÉLISE. 

Vous  iHoqnea-Vous , Valère  » de  lui  parler  comme  tous 
faites?  ■ 

TALÈRC. 

c’est  .pour  ne  -poinP  l’aigrir,  et  pour  en'  venit  mièux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
gâter  ; et  il  y a de  certains  écrits  qu’il  ne  faut  prendre  qu’en 
biaisant  ; des  temp^ménts  ennemis  de  tonte  résistance';  de.s 
naturels  rétifs,  quels  vérité  lait  cabrer,  qnHoujoùrs  se  roi- 
dissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison;  et  qu’on  ne  m^ 
qu’en  tournant  où  l’on  veut  les  cmlduire.  Faites  semblant 
de  consentir  à ce  qu’il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à vos 
tins;  et...  ...  > , 

ÉLISE. 

Mais  ce  raai'iage , Valèrel  ( ’ , 

vaiÀre. 

On  cherchera  des  tuais  pour  le  rompre.  > 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s’il  doit  se  conclute  ce  soir  ? 

• ■ , . :T*i,ÈKE.  • . 

Il  faut  demander  un  délai , et  feindre  quelque  maladie. 
ÉLUE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte , si  l’on  appelle  des  méiieeins. 
VALÉa^. 

Vous  moquez-vous?  ¥ connaissent-ils  quelque  cliose? 
Alleà,  alleÉ,  vous  pourrez  aveç  mii  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira;  ils  vous  trouveront  des  raisènsj[Wur  vous  dire  d’où 
cela  vient.  ^ 
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SCÈNE  IX. 

HARPA<;0N  , £LI$E«  VALËaE. 

HARPAGON  à part,  dans  le 'foD.d  du  thcltre,  ' 

Ce  n’est  rien,  Dieu-mefci.  ’ _ . , 

TALÈBE,  aaos  voir  Harpagon.  ' ' . . 

Enfin , notre  dernier,  recours,  c’est  que  la  fuite'' qouA  ^t 
mettre  à courert  de  tout;  et  si  votre  amour,  b^le  ETise,  est 

capable  d'une  fermeté (apercevant  Harpagon.)  Oui,  ü fout 

qu’une  fille  obéisse  à sonpèrei  II  ne  fout  point  qu’elle  regarde 
comme  un  mari  est  fait  ; et  lorsque  la  grande  raison'de  sons 
dot  s’y  rencontre , elle  doit  être  prête  à prendre  tout  ce  qo^on 
lui  donne.  . 

^ ^ habpÀcon.  ■ ■ . 

Bon  : voilà  bien  parlé , cela  ! . 

’ ' ’ TAlèRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardi^i  (i  je  .m’emporte  un 
peu , et  prends  la  hardiesse  de  lui  parier  comme  je  fois. 

HARPACOH. 

Comment  ! j’en  sms  ravi , et  je  veux  que  tu  promes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu,  (à  Ùiae.)  Oui , tu  as  beau  fuir , je  lui 
donne  l’autoilté  que  le  ciel  me  donne  .sur  toi,  et  j’entends  que 
lu  fosses  tout  ce  qu’il  te  dira,  ' 

- - _ . VALÈRB -A  Éliac.  . : 

Après  cela,  résistez  à mes  remontrances. 

SCÈNE  X.  - ■ 

HARPAGON,  VALtoE.,  ' - -- 

, VALÈRK.  . . 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,'  pour  Ini  continuer  les  leçons 
que  ja.hji  faisais.  r • > , 

babfaoon. 

Oui;  Urm’obiigeras.  Certes. n - ' ■ ’ - ' - 

ViL^RB. 

. Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  hante.  * 

>.  • ",  HARPACON..  - 

Cala  est  vrai.  Il  faut...’  •>  . ' 

VALÈRE.  ' ’ - ■ - 

- ' Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j’en  viendrai  à 
bout. 
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HARPAGON. . . > 

Fais , Tais.  Je  m’en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville , et  je 
reviens  tout  à l’heure. 

V ALÈSE,  adressant  1a  pardie  à Élise , en  s’co  allant  du  c6lé  par  où 
• elle  esi  sortir. 

Oui , l’argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du 
monde , et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel  de  l’honnête 
liomme  de  père  qu’il  vous  a donné.  Il  sait  ce  que  c’est  que 
de  vivre.  Lorsqu’on  s’offpe  de  prendre  une  fille  sam  dot,  on 
ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là-de- 
daqs;  «t  sans  dot  tient  lien  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais* 
sance,  d’honueur,  de  sagesse,  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Abl-  le  èrave  garçon  ! •Voilà  parlé'comme  un  oracle.  Hetw 
reuT  qui  peotnvQir  Un  domestique  de  la  sortel 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIKBE. 

f • 

CLËASTE,  LA  FliæHE. 

CLÈANTE.  ' ' , ■ 

Ah l traître  que  tu  es!  où  t’es-to-donc  allé  fourrer?  Ne.t’a» 
vais-je  pas  donné  ordre...  - ' ’ . 

'la  flècbr.  ' ■ 

Qui,  monsieur,  et  je  m’étais  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  feroie  : mais  monsieur  votre  père , le  plus  malgra- 
cieux des  hommes  1 m'a  chassé  dehors  malgiré  inoi , et  j’ai 
couru  risque  d’être  battu.  , . 

f CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pres^t  pliîs  que 
jamais;  et,  depuis  que  je  t’ai  vu,  j’ai  découvert  que  mon  pè/« 
e?t  mon  rival.  . • ’ . 

J LA  PLÈCHE.  .J 

yotrç  père  amoureux  ? 

CLÉANTE. 

Oui  ; et  j’ai  èu  toutes  les  peines  du  monde  à lui  cacher  le 
trouble'  oh  cette  nonveUe  m’a  mis. 

• ' LA  FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d’aimer!  De  quoi  diable  s’avise-t-il?  Se 

là 
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iitoque-t-il  du  inonde  7 Et  l’amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gêna 
Mtis  comme  lui  P 

CLÉSNTE.  , , . 

Il  a fallu , pour  mes  péchés , que  cette  passion  lui  soit  ve- 
nue en  tête. 

- LA  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  vplre 
amour  . * 

CLÉAItTE. 

Pour  lui  dounér  moins  de  soupçon,  et  me  conserver,  au 
besoio,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  oe  markige. 
Quelle  réponse  t’a-t-on  faite  ? ' 

LA  FLÈCHE. 

.Ma  f(H,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  Uen  malh<en- 
r«ix;  et  il  faut  essuyer  d’étranges  cho^  , lorsqu’on  en 
est  réduit  à passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse- 
mathieux  (1).  - ■ i 

CLÉANTE. 

L’affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA  FLÈCHE. 

Pardonnes-moL  Notre  maître  Simon,  le  courtier  qu’on 
nous  a donné , homme  agissant  et  plein  de  zèle , dit  qu'il  a 
fait  rage  pour  vous , et  il  assure  que  votre  seule  physionomie 
lui  a gagné  le  cœur.  - > 

clèants. 

l’aurai  les  quinze  mille  francs  qlie  je  demande? 

LA  FLÈCUE.  . 

Oui  ; mais  à quelques  petites  conditions  ^’ll  faudra  que 
vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  )es  choses  se  fas- 
sent. ' ^ - 

, CLÉANTE.  . • ■ . 

T’â-t-il  fait  parlée  à celui  qui  doit  prêter  l’argen)  ? " 

~ ' • LA  FLÈCHE. 

Ah  ! vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  'sorte,  fl  apporte  encore  ' 
plus  de  soin  à se  cacher  que  vous  ; et  ce  sont  des  mystères 
bien  plus  grands  t]iie  vous'  ne  pensez  On  ne  veut  point  du 
tout  dire  soii  nom  ; et  l’on  doit  aujourd’hui  l’aboucher  avec 
vous  dans  une  maison  empruntée,  pour  être  instruit  paV 
votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ; et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses  fa- 
ciles. 

(I)  'Avant  sa  conversion,  saint  Uatthleu  était  receveur  de  tribula,  et  la 
malignité  Inl  attribuait  dea  prêta  usurairct.  De  U l'ancienna  êtpression 
proverbiale , /ester  saint  Matthieu , pour  prêter  à usorc,  et  par  cor- 
ruption/éase-,Va<IA/e». 


Digitized  by  Google 


171 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 
clAante. 

Et  prÎDcipalement  notre  mère  étant  morte,  dont  on  ne 
pent  in’ôter  le  bien. 

' LA  FLÈOIE. 

Voici  quelques  articles  qu’il  a dictés  lui-même  à notre 
entremetteor , pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire  : 

, « Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et  que 
<i  l’emprunteur  soit  majeur,  et  d’une  famille  où  le  bien  soit 
,«  ample,  solide,  assuré , clair,  et  net  de  tout  embarras,  on 
X fera  une  bopne  et  exacte  obligation  par-devant  un  notaire , 
«'le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et' qui , pour  cet 
« effet,  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus 

• que  l’acte  soit  dûment  dressé.  » , . • . . 

, CLÉANTE.  ' 

Il  n'y  a rien  à dire  à cela. 

' LA  FLÈCHE.  ’ ... 

■ « Le  prêter ,’  pour  ne  chaîner  sa  conscience  * d’aucun 
« scmpule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix- 
» huit(l).  » ' 

' ' CLÉAim. 

Au  denier  dix-huit?  Pvbleu  ! voilà  .qui  est  honnête.  Il  n’y 
a pas  lieu  de  se  plaindre. 

....  LA  fiLèche.  • * - 

Cela  est  vrai. 

«Mais,  comme  ledit  prêteur  n’a  pas  chex  fui  la  somme 
« dont  y est  question , et>]ue,  pour  faire  plaisir  à l’emprub- 
« leur,  il  est  contraint  lui-même  de  l’emprunter  d’un  aiitie 
« sur  le  pied  du  denier  cinq  (2),  il  conviendra  que  ledit  pre- 

• mier  emprunteur  paye  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 

«attendu  que  ce  o’est  que  pour  l’obliger  que  ledit  prêteur 
« s’engage  A cet  emprunt.  » , * 

. ^ CLÉAKTE.  . 

Comment  diable!  quel. juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  C’est 
plus  qu’au  denier  quatre  (3). 

LA  FLÈCHE. 

Il  est  vrai;  c'est  ce  que  j’ai  dit.  Vous  avez  à voir  là-dessus. 

, CLÉANTK. 

Que  veux-tu  qife  je  voie?  J^ai  besoin  d’argent,  et  il  faut 
bien  que  je  consente  à tout.  ' • ' 

(DC’cttrA-dlre.un  dealer  d'iniirSt  fout  dix-huit  préUt;  ce  qal  équl- 
uut  A un  peu  piiw  de  cinq  et  demi  pour  xent. 

(«)  A^vlngt  poor  cent.  ...  - 

(X)  A Tlngl-cinq  pour'cent  . ‘ . 
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LÀ  FLèCItR. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  Ru'te.  . ' . . • 

CLÉANTK.  • - 

- Il  y a encore  quelque  chose?  _ 

' ' LÀ  FLÈGBE.  ^ - 

Ce  n’est  plus  qu’un  petit  article.'  • ' " 

« Des  quinze  mille  francs  qu’on  demande , le  prêteur  ne 
« pourra  compter  en  argent  que  douze  milje  Hvres;  et  , pour 
'«  les  mille  éciis  restants,  il  faudra  que  l’emprunteur  prenne 
« les  hardes^  nippes,  bijoux  , dont  s'ensuit  le  mémoire  « et 
« que  ledit  prêteur  a mis,  de  bonne  foi,  au  plus  modique 
« prix  qu’il  lui.a  été  possible.  » ' " ' * . 

CLÉAN'ix.  . ' ' ' 

Que  veut  dire  cela  ? 

tA  FLÈCHE.. 

Ëcoûtez  le  mémoire  : 

' .«  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à band^  de  point 
'«  de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de 
«couleur  d’olive,  avec  six  chaises  et  la  courte-pointe  de 
« même  : le  tout  bien  conditionné , et  doublé  d’un  petit  taf- 
« fêtas  chàngeant  rouge  et  bleu.  ' ' j 
O Plus,  un  pavillon  à qneue , d'une Ixntne serge  d’Aumale 
« r(^  sèche,  avec  le  moliet  et  les  franges  de  soie.  » 

CI.ÉANTE.  “ • 

,,  Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela?  . . - • - 

- • LA  FLÈCHE.  . , . ' ' 

. A.Uendez.  ^ * . , - . - 

« Plus  , une  tenture  de  tapisserie  des  amours  dè  Gombaud 
, « et  de  Macéc.  ' ' • " ’ 

» Plus,  une  giande  table  de  bois  de  noyer,. à douze  colon* 
M nés  ou  piliers  tousnés',  qui  se  tire  par  les- deux  bouts';  et 
« garnie  par  le  dessous  de 'ses  six  escabelleg.  » 

■ ■ ’ CLÉANTE.  ' ‘ 

Qu’ai-je  à fairê,  morbieu...  , 

LA  flèche.  , 

Donnez-vous  patience.  ' ‘ . ' 

« Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de-nacre  de  perle , 
< avec  les  fourchettes  assortissantes  (1).  * •' 

• (•)  Le»  soldât»  portaient  autrefois  on  Uéton  tenniné-d'un  b<|Dt  par  Une 
pointe  qu'ils  cnfonpalent-ep  terre,  et,  de  l’autre,  par  un  fer  fourébu  sur  le- 
quel Us  appu.valent  leur  mousqiiet , pour  tirer  plus  Jnalo.  Cesl  ce  qn’oo 
•ppelaU  ta/«vrcArffs -d'nn  motwe««'(.  (A,f  . . 
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« Plus,  uu  fourneau  d& brique,  avec  deux  cornues  et  trois 
« récipients,  fort  utiles  à ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  • 

CLÉAOTé. 

J’enrage.  ‘ v ^ 

‘ . LA  FLÈCHE^ 

Doucement. 

• - * • 

• ’ « Plus , un  luth  de  Bologne , garni  de  toutes  ses  cordes , ou 
• peu  s’én  fanh^*  • , 

plus,  un  trou-madame  et  un  damiei',  avec  un  jeu  de  l’oie, 
« renouvelé  des  Grecs ,'  fort  propres  à passer  le  temps  lorsque 
« Ton  n’a  que  faire. 

'.«Plps , une  peau  d’un  lézard  de  trois  pieds  et  demi , rein- 
« plie  de  foin  : curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
" d’une  chambre.  - ' ’ 

« Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  joyalement  plus  de 
« quatre  mille  cinq  cents  iivres,‘et  rabaissé  à la  valeur  de 
«.mille  éous , par  la  discrétion  du  prêteur.  » 

CLÉANTE. . 

Que  la  peste  l’étouffe  avec  sa  discrétion,  le  trattie,  le 
bourreau'qii’U  est!  A-t-oh  jamais  i>arié  d’une  usure  semblablcf 
et  n’est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu’il  exige , sans 
vouloir  encore  ip’obUger  à prendre  pour  trois  mille  livres  les 
vieux  rogatons  qu’il  ramasse^Je  n’aurai  pas  deux  cents  écus 
de  tout  cela  ; et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à con- 
sentir à ce  qu’il  veut  : caV  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient,  ie'scélérèt,  le  poignard  iur  la  gorge. 

' _ ^ - LA-  FLÈcgÊ. 

Je  vous  vois^ monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le  grand 
chemin  jiistement'tlue  tenait  Panurge  pour  se  ruiner,  pre- 
nant argent  d’avance , achetant  cher,  vendaut  à bon  mai  cité, 
et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉA^TB.  , 

■Que  veux-tn  que  |’y  fasse?  Voilà  oh  les  jeunes  gens  sont 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  ôn  s’étonne, après 
cela , que  les  fils  sonhajtent  qu’ils  meurent  I 
‘ 'LA  FLÈCHE.  .. 

Il  faut-  avouer  que  le.  vôtre,  animerait  contre  sa  Vilenie  i« 
plus  posé  homme  du  monde.  Je  n’ai  pas.  Dieu  merci,  les 
inclinations  fort  patibulaires  ; et , parmi,  mes  confrères  que 
je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de.  petits  cquiiperccs , je  sais 
tirer  adroitenaent  mou  épingle  du  jeu*,  et  raédémêter  pru- 
demment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit 
VécheH.e  ; mais,  à vous  dire  vrai,* il  me  donuerait,  par  »ei 

' • ■ 15. 
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procédé»  , des  lentalions  de  le  roler  ; et  je  croirai» , en  le  vo^ 
tant , faire  tfne  action  méritoire.  • - . , - 

CLÉurre. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  Tole  encore- 

. SCÈNE  IL  ■ “ 

HARPAGON , MAITRE  SIMON , CLÉAN TK  BT  LA  FLÈCHE 
dwis.le  food  du  théâtre. 

' MAItBE  SIMON. 

Oui,  monsieur,  c’est  un  jeune  homme  qui^  besoin  <far; 
gcnt  ; ses  affaires  le  pressent  d’en  trouver,  ej  U en  passera  par 
tout  ce  que  vous  eh  prescrirez. 

HARPACO^. 

Mais  croyez-vous , maître  Simon , qu’il  n’J  ait  rien  à péri- 
cliter? et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  cefùi 
pour  qui  vous  parlez?  ’ ' ' ' 

HaITOE  SIMON. 

Çon.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  àToifd  ; et  ce 
n'est  que  par  aventure  que  l’on  m’a  adressé  à lui  ; mais  vous 
.serez  de  toutes  choses  Claire!  par  lui-même,  et  son  homme 
ui’a  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le  connatfrez. 
Tout  ce  que  je  saurais  vous  dire,  c’est  que  sa  famille  est  fort 
riche , qu’il  n’a  plus  de  mère  déjà , et  qu’fl  s’obligera , si  vous 
voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu’il  polt  huit  mois. 

' • HARPAGON.  . • 

c’est  quelque  chose  que  celà.  La  diarité,  inattre  Simon., 
nous  oblige  à faire  plaisir  aus.  personnes , lorsquè  nous  le 
|N)uvons.  ‘ ^ 

haItbe  siaqs.  • , ■ 

c:ela  s’entend. 

LA  FLÈCBE  bas  à Cléante , réconoaisuut  maitre  Simon. 

Que  veut  dire  ceCi  ? Notre  maître  Simon  qui  parle  à votre 
père!  • ' ' ' ’ . ' . ' 

CLÉANTE  bas  à la  Flàchc.  . ‘ 

Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  et  serais-tu  pour  me 
trahir  ? ,’  - - • • _■*  ’ ' ■ • 

HAItRE  SIMON  à la  r.lèch'e.  - . ' 

Ah  ! ah  ! vous  ôtes  hten  pressé  ! Qui  vôus  a dit -que  c’était 
céans  ? (à  Harpagon.)  Ce  n’est  pas’  moi , monsieur , au  moins  , 
qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis  ; mais , à mon 
avis,  il  n’y  à pas  g'rahd  mal  à cela  ; ce  sont  dés  personnes 
discrètes , et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble.  * 
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HARPAGON. 

Coiiinienl?  ' 

HAhRB  6IH0N , qM>olr*nl  Ucanle. 

Monsieur  est  la  personne  qui  vent  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

BARPACOM. 

Comment,  pendard ! c’est  toi  qui  t’abandonnes  à ces  cou- 
pables extrémités.!'  • -• 

CLÉANTE. 

Comment,  mon  père,  c’est  vous  qui  ybus  portez  à ces  hon- 
teuses actions  1 

(Maitre  Simon  a’snfùit,  et  la  Flèche  va  se  cacher.) 

' scène  III. 

.L 

HARPAGON, CLÊAMTE. 

' ' • • HARPAGON.  ‘ ' 

C’est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  condam- 
nables I ■ • , , 

. CliANTE.  - ' 

C’est  vous  qui  chercher  à vous  enrichir  par  .des  usures  si 
criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien , après  cela , paraKre  devant  mOi  ? ' . 

a.éANTE. 

Osez-vous  bien , après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du 
monde?  ' ' » 

HARPAGON. 

N’aO'tn  point  de  bon.te,  dis-moi,  d’en  venir  à ces  débancbes- 
là , de  te  précipiter  dans  des. dépenses  efiroyables , et  de  faire 
une  bontrâae  diasipalioo  du  bien  que  tes  parents  t’ont  amassé 
avec  tant  de  sueurs  ? ' ‘ . 

CLKAPTE. 

. Ne  rouissez-vous  point  de  déshdnorer  votre-conditiou  |>ar. 
les  commerces  que  vous  faites;  de  sacrifier  gloire  et  réputa- 
tion au  dé^r  insatiable  d’entasser  écu  sur  éca , et  de  renché- 
rir, fait  d’intérêt , sur  les  plus. infâmes  subtilités  qu’aient 
jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers?  < : 

HARPAGON.  ...  • ■ • . 

Ote-foi  de  mes  yeux , coquin!  ête-toi  de  mes  yeux  ! 

. - CLÉANTB.  / c 

Qui  est  plus  criminel  ,'à  votre  avis,  ou  celui' qui  aclièto  un 
argent  dont  il  a besoin , ou  bien  celui  qui  vole  un.argcnt  dont 
il  n’a  que  faire? 
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HABPAGON. 

Retire-toi,  te  die-je,  et  ne  m’échauffe  pas  les  Oreilles, 
(levl.)  Je  ne  suis  pas  iÀché  de  cetteAveature;  et  ce  m’est  au 
avis  ^ tenir  l’œil  plus  que  jamais  sur.  toutes  ses  actions.. 

' SCÈNE  IV, 

FROSINE,  HAREAœN.,  • • . . - 

FRosms. 

Monsieur...  . ^ ' 

uAAPicoN.  _ ; ■ 

Attendez  un  moment  : je  Vais  revenir  vous  pàî^ler.  (à  part.) 
il  est  à propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à mon  argent. 

..  SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE.  . , 

"*  LA  fLÈCBE  «ans  voir  Frosine.  ’ ' . _ 

L’aventure  est  tout  k fait  drôle  ! Il  faut  bien  qu'il  ait  quel- 
que part  un  ample  magasin  de  liardes  ; car  nous  n’avons 
rien  reconnu  au  mémoue  que  nous  avons. 

FROSINE.  ■ 

’Hél  é’est  toi, 'mon  pauvre  la  Flèche  1 D’où  vient  cette 
rencontre?  r 

* - LA  FLÈCUE.  . • • 

Ail  ! ah!  c’est  toi,  Frosine!  Qne  viens-tu  faire  ici? 
râosiNE. 

Ce  rpie  je  fais  ptuiout  ailleurs  : m’entremettre  d^affaires . 
me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  4u  nûeux  qu'il 
tn’est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais- 
que,  dans  ce  monde,  il  'faut  vivre  d’adresse,  et  qu’aux  per-, 
sonnes  comme  moi  Je  ciel  n’a  donné  d’autres  rentes  que 
IMntrigue  et  que  llndastrie.  ' i ' 

• ' LA  FLÈCBK.  ■ . • . -*  . 

As-tu  ouelque  ■négoTO  avec  le  patron  du  logis?-  - ’ 

^ ' FROSINE.  ' • 

Oui.  Je  traite  poOr  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j’.es|ière 
un  : récompense. 

' , . LA  FLÈCHE.  ’ • 

De  lui?  Ah!  me  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  eu  tireé  quel- 
que' chose;  ot  je  te  donne  avis  que  l’argent  céans  est  fort 
cher.  ■ , * • ■ 
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FROSUtE. 

U y a de  certains  services  qal  tpachent  nierveilleuseaient. 

LA  FLÈCRE:  . 

' Je  sais  votre  videt,  ét  tu  ne  connais  pas  encore  le  seigneur 
Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les  humains 
l’humain  le  moins  luimain,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le 
plus  dur  et  le  plus  serré.  11  n’est  point  de  service  qui  {musse 
sa  reconnaissance  jusqp’à  lui  faire  ouvrii'  les  mains.  De  la 
louange,  de  l’estime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et -de 
l’amitié,  tant  qu’il  vous  praira;mais  de  l’aident,  {toi nt  d’af- 
faires. Il  n’est  rien  de  plus  sec  et  de  {tlus  aride  que  ses  bonnes 
grâces  et  ses  caresses  ; et  donner  est  un  naot  pour  qui  il  a 
tant  d'aversion,  qu’il  ne  dit  jamais  : Je  vous  donne , mais 
Je  vous  prête  le  bonjour.  - 

FR,o$mE.  . - .. 

Mon  Dieu!  je  sais  l’art  4e  traire  les-  homme»!  j’ai  le  secret 
de  m’ouvrir  léur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  coeurs,  de 
trouver  les  endroits  par  ob  ils  sont  sensibles. 

. LA  Fii^e. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d’attendrir  dit  côté  de  l'argent 
l’homme  dont  il  est  question.  Il-  est  Turc  là-déssuS,  maïs 
d’une  turquerie  à désespérer  tout  le  monde;  et  l’on  {ieuérait 
crever,  qu’il  n’en  branlerait  pad.  En  un  mot , il  aime  l’argent  • 
plus  que  réputation,  qu’honneur,  et  que  vertu  ; et  fà  vue  d’un 
demandeur  luj  donne  des  oonvulsioiis  : c’est  le  frapper  par 
son  endroK  moilel , c’est  lui  percer  le  cœni',  c’est. lui  arra- 
cher les  entrailles  ; et  si...  Mais  il  revient  :-je  me  retire. 

SCÈNE  VI. 

, HARPAGON,  raOSlNE.  . , . 

■ . ■ BARPACON  h«S.  - , . 

Tout  v&4)omme  il  faut,  (haut.)  Eh  bim  l ‘qû’est-ce,  Frosine  ? 

FROSlim. 

Ah!  mon  Dieu,  que  vous  vous {>orte£ bien , et  que  vous 
avez* là  un  'vrai  visage  de  santé  ! ^ 

nARPACON.  . . 

<}üi.?  moi  ?'  • ’ . 

FROSINE.  * ' ‘ 

Jamais  jo  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard.  -, 

- ' BARPACON.  ’ ' . 

Tohtdebuu.^  ' ■'  • 


I 
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ritOSINF.. 

• Comment  ! vous  n’avei  de  votre  vié  été  si  jeune  que  vous 
Hes  ; et  Je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  qont  plus  viçuv 
que  vous.  ■ 

HARPAGON.  * 

Cependant,  Frosine,  j’en  ai  soixante  bieir  comptés. 

FHOSINE.  ' , • 

Eb  bien!  qu’est-ce  que  cela,  soixante  ans?  voilà  bien  .de 
quoi  ! C’ést  la  fleur  de  l’âge , céla  ; et  vous  entrez  maintenant 
ilans  la  belle  saison  de  l’homme. ’’ 

DARPACOn.  ' 

Il  est  vrati  mais  vingt  anné»  de  moins , pourtant , ne  me 
lerakot  point  de  mal , que  je-crôis.  ' ' 

FROSINE.  « 

Vous  moquez-vous  ? Voih  n’avez  pas  besoin  de  cel^  et 
vous  êtes  d'une  pâte  à Vivre  jusques  à cent  ans,. 

BARPACON. 

Tu  le  crois? 

FRPSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez-vous 
un  peu.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux,  un  signe 
lie  longue  vieî  • * ^ 

„ . UARPACON. 

Tu  te  connais  à cela?  , • ' 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez -moi  votre  main.  Ah!  mon  Dieu, 
quelle  ligne  de  vie! 

OARPACON. 

Comment? 

• FROSINE.  . 

Ne  voyez- VOUS  pas  jusqu’où  va  cette  ligne-tà  ? 

• HARPAGON. 

Eh  bien  ! qu’est-ce  que  cfeia  veut  dire?  . 

. FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disais  cent  ans  ; mais  vous  passerez  les  six- 
V ingts. 

...HARPAGON. 

Est-il  possible?  . 

• FROSpéE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  ^is-Je;  et  vous  mettrez  en 
terre  et  .vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON.  . , ■ 

, Tant  mieux!  Comment  Va  notre  alTaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander  ? et  me  voit-on  mêler  ilo  rien  dont  U 
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ue  vienne  à bout?  J'ai,  surtout  |>our  les  matiuges,  un  talent 
merveilleux.  Il  n’est  point  de  partis  au  monde  i|uc  je  ne 
trouve  en  peu  de  temps  Je  moyen  d’accoupler  ; et  Je  crois , 
si  je  me  l’étais  mis  en  tête,  que  je  marierais  le  Grand  Turc 
arec  la  république  de  Venise.  Il  n’y  avait  pas , sans  doute , de 
si  grandes  difficultés  iveette  affaire-ci.  Comme  j’ai  commerce 
cliex  elles,  jeles  ai  à fond  l’une  et  l’autre  entretenues , de 
vous;  et<j[’ai  dit  à la  mère  le  dessein  que  vous  aviez  conçu 
pour  Mariane,  k la  voir  passer  dans  la  rue  et  prendre  l’air  à 
sa  fenêtre. 

lURPACON. 

Qui  a fait  réponse.,.  - , 

FROSIMK. 

Elle  a reçu  la  proposition  avec  joie;  et  quand  je  lui  ai  té- 
moigné que  TOUS  spuhaiüez  fort  que  sa  fdle  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre  ^ elle  y a 
(H>n8ènti  sans  peine , et  nie  l’a  confiée  pour  cela. 

HARPACOa, 

C’est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à souper  an 
seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qu’elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  rendre  visite  à 
votre  fille,  d’où  elle  fait  son  compte  d’aller  faire  un  tour  à la 
foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON.  * 

Eh  bieni  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  que  je 
leur  prêterai.  < 

V.  FROSINF.. 

. Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  toiicbant  le  bien 
ipi’elle  peut  donner  à sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu’il  fallait  qu’elle 
s’aidât  un  peu,  qu’elle  fit  quelque  effort,  qu’elle  se  saignât 
pour  une  occasion  comme  celle-ci  ? Car  encore  n’épduse-t-on 
|ieint  une  fille  sans  qu’elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Comment!  c’est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille  li- 
vres de  rente. 

. _ HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! ^ ^ 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouclie.  C’est  une  fille  accoutumée  à vi\re 
de  salade,  de  lait , de  fromage  et  de  pommes , et  à laquelle , 
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par  condéquant , il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni  conson»> 
■nés  exquis , ni  ergea  mondés  |)erpétaels,  ni  les  aatres  ^lica- 
tesses  qu’il  faudrait  pour  une  autre  femme  ; et  Cda  ne  Taf)aa 
à si  peu  decitose,  qu’il  ne  monle  bien,  tous  les  ans,  à tfois 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela , elle  n'est  curie^fse 
que  d’une  propreté  fort  simple , et  n’aime  point  les  superbes 
habits ni  les  riôbes  bijoux,  ni  les  meubles  somptueux , où 
donnent  ses  |<>areill(>s'avec  tant  de  chaleur;  et  cet  articledà 
vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  eHe  a une 
aversion  horrible  pour  le  jeu , ce  qui  n’est  pas  commun  aux 
femmes  d’aujourd’hui  ; et  j’en  sais  une  de  nos  quartiers  qui 
a perdu,  à trente-et-quarante,  vingt  mille  francs  cette  année. 
Mais  n’eu  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu 
par  an , et  quatre  mille  francs  eir  liabits  et  bijoux , cela  Tait 
neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous  lHeMôns  pour  la 
nourriture  : ne  voilà-NI  pas  par  année xds  douzé  mille  O^cs 
bien  comptés  ? ' ’ 

HARPAGON. 

Oui  : cela  n’est  pas  mal  ; mais  ce  compte^là  n’^t  rien  de 
réel.  *■  . ■ ‘ 

vnosiNS. 

Pardonnex-moi.  N’est-cc  pas  quelque  cliosé  de  réel-que  de 
vous  .apporter  en  mariage  une  grbnde  Mbriété,  l’héritage 
d’un  grand  amour  de  simplicité -de  pamre,  et  l'acquisition 
d’un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

• ' UARéAGON.' 

- C’est  une  raillerie  que  de  vouloir  nie  constituer  sa  dot  de 
toutes  les  dépenses  qu’elle  ne  fèra,point.  Je  n’irai  point  don- 
ner quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il  faut  bien  que 
je  touche  quelque  cliose. 

FROSINE.  ^ 

Mon  dieu!  vous  toupberez  asser  ; et  ellés-m’ont  parlé  d’un 
certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous  serez  le  maître. 
nARPACON.  '■ 

Il  faut  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y a encore  une  cliose  qui 
m’inquiète.  La  fille  est  jeune,  comme  tu  vois^  les -jeunes 
gens,  d’ordiûaire,  n’aiment  que  leurs  scmbfables,  et  ne  cher- _ 
client  que  leur  compagnie;  j’ai  peur  qu’un  homme  de  môh 
Age  ne  soit  pas  de  son  goût,  et  <jue  cela  ne  vienne  à produire 
chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m’accommode- 
raient pas. 

FROSINE. 

Ab  ! que  vous  la  connaissez  mal  ! C’est  encore  une  parti- 
cularité que  j’afais  à vous  dire.  Elle  a une  avcrrion  épou- 
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vantabie  pour  les  jeunes  gens,  et  n'a  de  l'amour  que  |>oor 
les  Yîeillards.  ? 


' ' harpagon 

Elle?'  • . • 

. FROSINE. 

Oui,  elle.  Je' voudrais  que  vous  i’eüssiez  entendue  parler 
lA-dessus.  Elle  ne,  peut  souffrir  du  tout  là  vue  d’un  jeune 
liomme;  mais  elle  n’est  point  plus  ravie,  dit-elle,-  que  lors- 
qu’elle peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants;  et 
je  vous  avertis  de  n’aller  pas  vous  faire  plus  jaune  i|ue  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu’on  soit  sexagénaire  ; et  il 
n’y  a pas-qnatrc  mois  encore  qu’étant  prête  d’être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu’il  n’avait -que  cinquante-six  ans,  et  qu’H  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat.  ’ - ' • 

' uarfagon. 

Sur  cela  seulement  ? . ' • 

. FROSINE. 

oui.  Elle  dit  que  ce  n’est  pas  contentement  pour  elle  que 
rinqnante-six  ans;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  portent 
des  lunettes. 

HARPAGON.  ' 

Certes,  tu  me  dis  là  une  cliose  toute  nouvejie. 

FROSINE.  r 

Cela  va  plus  loin  qu’on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit  dans 
sa  chambre  quelques  tableaux  et  -quelques  estampes  ; mais 
que  pensez-vous  que  ce  soit?  lies  Adonis,  des^céphales , des 
Pâlis,  et  des  Apollons?  Non  : de  beau.x  portraits  de  .Saturne, 
du  roi  Priam,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise  sur 
les  épaules  4c  son  fils. 

. . ■ harpagon. 

Cela  est  admirable.  Yoi|à  ce  que  je  n'aurais  jamais  pensé  ; 
■ et  je  suis  bien  aise  d’apprendre  qu’elle  est  de  cetle  humeur 
En  effet,  si  j’avais  été  femme,  je  n’aurais  point  aimé  les 
jeunes  hommes.  ». 

« •.  FROSINE. 


Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  .drogues  que  des  jeunes 
gens,  pour  les'aimer!  ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau!- et  je  vou- 
drais bien  savoir  quel. ragoût  il  y a à«ux? 

HARPAGON. 

Pour  mol,  je  n’y  en  comprends  point,  et  je  ne.ÿais  pas 
comment  il  y a des  femmes  qui  les  aiment  tant.  ^ to 
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182  L’AVARÉ, 

FROSINB.  . . 

Il  faut  èlre  folle  (leffée.  Trouver  la  jeunesse  aiiuaMe»  estn^ 
avoir  le  sens  commun  ? Sont-ce  des  honhmes  que  de  jeunes 
hlondins,  et  |>eut-ün  s’attacher  à ces  animaux-là? 

HARPAGÔN. 

c'est  ce  que  je -dis  tous  les  jours  : avec  leur  tou  de  püMile 
laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  Jbarbe  relevés  en  barbe  de 
chat,  leurs  perruques  d’étpupes,  leurs  Ikauts-de-cbausses 
tombants , et  leurs  estomacs  débraillés  ! • . 

^ FROSINE. 

Hé!  cela  est  -bien  biti,  auprès  d’une  personne  comme 
vous!  Voilà  uuiioiunie,  cela;  il  y a 'là  de- quoi  satisfaire  à la 
Vue;  et  c’est  ainsi  qu’il  faut  éfa-e  fait  et  vêtu,  pour  donner  de 
l’amour.  < -, 

. HARPAG0.1.  . 

Tu  me  tfotives  bien  ? 

FROSIXE. 

• Comment!  vous  êtes  à ravir,  et  votre  figure  e^t  à peindre. 
Tournez-vous  un  peu,  s’il  vous  plaît.  Il  ne  se  peut  pas  mieux. 
Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  hh  corps  taillé,  libre,  et  dé- 
gagé connue  il  faut , et  qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

liAR  façon.  - , 

Je  n’en  ai  pas  de  grande^  Bieu  merci.  Il  n’y  a que  nia 
-fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FhosiNR. 

. cela  n’est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et 
vous  avez  grâce  à tousser.  . > 

- - ' IIAMPACON.  ^ 

■ Dis-moi  un  peu  : Mariane  ne  m’A-t-eJle-  poiut  encore  vu  ? 
N ’a-t-eile  point  pris  garde  à moi  en  passante 

FROSINE. 

Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entreteouès  de  vous.  Je 
lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  jeq'ai  pas  maii- 
<)ué  de  lui  vanter  votre  mérite , et  l’avantage  que  ce  lui  secait' 
d'avoir  un  mari  comme  vous.  , . 

HARPAGON.  . ^ _ 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t’en  remercie. 

' PHOSIHE.  ' 

j’aurais , monsieur,  une  petite  prière  à vous  faire.  J’ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  d’un  peu  d’er- 
gent  (llarpagon  preial  un  air  aériem);  et  VOUS  pourriez  facile- 
ment me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si  vous  aviez  quelque 
bontégjour  mui.  Vnns  ne  sauriez  croire  le  plaistlr  qu’elle  aura 
de  VwUs  voir.- (ha.rpagou  repreud  un  air  gti.j.Alll  que  VQU^  lui 
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plairez,  et  que  votre  fraise  à l’antique  fera  sur  son  esprit  un 
.e&et  àilinirablc  ! Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes. 
C’est  pour  la  rendre  folle  de  vous  ; et  un  amant  aigiiilletd 
sera  peur  elle  un  ragoût  merveilleux. 

hXrpagon. 

Certes,  tû  ihe  ravis  de  me  dire  cela. 

raosiNE. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m’est  d'üne  conséquence 
tout  à fait  grande,  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  Je  suis 
éuinée,  si  je  le  perds;  et -quelque  petite  assistance  me  réta- 
blirait mes  affaires.:'..  Je  voudrais  que  vous  eu.ssicz  vu  le 
ravissement  où  elle  était  è m’entendre  parier  de  vous  (liar. 
pagon  reprend  son  air  gai.)  1,0  joie  éclatait  dans  ses  yeux  au 
ré«'.it  de  vos  qualités  ; él'je  l'ai  mise  enlbi  dans  une  impatience 
extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m’as  fait  grai^  plaisir,  Frosine;  et  je.t’en  ai,  je  te  l’a- 
voue , toutes  les  obligations  du  monde. 

‘ntosiNc.  ^ 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  (letit  secours  que 
je  VOUS-demande.  (llarpagun  reprend  encore  un  air  sérieux;)  Cela 
me  remettra  sur  pied  et  je  vous  en  serai  éterncllcineut 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  aciiever  mes  dépéclies. 

FR08II«C. 

Je  vous  assure,,  monsieur,  que  vous  ne  sam  irz  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

harpagon. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour  vous 
mener  à la  foire. 

•'  ..  FROSINE; 

Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  tie  m’y  voyais  forcée  par 
la  nécessité. 

lUHPAGON. 

Et  j’qurai  soin  qu’on  soupe  de  bonne  lierre,  pour  iic  vous 
point  fairè  malades. . , . • . . . 

. FROSINE.  , 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  yons  sollfciU;.  Vous  ne 
uUriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que...  . . 

. • , HARPAGON. 

Je  ib’en  vais.  Voilà  qu’on  m'appelle.  Jusqu’à  tantôt. 
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FBOSINE  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain , à tous  les  diablÀ  ! 
Le  ladre  a été  Terme  à toutes  mes  attaques;  niais  il  ne  me  faut 
pas  pourtant  quitter  la  négociation  ; et  j’ai  l’autre  côté ,,  en 
tout  cas,  d’où  je  suis  assurée  de  tirer  lionDe  réGompense. 


ACTE  III.  . 

t ' * * 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ELISE,  VALÈRE,  DAME  CLAUDE 

teuaot  un  balai,  MAITRE  JACQUES,  LA  MÉRLUCHE; 

BRINDAVOINE.  - " 

irARbAGo;*. 

Allons,  venez  çà  tous;  qoe  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à chacun  son -emploi.  Approchez,  dame 
Claude;  commençons  par  vous.  Bon,  vous  Voilà  les  armes  à 
la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer  partout;  et 
surtout  prenez  garde  de  ne  peint  frotter  les  meubles  trop 
fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue , pen- 
dant le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles;  et,  s11  s’en 
écarte  quelqu’une,  et  qu’il  se  casse  quelque  ciiose,  je  m’en 
prendrai  à vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

HAItRE  JACQUES  .i  part. 

Châtiment  politique.  • . ' 

lIABr.iCON  à (lume  Claude.  • ■ 

Allez. 

SCÈNE  II. 

- • ' \ 
HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE 
JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  ^lERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine , et  voos , la  Merluche , je  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donna*  à boire,  mais 
seulementlorsque  l’on  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume 
''  de  certains  impertinents  de  laquais,  qui  viennent  provoquer 
les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu’on  n’y  songe  pas. 
Attendez  qu’on  vous  en  demande  plus  d’une  Ibis,  et  vous 
ressouvenez  de  portèr  toujours' beaucoup  d’eau. 
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MAITRE  JACQCE8  à part. 

üui.  Le  vio  pur  monte  à la  tète.' 

' ■ LA  MERLUCHE.  ’ 

Quitterons'nous  no;  souquenilles,  monsieur? 

■ . . . HARPAGON. 

Oui , quand  vous  verrez  venir  les  personnes  : et  gardez 
bien  de  gAter  vos  habits.  ' . . ' . 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien.,  monsieur,  qu’au  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d’une  grande  tache  4)e  L’huile  de  la 
lampe. 

LA  HERLDCHE.  . • ' 

Et  moi,  monsieur,  que  j’ai  mon  haut-de-chausses  tout  troué 
par  derrière,  et  qu’on  me  voit,  révérence  parler.... 

HARPAGON  à la  Merluche.  . • 

Yaix  ! Rangez  cela  adroitement  du  célé  de  la  muraille , et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde.  ( à UrîDdavoiùe , eu  lui 
montrant  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  au-devant  de  son  pour- 
point, pour  earher  la  tache  d’huile.)  Et  VOUS,  tenez  toujours  votre 
chapeau  ainsi , lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  Toal  sur  ce  que  l’on  desser-' 
vira , et  prendrez  garde  qu’il  ne  s’en  fasse  aucun  dégât  : cela 
sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à bien  re- 
cevoir ma  maîtresse,  qui  VouR^  doit  venir  visiter  et  vous  mener 
avec  elle  à la  foiré.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

, ÉLISE. 

Oui , mon  père. 

SCÈNE  IV.  , 

- » V . 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. , 

HARPAGON. 

Et  vous , mon  fils  le  damoiseau , à qui  j’ai  la  bonté  de  par- 
donner l’histoire  de  tantét,  ne  vous  ^ez  pas  aviser  non  plus 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE.  ‘ • 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage  1 Et  pRr  quelle  raison? 

IC.  •'  '■ 
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L’AVARE, 


Mon  dieu  ! nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères  se 
remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce  qu’on 
appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde  le  soi^ 
venir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous  reeoromande  surtout 
de  régaler  d'on  bon  visage  cette  personne-lè , et  de  lui  faire 
enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu’il  vous  sera  possible.. 

CLÉ ANTE. 

A vous  dire  le  vrai,  mon  père.  Je  ne  puis  pas  vous  promettre 
d’étre  bien  aise  qu’eile.devienne  ma  telle-mère  : je  mentirais 
si  je  vous  le  disais.  Mais  pour  ce  qui  est  delà  bien  recevoir  et 
de  lui  fhirfe  bon  visage , je  vous  promets  de  vous  obéir  ponc- 
tuellement sur  ce  chapitre.  * - ‘ • 

- harpagon.  ' . • ' ■ V ^ 

Prenez-y  garde  au  nmins. 

ciiAirre.  » ' • , • 

Vous  verrez  que' vousn’aurez  pas  sujet  de  vous  en  ptaindre. 

harpagon.  • 

Vous  ferez  sagemçnt.  - 

SCÈNE  V. 

HARPAGON  , VALÈRE  ,•  MAItRE  JACQOES- 
harpagon. 

Valère,  aide-moi  à Ceci.  Or  çà , maître  Jacques , je  vous  tii 
gardé  pour  le  dernier.  ' ' 

HAItRE  JACQUES. 

Est-ce  à votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à votre  cuisinier, 
que  vous  voulez  parler  P car  je  suis  l’un  et  faotre. 

' ■ HARPAGON. 

c’est  à tous  les  deux-.  - 

MAITRE  JACQUES.  ~ 

Mais  à qui  dés  deux  le  premier  ? 

' ' HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

HAItRE  JACQUES.' 

Attendez  donc , s’il  vous  plaît. 

(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et  parait  vêtu  en  cuisiuier.) 

1 HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

• MAItRE  JACQUES.  ’ - , ' • 

Vous  n’avez  qu’à  pprler.  . ^ . 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à donner  ce  soit  à souper. 
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MAItkE  JACQUES  à part. 

Grtsdé  memâne! 

nAKPAGOK. 

Dis>nnoi  un  peu  :-nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAItrE  JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l’argent. 

. BABPACOIS. 

Que  diable!  toujours  de  l’argent!  Il  semlde  qu’ils  iraient 
autre  chose  à dire  : de  l’argent , 3e  rangent’,  de  l’argent}  Ah! 
ils  n'ont  que  ce  mot  à la  bouche,  de  l’argent  ! toujours  parler 
d’argent!  Voilà  leiirépéè  de  dievet  (1),  de  l’argent. 

VAiiaiE.  ' . 

Je  n’«i  jamais  vu  de  réponse -plus  împerlinenie  qiie  cefic-ià! 
Voilà  une  belle /nerveilic  de  faire  "bonne  chère  avec  bien  de 
l’argent  I C’est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il’n.’y  a si 
l>auvre  esprit  qui  n’en  fit  bien  autant;  mais,  pour  agir  en 
iiabile  homme , il  faut  parier  -de  faire  honne  chère  avec  peu 
d’argent. 

maItrb -JACQUriS. 

Bonne  chère  avec  peu  d’argent  ! 

ViilijtB.  . • 

Oui.  * . 

' MaItre  JACQUES  ji  Valèic. 

Par  ma  fui , monsieur  l’intcndaut , vous  nous  ohligerQ/  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisinier;  . 
aussi  bien  vons  mèlez-voos  céans  d'être  le  factotum. 

UAIIPAGON.  . 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu’il 'nous  faudra?  . , ^ 

DÛItRE  JACQUES.  , . . 

Voilà  monsieur  votre  intendant , qui  vous  [era  bonne  chine 
pour  peu  d’argent. 

HAR.PACON. 

Haye  ! je  veux  qpe  tu  me  répondes.  ^ _ 

« • ‘ haItre  j.acqoes.  ■ ■ , 

('Aiinbicn  serez-vous  de  gens  à table? 

HARPAGON. 

Mons  Serons  linit  ou  dix  ; mais-il  ne  faut  prendre  que  huit  : 
quand  il  y a à manger  peur  huit,  il  y en  a bien  |M)hi  dix. 

VAii;RE. 

Cela  s’entend. ■■  ' ^ 

uaItre  j.acques.  ' , 

Eh  bien  ! il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes  . - 
Potages...  Entrées.  . 

(I)  Ëxprë.ssion  proverbiale  : L'epée  an  rberef , l epé*  ,'qul  ne  noue 
quitte  jaïuaie.  Au  fleuré,  l'expression  vu'on  a ssins  cesse  d ta  bouche. 
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ii^nrAcon. 

Que  diable!  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière^  ■ 

H.vItRE  JACQUES. 

Kôt...  . ■-  - - 

HARPAGON,  meUant  la  main  sur  la  Iwuolie  de  (naître  Jacques. 

Ail  ! traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAItRE -JACQUES. 

^ Entremets...  . , , , • 

HARPAGON  mettant  encore  la  main  .sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 

Encore.’  * ^ _ 

VALÊRE  à maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  .faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  art-U  in>ité  des  gens  pour  les  assassiner  à force 
de  mangeaiHc  ? Allez-vous-eq  lire  ui>  peu  les  préceptes  de  la 
santé,  et  demander. aux  médecins  s’H  y a rien  de  plus  préjudi-- 
dable' à riiomnie  que  de  manger  avec  exdès. 

BARPAOOH.  ■ . ' 

Il  a raison. 

VALÈRE. 

Apiivenez,  maître  Jacques',  vous  èt  vas  pareils,  que  c’est  un 
coupe-gorge  qu’une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ; que , 
pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l’on  invite,  il  faut  que 
la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu’on.donne;  etque,  suivant 
le  dire  d’uii  aticien , il  faut  manÿer  pout  vivre  ^ et  noq  pas 
vivre  pour  manger  {l).  . , 

harpagon. 

Ah  ! que  cela  est  bien  dit  ! Approche , que  je  t’embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j’aie  entendue 
dé  ma  vie  : Il  faut  vivre  pour  manger^  et  non  pas  manger 
pourVi...  Non,  ce  n’est  pas  cela.  Comment  est-ce  que  tu 
dis? 

VALÉRE. 

Qu’il  faut  manger  pour  vivre ^ et  non  pas  vivre  pour 
manger.  . ^ - 

harpagon  h maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (à  Valère.)  Qui  est  le  grand  homme  qui  a 
dit  cela?  ’ . ’ 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  mainteiiant  de  son  nom,  • 

II)  C’était  une  fonqule  ancienne  de  santé  et  d’écononjie  qu’oq  treure 
'iiieiquefçls  chez  les  Latins , énoncée  par  les  seules  IctUes-initiales  de 
chaque  mot,  F.  V,  V.  N.  V.  V.  E.;  ede  ut  vivat,  ne  vivat  ut  edat. 

» M.inge  pour  rlvre,  et  ne  vis  pas  pour  manger.n 
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DABPACON. 

SouTiens-toi  de  m’écrire  ces  mots  : je  les  veux  faire  graver 
en  lettres  d’or  sur  la  cliemiiiée  de  ma  salle. 

-VAIiÈBE. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n’aveit 
qu’à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

' ÊARPACOn.  ' 

«Fais  donc.  • - 

HAITRE  JACQd«. 

Tant  mieux!  j’en  aurai  moins  de-peine. 

BAnpAeon  Valère,  : 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  ou  ne  maoge.guère,  'et  qui  ras- 
sasient d’abord  : quelque  bonliaricot  bien  jgras,  avec  quelque 
pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons.  . . . 

.yAJLÈHE. 

Reposet-vous  sur  moi.' 

baupacon. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  éarroese. 

BaItRU  JACQUES. 

Attendez  : ceci  s’adresse  an  cocher.'  (maître  Jacques  remet  sa 
rasaquf.)  Vot(S  dites..*.'-  - ' ^ 

■*  ‘ BARPAC’ON.  • 

Qu’il  fàut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout 
pràts  pour  conduire  à la  foire...  • -,  * - 

MAItRE  JACQUES. 

Vos  chevaux  , monsieur.  Ma  foi!  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je'  ne  vous  dirai  point  qu’ils  sont  sur  I; 
litière  : les  pauvres  bêtes  n’en  ont  point , et  ce  serait  mal  par- 
ler ; mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères,  qiié 
. ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fanlêmes,  des  façons 
de  chevaux.  ' • 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades  ! Ils  ne  font  rien. 

■ AITRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien7  monsieur,  est-ce  qu’il  ne  faut  lien 
manger?  H leur  vaudrait  bien  mieux , les  pauvres  animaux  , 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me  fend  le 
cœur  detes  voir  ainsi  ^exténués  ; car,  enfin,  j’ai  une  tendresse 
pôur  mes  chevaux,  qu’il  me  semblé  que  c’est  moi-même, 
quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m’ôte  tous  les  jours  pour  eux  les 
choses  de  la  bouche;  et  c’est  être,  mousieur,  d’nn  naturel  trop 
dur,  que  dé  n’avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON.  . , 

Le  travail  ne  sera  pas  grand',  d’aller  jusqu’à  la  foire.  - 
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HAItTIC  JAOQDE8. 

Non , je  n’ai  pas  le  courage  de  les  mener  ; et  je  ferais  coi»- 
detice  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  eit  J’état  oii  ils  sout. 
Comment  voudriez -tous  qu’ils  traînassent  un  carrosse?  ils 
ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes.  ' ' . ' • 

' vaiAre. 

Monsieur , j’obligerai  le  voisin  Picard  à se  charger  de  les 
conduire  ; aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter 
le  souper. 

haItre  aacques..... 

Soit.  l’aime  mièux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main  d’un 
autre'qoe  sous  la  mienne.  ' 

vaiIre.  ’ . « . ' * 

Maître  Jacques  fait  bien -le  r^onnableJ  , 

MAItBE  Jirâ)UES. 

'Monsieur  l’intendant  fait  bien  le  nécessaire!  . ,*  •. 

BARRACON. 

Paix. 

UAItRB  jACQOES.  ' 

Monsieur/  Je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois  que 
ce  qu’il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain  et  le 
vin , le  hois,  le  sel  et  la  chandelle , ne  sont  rien  .que  pour  vous 
gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J’enrage  de  cela,  et  je  suis  fâclté 
tous  les  jours  d’entendre  ce  qu’on  dit.  de  vous  : car,  enfin,  ja 
me  sens  pour  vous  de  la  tendresse , en  dépit  que  j’en  aie  ; et 
après  mes  chevaux , vous  êtes  la'personue  que  j’aime  le  pl<is- 

harpagon. 

Pourrais-je  savoir  de  vous,  mettre  Jacques,  ce  que  l’on  dit 
de  moi  ? . , 

VAItBE  JACQUES.  , 

Oui , monsieur , si  j’étais  assuré  que  cela  ne  vous  (ücliil 
point. 

barpagob.  . 

Non,  en  aucune  façon.  , - ^ ' 

■aItRE  JACQUES. 

Pardonnez -moi;  je  sais  fort  bieh  que  je  vous  mettrais’ en 
colère.  ' ' J - , ' 

HARPAGOU. 

Point  dn  tout;  éd  contraire , c’est  me  faire  plaflûr , et  je 
suis  bien  aise  d’apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

HAItRE  JACQUES. 

Monsiear , puisque  vous  le;  voulez , je  vous  dirai  fraactiéA^ 
ment  qu’on  se  moque  partout  de  vous,  qu’on  nous  jette  de 
tous  cOtés  cent  brocards  k votre  sujet , et  que  l’on  n’est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  ciiaustes,et  de  faire 
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«ans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L’un  dit  que  vous  faites 
impnmer  des  ainianacfas  particuliers , où  vous  faites  doubler 
les  quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où 
vous  obligez  votre  monde  ; l'autre , que  vous  avez  toujours 
une  querelle  toute  prête  à faire  à vos  valets  dans  le  temps  des 
étrennes  ou  de  leur  sortie  d’avec  vous,  pour  vous  trouver  une 
raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là  conte  qu’une  fois  vous 
ntes  assigner  le  cbat  d’un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  d’un  gigot  dè  mouton  ; celui-ci,  que  l’on  vous 
surprit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous-méme  l’avoine  de 
vos  chevaux;  et  que  vôtre  cocher,  qui  était  celui  d’avant  moi, 
vou$  donna,  dans  l’obscurité,  je  ne  sais  combien  de' coups  de 
bâton , dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin , voulez-vous 
que  je  vous  dise?  on  ne  salirait  aller  nulle  part  où  l’on  ne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.-Vous  êtes  la  fable 
et  la  fisée  de  tout  le  moode;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous 
que  sous  les  noms  d’avare^  de  ladre , de  vilain,  et  de  fesse- 
inatbieu. 


I < UAneACON. en  batUint  maître  Jacques.  . , 

Vous  êtes  un  sot , un  maraud,  on  coquin,  et  un  impudent.' 

NAlTRE.JACQnB6. 

^ Eli  bien  ! nè  l’avais-je.pas  deviné?  Vous  ne  m’avez  pas  voulu 
croire.  Je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  fâcherais  de  Vous 
dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprend  à parler.  ' 


SCÈNE.  VI. 


VALÈRE,  MAITRE. JACQÜES.' 

TALAre  riant. 

_ A ce  que  je  puis  voir , maître  Jacques , on  paye  mal  votre 
franchise.  ^ .. 

HAItRB  JACQUES. 

Morbleu  ! monsieur  le  nouveau  venu , qui  faites  l’homme 
d'importance,  ce  n’est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups  de 
l)âton  quand  ou  vous  en  donnbra , et  ne  venez  point  rire  des  ^ 
.miens.  , • 

VALÈRE,  , ' 

Ab  ! monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  lâchez  pas,  je  vuiis 
prie. 

. , MAITRE  JACQUES  à port.  ■ 

11  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s’il  est  assez  sot 
pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  (bout.  ) Savez-vous 
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bien,  monsimirle  rieiir,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  quesi  tous 
m’écliaufTe^  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d’une.autre  sorte?  ■ 

( Maître  Jacques  jjousse'  Vallre  jusqu’au  fond  du  théâtre  en  te 
. - nenaqant.  ...  , 

. • . . - TALteE.  '•  ■ , 

Hél  doucement.  , 

maItae  mcqoes.  • ' 

' Comment , doucement  ? Il  ne  me  plaît  pas , moir 
• : . vaiièee. 

De  grâce  ! ■ ' 

MaItRE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent.  , ' 

C TALÈRE.  . 

Monsieur  maître  Jacques!  . • . 

• , . UaItBE  .JACQUES.  , . ■ 

* U n’y  a point  d»  monsieur  maître  Jacques , pour  Ain  dou- 
ble (1).  Si  je  prends  un  bâton,  je  tous  rt>sserai  d’importance» 
VÀL^E.  . ■ ' ; 

Commebt  ! Uri  bâton  ? (Valérc  fait  reculc'r  mdltrc  Jacques  à son 
lour.)  * • - : 

MAITRE 'JACQUES. 

'H6  1 je  ne  pade  pas  de  cela'.  ‘ 

>;  TALÈRE.  ■ ' ' 

Savez-Tous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  tiOmme  à voiis 
rosser  vous-même  ? 

MaITRE  JACQUES.  , ' 

Je  n’en  doute  pas. 

TALÈRE. 

Que  vous  n’ëtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cuisi- 
nier? - 

MXlTRE  JACQUES 

I Je  le  sais  bien,»  • . ■ - 

' TALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore? 

’MAItRE- JACQUES.  '' 

- Pardonnez-moi.  ' • ' ' 

- TALÈRE.  • 

Vous  me  rosserez,  dites-vous?  ' ♦ ' . 

MaItRE  JACQUES. 

Je  le  disais  en  raillant. 


(I)  Expression  proverbiale:  Il  n'yen  a pas  même  pour  on  doublele'est. 
4-dlre,'M  .n’y  en'  a point.  -Le  double  était  une  petite  pièce  dé  monnaie 
qui  valait  deux  deniers. 
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VALÈRE. 

Et  mot  je  ne  prends  point  de  goût  à votre  raillerie,  («foonam 
des  coups  de  bâlon  à maître  Jacques.)  Apprenez  qilC  VOUS  êtes  UH 
mauvais-railleur. 

* ■ ' ■ MAItRE  JACQUES  seul.  ' 

Pesté  soit  la  sincérité  ! c^est  un  mauvais  métier  : désormais 
j’y  reuonce,  et  jé  ne  veux  plus  dire  vrai-- Passe  encore  pour 
mon  maître , il  a quelque  droit  de  me  battre  ; mais , pour  ce 
monsieur  l’intendant , je  nj’en  vèngerai  si  je  puis. 

, . SCÈNE  VU.'  . . 

MARIAHE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES.  . . . 

FROSINB.  , . • • . - . . 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis  ? ’ 

MaItRE  JACQUES. 

Oui  vraiment,  il  y est  ; je  ne  le  sais  que  trop. 

> . • FROSINB.  ^ . 

' Dit^ltfi , je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici.  . 

SCÈNE  VIII. 

• ^ MARIANE,  FROSWE.  • 

HARIANE. 

Ah  ! que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état  I et,  s'il  tant 
dire  ce  que  je  sens,  que  j’appréhende  cette  vue! 

FROSINB. 

Mais  pourquoi,  et  quélle  est  votre  inquiétude? 

HARIANE. 

Hélas  ! me  le  demandez-vous  ? et  ne  vous  figurez-vous  point 
les  alarmes  d’une  personne  toute,  prête  à voir  le  supplice  où 
l’on  veut  l’attaciier  ? 

FROSINE. 

■ Je  vois  bien  que,  pour  nmurir  agréablement.  Harpagon 
n’est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser  ; et  je  con- 
nais , à votre  mine , que  le  jeune  blondin  dont  vous  m’avez 
parlé  vous  revient  un  peu  dans  l’esprit.  , - 

HARIANE. 

Oui.  Cest une  chose,  Frosine , dont  je  ne.veuji  pasmedé-■ 
fendre  ; et  les  visites  respectueuses  qu’il  a rendues  chez  nous, 
ont  fait,  je  vous  l’avoue,  quelque  effet  dans  mon  âme. 

17 
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FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  U es(? 

MARliVRE. 

NoD , je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu’il  est  fait 
d’un  air  à se  faire  aimer  ; <)ue  si  l’on  pouvait  mettre  les  choses 
k mon  choix  | je  le  prendrais  plutdt  qû’jun  autre  , et  qu’il  ne 
contribue  {«s  peu  à me  faire  trou  ver  un  touAnent  eflroyabie 
dans  l’époux  qu’on  veut  me  ddnner. 

FROSINE. 

Mon  dieu  ! tons  ces  blohdins-sdht  agréables , et  débitent 
fort  bien  feu^  fait  ; mais  là.plupart  sont  gueux  comme  des 
rats  : il  vaut  mieux , pour  vous,  de  «prendre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens 
ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  cété  que  je  dis , et 
qu'il  y a quelques  petits  dégoûts  à essayer  avec  un  tel  époux  ; 
mais  cela  n’est  pas  pour  durer;  et  sa  mort , croyez-moi,  vous 
mettra  bientét  en  état' d'en  prends  un  plus'aimable , qui  Ré- 
parera toutes  choses.  ' ' . 

NARrAME,  '■  • 

Mon  dieu!  Frosine,  c’est  une  étrange' àiïaire,  lorsque,^ 
pour  être  heureuse  ; il  faut  sduhaiter  ou  attendre  le  trépas  de 
qjielqu’un  ; et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que  nous 
faisons.  ■ 

FROSiNE. 

Vous  moquez-vous  ? Vous  ne  l’épousez  qu’aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientét;  et  ce  doit  être  là  un  des  articles 
du  contrat.  Il  serait  bien  impertinent  de  ne  pas  mourir  dans 
trws  moisi  Le  voici.en  propre  personne. 

■ARIANE.  • 

Ah  ! Frosine , quelle  figure  ! ’ 

SCÈPJE  IX. 

HARPAGON,  MARIANE , FROSINE; 

HARPACON  à Mtrianc. 

Ne  vous  offensez  pan,  ma  belle , si  je  viens  à vous  avec. des 
lunettes.  Je  Sais  que  v<«  appas  frappent  lœsez  les  yeux,aont 
assez  visibles  d’eux-mêmes , et  qu’il  n’est  pas  besoin  'de  lu- 
nettes pour  les  apercevoir;  mais  enfin , c’est  avec  des  lunettes 
qu’on  observe  les  astres  ; et  je  maintiens  et  garantis  ipie  vous 
êtes  un  astre , mais  un  astre , le  plus  bel  astre  quisoit  di^  le 
■pays  des  astres.  Frosine , elle  ne  répond  mot-,  et  ne  témo^ne, 
ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 
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FBOSIHE. 

C’est  qu’elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis,  les  filles 
ont  toujours  honte  à témoigner  d’a^rd  ce  qu’elles  ont  dans 
l’Urne.  , • . 

BARPAGOlf  à Frosine. 

Tu  as  raison,  (à  Mariâne.)'Vôilà , belle  mignonne , ma  fille' 
(]ui  vient  vous  saluer.  ‘ • 

^ - -SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARI  ANE,  FROSINE. 

. • . ' • > 

, HASUHE. 

Je  m’acquitte  bien  tard , madame.,  d’smc  tdle  visite. 

' \ ÉUSE. 

Vous  ave*  fait , madame^' ce  que  j_e  devais  faire;  et  c’était 
À moi  de  vous  prévenir.  . 

' ' . HARPAGON.  ^ 

Vous  voye*  qu|elle  esi  grande;  mais  mauvaise  herbe  croit 
.toujours. 

HARIANE  bas  à Frosine.  ’ 

Oh  ! riioAime  déplaisant  1 ' 

HARPAGON  bas  b Frosine. 

Que  dit  la  belle  ? ■ 

raosiNE. 

Qu’elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

c’est  troj!  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnonne. ' ' ‘ ‘ 

, MABUNE  à part.  • 

Quel  animal  ! 

• HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MAMANE  i part 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

MÈNE  XL 

HARPAGON,  HARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALËRE, 
FROSINE,  BRINDAVOINE. 

- HARPAGON.  ' ' • 

Voici  mon  tUs  aussi , qui  vous  vient  faire  la  révérence.  ■ . 
HARIANE  bas  b Proaine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre  I C’est  justement  celui  dont 
je  t’ai  parlé. 
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FROSINE  à Mariane. 

^ L’aventure  est  merveilleuse.  , 

' ' HARPAGON. 

Je  voisjque  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands  en- 
fants ; mais  je  serai  bientét  défait  et  de  l’un  et  de  l’autre. 

. . . CLÉANTE  à Mariane. 

Madame , h vous  Ære  le  vrai , c’est  ici  une  aventure  oü , 
sans  doute , je  ne  m’attendais  pas  ; et'  mon  père  ne  m’a  pas 
peu  surpris  lorsqu’il  m’a  dit  tàntdt  le  dessein  qu’il  avait 
formé. 

■ARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C’est  une  rencontre  imprévue , 
qui  m’a  surprime  autant  que  Vous  ; et  je  n’étais  point  préparée 
à une  pareillfe  aventure. 

CLéANTE. 

fl  est  vrai  que  moli  père,  madame  , ne. peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix , et  que  ce  m’est  une  sénsiBlé  joie  que  l’hon- 
neur de  vous  voir  ; mais , ayec  tout  cela , je  ne  vous  assure- 
rai pas  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pourrieï  être  de 
devenir  ma  bellermère.  Le  compliment , je  vous  l’avouer,  est 
trop  difficile  pour  mCi  ; et  c’est  un  titre s’il  vous  plaît,  que 
je  ne  vous  souliàite  point.  Ce-discours  paraîtra  brutal  aux 
yeux  de  quelques-uns  ; mais  je  suis  assuré  que  vous  serez 
personne  à le  prendre  comme  il  faudra  ; que  c’est  un  mariage, 
madame , où  vous  vous  imaginez  ^bien  que  je  dois  avoir  de  la 
répugnance  ; que  vous  n’ignqr'ez  pag,  sachant  ce  que  je  suis , 
Comme  il  choque  mes  intérêts  ; et  que  y,oûs  voulez  bien  enlin 
que  je  vous  dise , avec  la  permission  de' mon  père , que , si  les 
dioses  dépendaient  de  moi , cet  liyraen  ne  se  ferait  point. 

IIARI'AGOM. 

‘ Voilà  un  compliment  bien  impertinent  1 Quelle  belle  con- 
fession à lui  taire  I -, 

■ARIANE. 

Et  moi , pour  vous  répondre,  j’ai  à vous  dire  que  les  choses 
sont  fort  égales  ; et  que , si  vous  auriez  de  la  répugnance  à 
me  voir  votre  belle-mère,  je  n’en- aurais  pas  moins,  sens 
doute,  à vous  voir  mon  beau-tils.  Ne  croyez  pas , je  vous  prie , 
que  ce  soit  moi  qui  cherche  à vous  donner  celté  ihqutétnde.  ^ 
Je  serais  fort  fâchée  de  vous  canser  du  déplaisir;  et  si  je  ne 
m’y  vois  forcée  par  une  puissance,  absolue , je  vous  donne 
ma  parole . que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui  vous 
chagrine. 

UARl'ACON. 

Elle  a raison.  A sot  compliment . il  faut  une  réf  onse  de 
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roëme.  Je  tous  demande  pardon , ma  belle , de  rimpertinence 
de  mon  fils  : c’est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  encore  là  con- 
séquence des  paroles  qu’il  dit. 

. MARUNE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu’il  m’a  dit  ne  m’a  point  du  tout 
offensée:  àu  éontraire,  il  iii’a  fait  plaisir  de  m’expliquer  ainsi 
.ses  véritables  sentiments.  J’aime  de  loi  ,un  aveu  de  la  sorte  ; 
et  s’il  aurait  parlé  d’autre  façon , je  l’en  estimerais  bien  moins. 

HARPAGON. 

c’est  beaucoup  de  bonté  à vous  de  vouloir  ainsi  excuser  ses 
fautes.  Le  temps  Je  rendra  plus  sage,  ^t  vous  verrez  qu’il 
changera  de  sentiments. 

c;.ÉAr«TE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capablé  <\’en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  qoellc  extravagance  ! il  continue  encore  plus 
fort.  ' 

. CLÉANTE.. 

VoiHez-vous  qae  je  trahisse  mon  cœur?  . . " 

llAltïAGON. 

Encore  ! Avez-vous  envie  de  changer  de  discours  ? "■ 

CLÉANTE. 

Eh  bien!  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d’autre  façon  , 
souffrez , madame  ,.que  je  me  mette  ici  à la  place  de  mon 
père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n’ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous;  que’ je  ne  conçois  rien  d’égal  au 
bonheur  de  vous  plaire , et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une 
gloire,  une  félicité  que  je i>réfèrerais  aux  destinées  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Oui , madame  ,^.le  bônheur  de  Vous 
posséder  est,  à mes  regards',  la  plils  belle* de  toutes  les  for- 
tunes ; c’est  où  j’attache  toute  ibon  ambition.  Il  n’y  a rien 
que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  couquète  si  prteicuse  ; 
et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

’ haiTpacoii. 

.Doucement,  mon  fils , s’il  vous  plaît. 

CLÉANTE. 

c’est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à madame.  ‘ 

harpagon. 

Mon  dieu  ! j’ai  une  langue  pour  m’expliquer  moi-même,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d’un  procureur  comme  vous.  Allons , don- 
nez des  Sièges.  . , • 

• • ' mosiNE.'  , ^ ' . ' 

Non  ; il  vaut  mieux  que  de  ce  pas , nous  allions  à l i foire , 

17. 
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afin  d’en  reTenir  plus  tdt , etd’aToir  tout  le  temps  ensuite^* 
nous  entretenir. 

HARPAGON  à Briodaroioe;  • 

Qu’on  mette  donc  les  chevaux,  au  carrosse. 

SCÈNE  XIL 

harpagon;  MARIAKE^  élise,  GLÉANTft,  VAtÈRE, 
FROSINE. 

HARPAGON  i Mariane. 

Je  vous  prie  de4>’excuser ma  belle si  je  n’ai  pas  songé  à 
vous  donner  un  peu  de  coliation  avant  ^ue  de  partir. 

CIJÉANTE. 

i'j  ai  pourvu , mon  père , et  j’ai  lait  apporter  ici  quelques 
bassins  d’oranges  de  la  Chine  , 'de  citrons  doux,,  et  de  confi- 
tures , que  j’ai  envoyé  quérir  de  vôtre  part. 

' HARPAGON-  bas  à Ÿalère.  “ 

Valère  ! , 

VALàRE  À Harpagon. 

Il  a perdu  le  sens.  " ' • 

CLÉANTE.  . 

Est-ce  que. vous  trouvez , mon  père,  que  ce  në  soif  pas  as: 
sez?  Madame  aura  la  bonté  d’exCuser  cela , s’il  lui  plaH. 

, • i MARIANB. 

c’est  une  chose  qui  n’était  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous  jamais  vu , madame , on  diamant  plus  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a au  doigt.* 

UAjRiANm  -, 

Il  est  vrai  qu’il  brille  beaucoup^ 

CLÉANTE  Ôtant  dn  doigt  de  son, père- le- diamant,  et  Je  donnant  b 
Mariane.  ' • 

Il  faut  que  vous  le  voyiex  de'  près. 

UARIANE.  • 

Il  est  fort  beau  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTE  ae  mettant  au-devant  de  Mariane  qui  veut  rendre  le  di** 

mant. 

Neuni,  madame,  il  est.en  de  trop  belles  mains.  C’est  un 
présent  que  mon  père  vous  a fait'  . 

• ' UARPAGON. 

Moi?  ' - 

CLÉANTE. 

N’est-il  pas  vrai , mon  père , que  vous  voulez  que  madame 
le  garde  pour  l’amour  de  vous  ? ..  . 
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HARPAGON  bu  à tOD  hit. 

Comment  ? 

CLÉANTB  à Mariiae. 

Bdle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

MARIANE. 

lene  veux  point..., 

CLÉANTE  à MsriaDe. 

Vous  moquez-vous  ? Il  Ji’a  garder  de  le  reprendre. 

HARPAGON  à part. 

J’enrage  ! 

MARIANE. 

Ce  serait... 

CLÉANTE  empêchant  toujonrs  Mariaoe  de  rendre  le  diamant  - 
Non , vous  dis-je,  c’est  l’offenser.  ^ 

MARIANE. 

De  grâce...  -, 

• .CÙÉANTE.  . - ■ 

Point  du  tout. 

HARPAGON  à psrt 

Peste  sdit... 

" ' . CLÉANtE.  ' 

Le  voilé  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

' ' HARPAGON  bas  à son  fils.  '. 

Ah  ! traître  ! - _ 

CLÉANTE  à Mariaoe. 

Vous  voyez  qu’il  se  désespère. 

HARPAGON  bas  à son  fils , en  le  menaçant.  . 

Bourreau  que'tu  es  ! 

CLÉANTE.  , i 

Mon  père , cè  n’ést  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
|H)ur  l’obliger  à le  garder  ; mais  elle  est  obstinée. . 

HARPAGON  bu  à son  fils , en  le  menaçant. 

Pendard  ! 

. CLÉANTE. 

- Yous-ètes  cause,  madam’e , que  mon  père  me  querelle. 
HARPAGON  bu  à son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin  ! . 

CLÉANTE  à Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce , madame , ne  résis- 
tez point  davantage. 

FROSINE  à Mariane. 

. If  on  dieu  ! que  de  façons!  Gardez  la  bague , puisiiue  mon- 
sieur le  veut.  . . 

' ■ • ÉARIANE  à Harpagon. 

Pour  ne  Vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte- 
nant , et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 
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SCÈNE  xin. 


HARPAGON,  MARIANE^  ÉLISE,  CLÉANTE . VALÈRE 
^ROSINE,  BRINDAVCÛNE.  ‘ ’ • ' 

BR1NDAVOINE. 

Monsieur , il  y a là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

nARPACON. 

^^Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  ,qû’ü  revienne  urie  autre 
brindavoine. 

Il  (ht  ,qq’il  vous  apporte  de  l’argent  - . - . 

HARPAGON  iAlïriaiifc  . .. 

Je  vous  'demande  pardbn  ; je  reviens  tout  à l’heure.  • 

' .*  *• 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE;  YALÉRK. 
FROSINE , LA  MERLUCHE.  ’ *' 

^ MERLOCBE  coaraot,  et  faisant  tomber  Harpagon, 

....  harpagon. 

Ah  I je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu  est-ce,  mon  père?  vous  êtes-vous.fait  mal  ?* 
harpagon. 

Le  traître  assurément  a reçu  da  l’argent  de  mes  débiteure 
pour  me  faire  rompre  le  cou.  ’ 

VALÈRE  à Harpagon. 

Cela  ne  sera  rien. 

LA  HERLUCHE  à HarpagoD. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardonne  croyais4)ien  faire 
d’accourir  vite. 

harpagon. 

Que  viens-tu  faire  ici , bourreau  ? 

LA  HERLCCUÉ.  ’ , . 

Vous  dire  que  vos  deux  chévaux  sont  déferrés. 

HARPAGON.  ' 

Qu’on  les  mène  promptement  chez  le  raaréelial.  -, 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu’ils  soient  ferrés , je  vais  faire  pour  vous 
nioni^re,  les  honneurs  de  votre  logis  , et  conduire  madame 
dans  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation..  . 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I. 

SCÈNE  XV. 

HARPAGON, VALÈRE. 

HARPAGON. 

Val^,  aie  u&  peu  l’ceil  à tout  cela,  et  prends  soin , je  te 
prie , de  m’en  saurer  le  plustpiè  ta  pourras,  pour  le  renvdy " 
au  marchand. 

TAliXE. 

C’est  asseï,  • . ■' 

HARPAGON  seul. 

O fils  imposent  ! asHa  envie  de  me-miner  ? 


ACTE  IV.  ' 


scène'  première. 

CEÈANTE,  MARliNE,  ELISE,  FROSINÈ.  ' . 

. , CLÉANTE. 

Rentrons  ici;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n’y  a plus  au- 
tour de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler 
librement.  . • * 

, 'ÉLISE. 

Oui , madame , mon  frère  m’a  fait  confidence  de  la  passion 
qu’il  a pour  vous.  Je  sais  les  cbagrbis  et  les  déplaisirs  que  sont 
capables  de  causer  de  pareillés  traversés  ; et  c’est,  je  vous  as- 
sure , avec  une  tendresse  extrême  que  je  m’intéresse  à votre 
aventure. 

HAAIANE. 

c’est  ime  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts 
une.  personne  comme  vous;  et  Je  vous  conjure , madame,  de 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de  m’a- 
doucir tes  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes , par  jna  foi , de  malheureuses  gens  l’un  et  l'au- 
tre , de  ne  m’avoir  point , avant  tout  ceci , avertie  de  votre 
affaire.  Je  vous  aurais,  sans  doute,  détourné  cette  inquié- 
tude , et  n’aurais  point  amené  les  choses  où  l’on  voit  qu’elles 
sont.  . ■ - ‘ 
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CITANTE. 

Qae  veux-tu  ? c’est  ma  mauvaise  destinée  qui  l’a  voulu 
ainsi.  Mais , belle  Mariane , quelles  résolutions  sont  les  vôtres  ? 

MARUME. 

Hélas  ! suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions  ? Et,  dans 
1a  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des  sèuhaits? 

CLÉANTE, 

Point  d’autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de  sim^ 
pies  souhaits  ? Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  secourable 
bonté?  point  d’affection  agissante? 

■ARIANE.. 

Que  saurais-je -vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place,, et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez , ordonnez  vous-méme  : je 
m’en  remets  à vous,  et  je  vous  crois  trop  raisonnable  pour 
vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m’être  permis  par  l’hon- 
neur et  la  bienséance. 

CI.UNTE.  • ' 

Hélas  ! où  me  réduisez- vous  f que  •de  me  renvoyer  à ce  que 
voudront  me  permettre  les  fôcheux  sentiments  d’un  rigou- 
reux honneur  et  d’une  scrupuleuse  tnenséance? 

■ARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  piforrais  pas- 
ser sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  ol^gé,  j’ai  de  la 
considération  pour  ma  mère.  Elle  m’a  toujours  élevée  avec 
une  tendresse  extrême,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à lui 
donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  d’elle;  employer 
tous  vos  soins  à gagner  son  esprit:  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  .vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licence  ; et  s’il 
ne  tient  qu’à  me  déclarer  en  votre  faveur , je  veqx  bien  con- 
sentir à lui  faire  un  aveu , moi-même , de  tout  ce  que  je  sens 
pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine , ma  pauvre  Frosine , voudrais-tu  nous  servir  ? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrais 'de  tout 
mou  cœur.  Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je  stais  assez 
humaine.  Le  ciel  ne  m’a  point  fait  l’àme  de  bronze,  et  je  n'ai 
que  trop  de  tendresse  à rendre  de  petits  services , quand  je 
vois  des  gens  qui  s’entr’aiment'  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur. Que  pourrions-nous  faire  à ceci  ? ■ 

cxÉANTE.  - 

Songe  un  peu , je  te  prie.  ■ . • 

■ARIANE-  • ' 

Ouvre-nous  des  lumières.  • ~ 
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ÉLUE. 

TrouTe  qadque  inTention  pour  rompre  ee  que  tu  a»  fait. 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (à  Mariane.)  Pour  Totre  mère , elle 
n’qst  pas  tout  à fait  déraisonnable,  et  peut-être  pourrait-on 
la  gagner  ^ la  résoudre  à transporter  au  fils  le  don  qu’elle 
veut  faite  aâ  père.' (à  Cléante.)  Mais  le  mai  .qne  j’yfroave, 
c’est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s’entend. 

V FROSINE. 

Je  veux  dire  qu’il  consetyera  du  dépit  si  l’on  montre  qu’on 
le  refuse,  et  qu’il  né  sera  point  d'humeur  ensuite  à donner 
son  conMiftement  à votre  mariage.  Il  faudrait , pour  bien 
faire,  que  le  réfiis  vint  de  lui-même,  èt'Ueher,  par  quelque 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  peisonne. 

> ’ CLÉANTE. 

Tu  aÉ  raison. 

FROSBIE. 

Qui,  j’ai  raison  ; je  le  sais  bien.  C’est  là  ce  qu’il  faudrait  ; 
maisfe  diantre  (1)  œt  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At- 
tendez : si  nous  avioûs  quelque  femme  un  peu  sur  l’âge  qui 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  asseï  bien  pour  contrefaire  une 
dame'de  qualité, ~par  le  moyen  d’un  train  fait  à la  hâte,  et 
d’un  bizarre  nom  de  marquise  on  de  vicomtesse,  que  nous 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne , j’aurais  assez  d’adresse 
pour  faire  accroire  à votre  père  que  ce  serait  une  personne 
riche , outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; qu’elle  serait  éperdument  amoureuse  de  lui,  et  souhai- 
terait de  se  voir  sa  femme,  jusqu’à  lui  donner  tout  son  bien 
par  contrat  de  mariage  ; et  je  ne  doute  point  qu’il  ne  prêtât 
i’xSreille  à la  proÎMiSltioD.  Car  enfin  il  vous  aime  fort,  je  le 
sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l’argent;  et  quand,  ébloui  de 
ee  leurre,  il  aurait  une  fois  consenti  à ce  qui  vous  touche , il 
importerait  peu  eqsuite  qu’il  se  désabusât,  en  venant  à vou- 
loir voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

- CLÉANTE. . . 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

(i)SiiIvant  MéiÀge,  cette  expression  a été  imaginée  pour  éviter  de  se 
servir  du  mot  Mab(e.  MoUére  n'est  pas  le  seul  qui  ait  emplojré  ce  mot 
dabs  ce  sqns;  Joqgtemps  avant  lui,  Rabelais  avait  dit,  Créatart  du 
praitd  vilain  diantre  d'et^fcr  (Uv.  Ml,  ch.  iiij. 
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FROSINE. 

Laissez-mot  (Aire.  le  viens  de  me  ressonvenir  d'pne  de  mes 
amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉARTE.  • 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnaissance , si  tu  viens  à 
bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Hariane,  commençons,  }e 
vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c’est  toujours  beaucoup 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites*y  de  votre  part,  je 
vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu’il  vous  sera  possible.  Ser- 
vez-vous de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu’elle  a pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  grâces 
éloquentes , les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a placés 
dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche  ; et  n’oubliez  rien , s’il 
vous  plaît,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières,^  et 
de  ces  caresses  touchantes,  à qui  je  suis  persuadé  qu’oi) 
ne  saurait  rien  refuser.  - . 

MARIAKE.  ‘ X 

J’y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n’oublierat  aucune  chose. 

- SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLËANTE,  MARIANE , J^ISE,.  FROSINE. 

HARPAGON  à part,  sam  être  aperçu. 

Ouais  l.mon  fils  baise  la  m^  de  saprétèndué  belle-mère; 
et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s’en  défend  pas  fort!  T auçail- 
ii  quelque  mystère  là-dessous?  . . 

FJJSE.  . 

Voilà  mon  père.  . . 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt  ; vous  pouvez  partir  quand  il  vous 
plaira. 

^ CLÉANTE.  ^ , 

Puisque  vous  n’y  allez  pas,  mon  pète,  je  m’en  vais  les  con- 
duire. ' < • . * 

HARPAGON.  • ■ ' 

Non  : demeurez.  Elles  iront  bien  toutçs  seuleà,  et  j’ai  besoin 
de  vous. 

SCÈNE  III. 

• I ».  • 

HARPAGON,  CLÉANTE. 
fiARPAGON. 

■ Or  çà,  intâ^t  de  belle^aère  à part,  que  te  semble,  à toi 
de  cette  personne  ? 
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CLÉAfii  k. 

Ce  qui  m’en  semble  P 

HARPAGON. 

Oui , de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit. 

' ' CLÉANTB.  ' 

Là,  là. 

.HARPAGON. 

Maisencore? 

> CLÉANTE.  - . ■ 


K vous  en  parler  franchement,  je  ne  l’ai  pas  trouvée  ici  ce 
que  je  l’avais  cnie.  Son  air  çst  de  franclie  coquette,  sa  taille 
est  assez  gauche,  sa  beauté  très-médiocre,  et  son  esprit  des 
plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mou  père,  pour 
vouÿ  en  dégoûter  car,  belle-mère  pour  belle-nière,  j’aime 
aiit^t  celle-là  qu’une  autre. 

' harpagon.  ■ ' 

Tu  lui  disais  tantôt  pourtant.,.  ' . 

CLÉANTE.  ' 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom , mais  c'était 
pour  vous.pIaire. 

' HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n’aurais  pas  d’inclination  pour  elle? 

CLÉANTE. 

Moi?,  point  du  tout.  ' . • .. 

HARPAGON. 


J’en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m’était  ve- 
nue dans  l’esprit.  J’m  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  sur  mon 
âge;  et  j’ai  songé  qu’on  pourra  trouver  à redire  de  me  voir 
marier  à une  si  jeune  personne.  Cette  considération  m’en 
faisait  quitter  le  dessein;  et  comme  je  l’ai  fait  demander,  et 
. que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te  l’aurais  donnée, 
sans  l’aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE. 

A.  moi  ? 

HARPAGON. 

A toi.  . . • 

*'  CLÉANTE.  ' 

En  mariage? 

. HARPAGON. 

Eu  mariage.  . . , . , 

CLÉANTE.  ' ■ 

. Ecoutez.  U est  vrai  qu’elle  n’est  pqs  fort  à mon  gofit;  tuais, 
ponr  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à l’épouser, 
si  vous  voulez. 

J8 
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uahpàgon. 

Moi,  je  suis  plus  raisonn^le  que  tu  ne  penses.  Je  ne  reiix 
point  forcer  ton  inclination. - 

V clé^nte.  ... 

Pardonnez-moi;  je  me  ferm  cet  effort  pour  l’amour  de 
vous. 

HABPAG<m. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  saurait  être  heureux,  où  l’indi- 
nalion  n’est  pas. 

CLÉANTE. 

c’est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  ensuite  ; 
et  l’on  dit  que  l’emour  est  souvent  un  fruit  du  marïage. 

HARPAGON.  . . 

Nop.  Du  côté  de  l’homme,  o|i  ne  doit  point  risquer  l’af- 
faire; et  ce  sont  des  snites  fâcheuses,  où  je  n’âî  garde  de  me 
commettre.  Si  tu  avais  senti  quelque  inclination  poilr  elle , à 
la  bonne  heure  ; je  te  l’aurais  fait  épppser  au  lieu  de  moi  ; 
mais,  cela  n’étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  désscin,  et  je 
répondrai  moi-même. 

■ • CLÉANTE.  • ' • 

Eh  bien  ! mon  père,  puisque  les  choses  sont  atinsi,  il  faut 
vous  découvrir  mon  coeur;  il  faut  vous  révder  notre  secret. 
La  vérité  est  que  je  l’aime  d^uis  un  jour  queje  la  vis  dans 
une  promenade  ;.  que  mon  dessein  était  tantôt  de  vous  In 
demander  ^ur  flemme  ; et  que  rien  ne  m’a  retenu  que  la  dé- 
claration de  vos  sentiments,  etia  crainte  de  vous  dcphùre. 

' *•  HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

' CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON.  , 

Beaucoup  de  fois  ? ' j ■ 

cLéante. 

Assez , pour  le  temps  qu’il  y a. 

HARPAGON.  . ' 

Vous  a-t-on  bien  reçu  ? . 

' CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j’éteis;  et  c’est  ce  qui  a fait 
tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

- HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  voua 
étiez  de  l’épouser  ? 

CLÉANTE. 

Sans  doute,  et  même  j’en  avais  fait  A sainêre  quelque' peu 
d’ouverture.  . - ■ * ■ 
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HARPAGON, 

A-t«lle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition  P 

a.ÉAKTE. 

Oui,  fort  ciTilenipnt. 


HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à votre  amour  ? 

(XÉANTE. 

Si  j’en  dois  croire  les  apparences,  je  me  i>ersuade,  mon 
père,  qu'elle  a quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON  b.U  à part 

Je  8«iis  bien  aise  d’avoir  appris  un  tel  secret;  et  voilà  jus- 
tement ce  que  je  demandais,  (haut.)  Or  sus,  mon  fils , savez- 
voiis  ce  qu’il  y a?  C’est  qu’il  faut  sonfier,  s’il  vous  plaît,  à 
vous  défaire  de  votre  amour,  à cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d’une  personne  que  Je  prétends  pour  moi,  et  à vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu’on  vous  destine. 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père;  c’est  ainsi  que  vous  me  jouez!  Eh  bien  ! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là , je  vous  déclare , nroi , 
que  je  ne  qiritterai  point  la  passion  que  j’ai  prise  pour  Ma- 
riane  ; qu’il  n’y  a point  d’extrémité  où  je  ne  m’abandonne  pour 
vous  dis|)uter  sa  conquête  ;'  et  que  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d’une  mère,  j’aurai  d’autres  secours,  peut-être, 
qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendardl  tu  as  l’audace  d’aller  sur  mes  brisées  ! 

CLÉANTE. 

C’est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date.  , 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

CITANTE. 

Ce  ne  sont  point  id  des  choses  où  les  enfants  soient  obligés 
de  déférer  aux  pères,  et  l’amour  ne  connaît  personne. 

..  HARPAGON.  ' 

Je  te  ferai  bien  me  conoaltre  avec  de  bons  coups  de  bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à Mariane. 

CLÉANTE.  ■ , 

Point  du  tout. 


HARPAGON 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à l’heure. 


•i. 
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HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAItRE  JACQUES. 

flél  hél  hé!  messieurs,  qu’est-ce-ci  ? à'quoi  songez-vous? 

, CLÉANtE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MaItRE  JACQUES  à CIcanle,  . ■ > 

Ail  ! monsieur,  doucement. 

HARPAGON.  ■ ' 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! . ‘ ’ 

MAItrE  JACQUES  à Harpagon.  ‘ < 

Ail  ! monsieur,  de  grâce  ! 

^ CX^TE.  ' _ 

Je  n’en  démordrai  point. 

HAItRE  JACQUES  à Cicanle. 

Hé  quoi  1 à votre  père  .* 

nARPACON. 

Laisse-moi  faire. 

HAItRE  JACQUES  t Harpagon.'  ' 

Hé  quoi  !-  à votre  fils  ? Encore  passe  pour  moi.  ' 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de  celle  af- 
faire, pour  montrer  comme  j’ai  raison. 

MAItRE  JACQUES. 

.J’;  consens,  (i  Cléante.)  Ëloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J’aime  une  fille  que  je  veux  épouser  ; et  le  pendard  a l’in- 
solence de  l’aimer  avec  moi,  et  d‘y  prétendre  malgré  mes 
ordres. 

MAItRE  JACQUES. 

Ah  ! il  a tort. 

HARPAGON.  , ■ ‘ ■ 

N’est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu’un  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas , par 
respect,  s’abstenir  de  toucher  à mes  inclinations  ? 

MAItRE  JACQUES.  • J 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lurparler,  et  demeurez  ki. 

CLÉANTE  à maître  Jacquea,  qui  s’approche  de  lui. 

Eh  bien  1 oui,  puisqu’il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n’y  re- 
cule point;  il  ne  m’importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien 
aussi  me  rapporter  à toi,  maître  Jacques,  de  nqtre  dilTé- 
rend. 
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MAItRE  JACQUES. 

Cest  beaucoup  d'Iioimeur  que  tous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d’une  jeune  personne  qui  répond  à mes  Tœux, 
et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ; et  mon  père  s’avise 
«le  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande  qu’il  en  fait 
faire. 

MAItRE  JACQUES. 

Il  a tort  assurément.  ^ 

CLÉANTE. 

N’a-t-il  point  de  honte , à son  âge,  de  songer  à se  marier  ^ 
Lui  sied-il  bien  d’être  encore  amoureux?  etTie  devrait-il  pas 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens  ? * ■'  : 

HAItRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison;  H se  moque.  Laissez-^noi  lui  dire  deux 
mots,  (à  Harpagon.)  £ti  bien  ! votre  lils  n'est  pas  si  étrange 
•pie'  vous  ie  dites,-  et  il  se  met  à'  la  raison,  il  dit  qu'il  sait  le 
respect  qu’il  vous  dpit;  qu’il  ne  s’est  emporté  que  dans  la  pre- 
mière chaleur  ; et  qu’il  ne  jCera  point  refus  de  se  soumettre  â 
«*  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux 
que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne  en  ma- 
riage, dont  il  ait  lieu  d’être  content 

bARPAGON. 

Ah  ! dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il  pourr.x 
espérer  toutes  clioses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane,  je  lui 
laisse  la  liberté  de  cliolsir  celle  qu’il  voudra. 

MAt'niE  JACQUES.  . . 

Laissez-moi  faire,  (à  CIcante.)  Eh  bien  ! votre  père  n’esi  pas 
si  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m’a  témoigné  que  ce 
sont  vos  emportements  qui  l’ont  mis  en  colère  ; qu’il  n’en 
veut  seulement  qu’à  votre  manière  d’agir  ; et  qu’il  sera  fort 
disposé  à vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que 
vous  vouliez  vous  y prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les 
déférences, /les  respects  et  les  soumissions  qu’un  fils  doit  à son 

CLéAItTE . 

Ahl  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s’il  m’accorde 
Atariane,  il  me'verra  toujours  le  plus  sonmis  de  tôus  les  hom- 
mes^ et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  Vo- 
lontés. _ ^ . 

'maItRE  JACQUr»  à liarp.igou.  ' ' ’ 

Cela  est  fait;  il  consent  à ce  que  vous  dites.  • ' " 

harpagon.  ’ ^ 

Voilà' qui  va  le  mieux  du  monde.  ' 

• ■ 1 8. 
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1,’AVARE , 


MAtntB  JAOQOE8 , à CléaQle. 

Tout  est  conclu  ; il  est  eontent  de  vos  promesses* 

CLÉA!«TK. 

Le  cie]  e»  soit  loué  i > . . 

- maItbe  jacqoes.  * " 

Messieurs,  tous  n’avez 'qu’à  parler  ensemble  : vous  Toitt 
d’accord  maintenant  ; et  vous  alliez  vous  quereller,  faute  de 
vous  entendre. 

CUÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai  obligé  toute  ma 
vie.  - " , . 

MAItRE  lACQtlES. 

Il  n’y  a pas  de  quoi,  monsieur.  , . - 

HARPACOn. 

To  m’as  fait  plaisir,  maître  Jacques  ; et  cela  mérite  une  ré- 
compense. (HarpagoD  fouille  daoi  aa  poclie:  maître  Jacques  tend 
la  maio;.maif  Harpagon  ne  tire  que  aon  moucboir,  en  disante)  Va* 

je  m’îM)  souviendrai,  je  t’assure. 

MaItRB  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V.  . • ' . 

HARPAGON,  CLËANTE. 

cléaute.  , . 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  l’empoFteitaent  que 
j’ai  fait  paraître.  ' ' ' 

, - - HASPAGUN.  , , , 

Cela  n’est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  TOUS  assure  que  j’en  ai  tous  les  regrets  du  monde- 

ilARPACOM.  ^ * 

Et  moi  j’ai  toutes  les  joies  du  monde  ,de  te  voir  l*aisoD- 
nable. 

'CLÉANTB. 

Quelle  bonté  à vous  d’oubliér  si  vite  ma  faute  I 

. RABPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des^fants  lorsqu’ils  rentrent 
dans  leur  devoir. 

' ’ < CLÉANTE.  ' . * i 

Qboil  ne  garder  aucun  ress^timent  de  toutes  mes  extra-' 
vagances  ? ' ’ 

' BARPAOOM. 

C’est  une  chose  où  tu  m’oblig'es,  par  la  soumission  et  le 
respect  où  l'i  te  ranges.  ' • 
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CITANTE. 

Je  Yous  promets,  noon  père,  que,  josquesau  tombeau , j« 
conserYerai  dans  mon  cceur  le  souYenir  de  yos  bontés. 
barpagqn. 

Et  moi , je  te  promets  qo^il  n’y  aura  ancnne  chose  que  de 
moi  tu  n’obtiennes. 

CLÉARTE. 

Ail  ! mon  père,  je  ne  yous  demande  plus  rien  ; et  c’rït  m’a- 
Yoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

BARPAGOII. 

Comment  ? 

CLÉARTE. 

Je  dis,  mon  père , que  je  suis  trop  content  de  yous,  et  que 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  yous  aYez  de  m’ac- 
corder Mariane. 

BARPAGOR. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t’accorder  Mariane  ? 

CLÉARTE."  ' 

Vous,  mon  père. 

BARPAGOR. 

Moi  ? 

CLÉARTE. 

Sans  doute. 

BARPAGOR. 


Comment  ! c’est  toi  qui  as  promis  d’y  renoncer. 

CLÉARTE. 

Moi,  y renoncer  .=* 

BARRAGOH. 

Oui. 

CLÉARTE. 


Point  du  tout. 

BARPAGOR. 

Tu  ne  t’es  pas  départi  d’y  prétendre? 

CLÉARTS. 

Au  contraire,  j’y  suis  porté  plus  que  jamais. 

. BARPAGOR. 

Quoi , peiidard  t derechef  ? 

CLÉARTE 

Bien  ne  me  peut  changer. 

BARPAGOR. 

Laisse-moi  faire , traître. 

CLÉARTE. 

Faites  tout  ce  qu’il  yous  plaira. 

BARPAGOR. 

Je  te  défends  de  me  Y(dr  jamais. 
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L’AVARK. 

CLÉANTB. 

HARPAGON. 

OLÉANTB. 


A la  bonne  bcure. 

Je  l’abandonne. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

' HARPAGON. 

Je  le  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

lit  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n’ai  que  faire  de  vos  dons. 


SCÈNE  VI. 

CLÉA.\TE,  LA  FLÈCMK, 

LA  l’LÉCHE , sorlinl  du  jardin , ajec  un«  «assetle. 

Ah  ! monsieur,  que  je  vous  trouve  à propos  ! siiivez-moi 
vite. 

CLÉANTE'. 

Qu’y  a-t-il  ? 

LA  FLÉCHA. 

Suivez-moi,  vous  dis-je;  notis  sommes  bien.  ' 

CLÉANTE. 

Comment.^  ' • ‘ . ' ■ 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire.  - . ’ ' . 

CLÉANTE. 

Quoi?  ^ ■ 

LA  FLÈCHE.  . ' - 

J’ai  guigné  ceci  lout  le  jour.  ' 

CLÉANTE. 

Qn’esl-ce  que  c’est.’  • ‘ 

LA  FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j’ai  attrapé. 

CLÉANTF.. 

Comment  as-tu  fait?  ' 
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•ACTE  IV^  SGÊUE  VII. 

^ LA  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  ; je  l’entends  crier. 

SCÈNE  VII. 

UARPAGOR  criaAt  au  voleur  dès  le  jardin. 

Au  ydleur  ! au  voleur  ! à l'assassin  ! au  meurtrier  ! Justice, 
juste  ciel  ! Je  suis  perdu , je  suis  assassiné  ; on  m’a  coupé  la 
gorge  : on  m’a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce  être  ? Qir est- 
il  devenu  î Où  es(-iU  Où  se  caclie-t-il  ? Que  ferai-je  pour  le 
trouver?  Où  cdnrir  ? Où  ne  pas  courir  ? N’est-il  point  là  ? N’est-il 
point  ici?  Quiest-Ce?  Arrête,  (à  lui-méiae,  se  prenant  parle  bras.) 
Rends-moi  mon  argent , coquin...  Ab  I c’est  moil  Mon  esprit 
est  troublé,  et  j’ignore  où  je  suis,  qùijesiiis,  et  ce  que  je  fuis. 
Hélas!  mon  pauvre  argentl  mon ^uvre  argent!  mon  cher 
amil  on  m’a  privé  de  toij'et  puisque  tu  m'es  enlevé, 'j’ai 
perdu  mon  support , ma  consolation , ma  joie  tout  est  fini 
pour  mot,  et  Je  n’ai  plus  que  faire*  au  monde.  Sans  toi,  il 
m’est  impossible  de  vivre.  C’eb  est  fait ; jé  n’en  puis  plus; 
je  me  meurs;  je  suis  mort;  je  suis  enterré.  N’y  a-Wl  per- 
sonne qui  veuille  me  ressusciter  , en  me  rendant  mon  cher 
argent,  ou  en  m’apprenant  qui  l’a  pris.  Euh  !.  que  dites-vous.’ 
Ce  n’est  personne.  Il  fàut,  quiquece  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu’avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l’heure;  et  l’on  a choisi 
justement  le.tempsque  je  parlais  à mon  traître  de  (lis.  Sortons. 
Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la  question  a 
toute  ma  maison  ; à servantes , à valets , à fils , à tille , et  a 
moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards 
sur  personne  qqi  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  sem- 
ble mon  voleur.  Hé  ! de  quoi  est-ce  qu’on  parle  là  ? de  celui 
qui  m’a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  vo- 
leur qui  y est?  De  grâce,  si  l’on  sait  des  nouvelles  de  mou 
voleur,  je  supplie  que  l’on  m’en  dise.  N’çst-il,poîat  caché  là 
parmi  vous  ? Ils  me  re^ràent  tous,  et  se  mettent  à rire.Vous 
verrez  qu’ils  opLpari,  sans  doute,  au  yol  que  l’on  m’a  fait. 
Allons  vite,  dés  commissaires ,.dêa  archers,  des  prévôts,  des 
juges,  des  gëiies,  des  potences,  et  des  Imurreaux.  Je  veux 
faire  pendre  tout  le  monde;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent, 
je  me-penilrai  moi-méme  après.  .. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

SARPA60N,  ÜW  COMMISSAIRE. 

U.  COmiISSAIRE. 

LaisseK-moi  faire;  jesaia^mon  métier,  dieamm%i.  Ce  n’est 
pas  d’aiijonrd’liui  ^e  je  me  mêle  de  d^oiivrir  des  toIa;  et  je 
Toudrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j’ai  faii  pen- 
drë  de  personnes. 

- ' BARPACpM. 

.Tous  les  m^istrate  sont  intéressés  à prendre  cette  alTaire 
eu  main  ; et  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent,  je  de? . 
manderai  justice  de  la  justice. 

.LE  COMIISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  .requises.  Vous  dites  qu’il 
7 avait  dans  cette  cassette...  , 

HaARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés.  . - 

' LE  COHElSSAniE. 

Dix  mille  écus  ! 

BARPAGON.  ' ■ 

Dix  mille  écus.  . ' 1 • 

LG  connissAme. 

Le  toi  est  (Smsidérable. 

BAEPACOn. 

Il  n’y  a ^int  de  supplice  assez  grand  porir  l’énormité  de 
ce  crime;  et  s’il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  sacrées 
ne  sont  pins  en  sûreté.  . 

LE  COMMISSAIRE. 

pn  quellés'espèces  était  cette  somme?’  ' ^ 

BARPAGON.  ' 

En  bons  lonis  d’or  et  pistolcs  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  Boupçonnez-vou%  de  ce  vol  ? 

BARPAGON. 

Tout  le  monde  ; et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers 
la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  font,  si  vous  m'en  croyez,  n’efTarouclier  personne,  et 
tâcher  doucement  d’attraper  quelques  preuves  afin  de  pro- 
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céder  après , par  la  rigueur,  au  recouvrement  des  deniers 
qui  vou6  ont  été  pris. 

SCÈNE  H. 


HABPAGÛN,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 


HaItre  JACQUES  dios  le  fond  du  Üiéltre,  eu  >e  retbumaDt  du  c6(r 
par  lequel  U est  entré. 

Je  m’en  vais  revenir.  Qu’on  me  l’égorge  tout  à l’heure  ; 
qu’on  me  lui  fksse  griller  les  pieds  j qu’on  me  le  mette  dans 
l’eau  bouillante,  etqii’on  me  le  pende  au  plancher.  ' 
HARPACdN  à maitre  Jacques. 

Qui?  celui  qui  m’a  dérobé? 

MAItRE  JACQUES.  ’ 

' Jé  parle  d’un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d’envoyer , et  je  veux  vous  t’accommoder  à ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  n’est  pas  question  de  cela  ; et  voilà  monsieur  à qui  il 
faut  parler  d’autre  .chose. 

LE  COMMIKAiRE  à maître  .Jacques.  ’ 

Ne  vous  épouvantez  point.  Je  suis  lin  homme  à'ne  vous 
ppint  scandaliser  (1),  et  les  choses  iront  dans  la  douceur, 

MAITRB  JACQUES.  , 

Monsieur  est  de  votre  souper  ? 

LE  COMMISSAIRE.  ’ 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à votre  maitré; 

MAttKE  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur , je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  Caire , 
et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu’il  me  sera  possible. 

HARPAGON.  • ‘ ■ - 

Ce  n’est  pas  là  l’affaire; 

. MAITRE  JACQUES.  , ' , 

Sfje  ne  vous  fais  'pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrais , 
c’est  ia  faute  de  monsieur  notre  intendant , qui  m’a  tMgné 
les  ailes  avec  les  ciseaux,  de-son  économie. 

BARPACON.  ' ; 


Traître  ! il  s’agit  d’autre  chose  que  de  seuper  ; et  je  veux 
que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l’argent  qû’en  m’a  pris. 

MAITRE  JA'CQUBé. 

On  vous  a pris  de  l’argent  7 ■ ’ •' 

• ‘ ‘.AV  •• 


(O  Do-  tenip*  ae  Uollire,  li  mot 
dan*  le  acn*  de  décrier,  dWo»tcr.  f 
édition  de<iM«J  . ‘d 
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HARTACON. 

Oui , coquin  ; et  je  in’en  vais  te  (aire  pendre , si  tu  ne  me 
le  rends. 

LE  COMMISSAiRE  à Harpagon. 

Mon  dieu!  ne  lo  maltraitez  point.  Je  vois  à sa  mine  qu’il 
est  honnête  homme^  etque,  sans  se  faire  mettre  en  prison,  il  vous 
découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous 
nous  confessez  la  chose , il  ne  vous  sera  feit  aucun  mal , et 
vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui 
a pris  aujourd’hui  son  argent,  et  il  n’est  pas  que  vous  ne  sa- 
chiez queiques  nouvelles  de  cette  affaire. 

HAltRE  JACQUES  bas  à pirt.  • 

Voici  justement  ce  qu’il  me  faut  pour  fine  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu’il  est  entré  céans , il  est  le  favdri  ; on 
n’écoute  que  ses  conseils  ; et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups 
de  hâtoh  de  tantôt. 

IIARPÀGOK.  V 

Qu’as-tn  à ruminer  ? » 

LE  COMMISSAIRE,  à Harpagan. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à vous  contenter;  et  je  vous 
ai  bien  dit  qu’il  était  honnête  homme. 

‘ ‘ MAITRE  JACQUES.'  - 

Monsieur,  si  Vous  voulez  que  je  vous  dise  les  clioSM,  je 
crois  que  c’est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a fait  Iq 
coup.  - , . .% 

HARPAGON. 

Valère  ! ' . . 

MaItRE  JAC.QUBS. 

oui.  . •/  ...  s 

harpagon,.  , ■ , 

Lui!  qui  me  parait  si  fidèle  ? 

HAItRB  JACQUES.  . _ . . - 

Lui-même.  Je  crois  que  c’est  lui  qui  vous  a dérobé. 

î -.  harpagon.  . • 

Et  sur  quoi  le  crèis-tu  ? - • . 

MAItRB  JACQUES.  <1.  c - • 

Sur  quoi  ? . 

. - HARPAGON.  ^ 

Oui.  . ‘ ' 

, Ma!tRE  JAklQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je'le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

• Hais  il  est  uéeossaite<de  dire  les  indices  que  vous  ayez. 

• ï -...A  tllARyACON.  : ■ • . . . 

L'us-tu  TU  rôder  autour  du  lieu  oh  j’avais  misrmen  argent  ? 
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■ AItRR  iACQUES. 

Oui  vraiment.  Où  ^ait-il  votre  argent  ? 

, . ..  HAJIPACON. 

Dans  le  jardin. 

' ‘ maItre  jacooes  • 

Justement  ; je  l’ai  vn  rooer  dans  le  jardin.  Et  daits  quoi. 
est-ce  que  cet  argent  était? 

'HABPAGON.'  ■ . , . 

Dans  une  cassette.  • - • . ' 

MAITRB  JACQUES. 

Voilà  l’afTaire.  Je  Ini  û vn  une  cassate. 

-RARPAGOn. 

Et  cette  cassette , comment  étaitcTiè  faite  ? Je  verrai  bien 
si  c’est  la  mienne.  , ' 

WAItRE  JACQUES. 

Comment  elle  est  faite  ?, - 

. ' ' HARPACos;-  ■ • 

Oui.  . ■ . . . f ■ 

MAItRE  JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COIOHSSAraE, 

Cela  s’eatend.  Mais  dépeignez-la  un  peu , pour  voir. 
maItre -JACQUES. 

C’est  nne  grande  cassette.  ' 

RARPACOM. 

CeBe  qu’on  m’a  vdlée  est  petite.  : 

MAITRE'  JACQUES. 

Hét  oui , elle  est  petite , ai  on  le  veut  prendre  par  là  ; nais 
je  rappelle  grande  pour  ce  qu.’elle  contient. 

i , COHMtàSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle?  ^ ’ 

, maItre  Jacques.' 

De  quelle  cofUeur? 

LE  COUMISSAjne.  , , 

Oui. 

HAlTne  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur.. ..là,  d'une  certainecôuleur..'.  Ne  sau- 
riez-vous m’aider  à dire?  ^ . 

DARPAGOR. 

Euh?  ' ■ • ■ ' 

. MAItRB  JACQUES.  ' ‘ 

N’eet-elle  pas  rouge?  • 

RARPAqoir.  • 

Mon,  grise.  • ' s - ' 

IJAITRE  JACQUES. 

Uél  oui,  gnse-rouge;  c’est  ce  que  js  voulais dirc- 
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IIABPACOK. 

Il  n*y  a point  de  doute;  c’est  ëlle  assurément.  Ëërirey, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  ! à qui  désormais  se  fier  ! 
Il  ite  fitut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  ai>rès  cela,  que  je 
suis  homme  ,à  me  voler  râoi-mème. 

' 'lIAlTRe  JAéQCES  à Harpagon. 

' Monsieur , le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire , au 
moins,  que  c’est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III.  ■ 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  VaLËRE  ,- M.AITRE 
JACQÜES. 

" RABPACOa.  r 

Approche , viens  confesser  l’action  la  plus  noire , l’atresitat 
le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis.' 

^ VALÈIIE. 

Que  voulez-vous , monsieur  ? ' 

lIARPACOn. 

.Comment traître,  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  ? 

VACÈRE.  ‘ 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler?  ■'  ' 

HARPAeoa. 

De  quel  crime  je  veux  parler , infâmeP  comme  si  tu.ne  sa- 
vais pas  ce  que  je  veux  dire  ! C*est  en  vain  que  tu  prétendrais 
de  le  déguiser  : f affaire  est  décotiverte,  et  l’on  vient  de  m’ap- 
prendre tout.  Comment  abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s’intro- 
duire exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  poqr  me  jouer  nu 
lüur  de  cette  nature  • 

> VALÈRC. 

Monsieur , puisqu’on  Vous  a découvert  tout , je  ne  veux 
|H)inl  cherclier  de  détours , et  voüs  nier  la  chose. 

MAItRE  JACQUES  à part. 

oh  ! oli  ! aurais-je  deviqé  sans  y penser 
'■  • 'VALÈRE,  ' 

C'était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulais  atten- 
dre , pour  cela , des  conjonctures  morablcs  ; mais,  puisqu’il 
<>st  ainsi , je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher , et  de  vou- 
loir entendre  mes  raisons.  ' - t . 

' nARPAGon. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  mé  donner,  voleur  infâme? 

VAliJtR. 

Ab  1 monsieur,  je  n’.vi  {>as  niéiiléces  nnms.  ll-esl  vrai  que 
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j’ai  commis  une  oITense  envers  vous;  mais , après  tout , ma 
faute  est  pardonnable. 

nanpÀCON. 

Comment!  pardonnable?  Dn  guet-apens,  un  assassinat dt 
la  sorte? 

VALÈne.' 

De  grâce , ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m’aurez  ouï , vous  verrez  que  le  mai  n’est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites.  ' 

••  HARPAGON.  i 

Le  mai  n’est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  mon  sang , 
mes  entrailles , pendard  ! 

YALÈRE.  " 

Votre  sang,  monsieur,  n’est  pas  tombé  dans  de  mauvaises 
mains.  Je  suis  d’une  condition  Âne  lui  point  faire  de  tort;  et 
il  n’y  a rien , en  tout  ceci  \ que  je  né  puisse  bien  réparer. 

HAapAGON. 

C’est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que  tu 
m’as  ravi. 

VALÈRB. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON. 

Il  n’est  pas  question  d’honneur  là-dedans.  Mais,  dis-moi , 
qui,  t’a  porté  à cette  action? 

'VALÈRE.  ' • 

Hélas  ! me  le  denrandez-vous  ? . 

HARPAGON.  ■ - 

Oui  vraûnent , je  te  le  demande. 

■ - ' ' ' VAtÈRE.' 

^ Un  dieu  qui  porté  Tes  excuses  de  tout  ce  qu’il  fait  faire , 
l’Amour.  ‘ 

HARPAGON.  ‘ 

L’Amour? 

■ VALèRE.  ' ■ - . , 

Oui.  ^ ■ 

HARPAGON.  • 

Bel  amour , bel  amour , ma  foi  I J’amour  de  mes  louis  d’or! 

' • VAtÈRE.  ‘ ' 

Non,  monsieur, 'ce  he  sont' point  Vos  richesses  qui  m’ont 
tenté,  ce  n’eét  pas  cela  qui  m’a  ébloui^  et  je  proteste  de  ne 
prétendre  rien  à tous  vos  biens , pourvu  que  vous  me  laissiez 
celiii  ()ue  j’ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  leüaisseral  pas. 
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. Man  voyez  quelle  insolence , de  vouloir  retenir  le  vol  qè'il 
m’a  fait!  ' 

VALÈRE. 

Appelez-vous  cela  un  vol  ? , ^ 

. ' HARPAGON.  . • - • 

si  je  l’appelle  un  vol?  uu  trésor  cotntue  celui-là  ! 

VALÈRB.  • ' 

C^est  lin  trésor,  il  est  vrai et  le  plus  précieuz  que  vous 
ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  qup  de  me  Je 
laisser.  Je  vous  le  demande  à^i^enonK,  ce  trésor  plein  de 
charmes;  et,  pouf  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l’accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n’en  lierai  rien.  Qu'estrce  à dire  cela? 

VALÈBE. 

Dfous  nous  sommes  (iromis  unë  foi  mutuelle,  et  avons  fak 
sermentde  ne  nous  point  abaudonner.  ■ • 

' HARPAGON. 

, Le  serment  est  admirable , et  la.  promesse  plaisante. 

VALÈRE.  , 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d’étre  l’un  à fautre  à ja- 
mais. - . . 

HARPAGON. 

,-Je  VOIS  en  empêcherai  bien,  je  VOUS  assure.  . 

TALÈRE. 

&ten  que  la  mort  ne  nous  peut  Séparer.  , 

>.  HARPAGON. 

c’est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! ' 

vagère:  i 

Je  vous  ai  dit,  iponsieur,  que  ce  n’était  point  l’intérêt  qui 
m’avait  poussé  à faire  ce  que  j’ai  làit.  Mon  .coeur  n’a  poii^  agi 
par  les  ressorts  que  vous  pensez,  et  un  motif  pIUs  noble  m’a 
inspiré  cette  résolution.  ' *, 

HARPAGON. 

Tous  verrez  que  c’est  par  charité  chrétienne  qu’il  veut 
avoir  mon  bien!  Hais  j’y  donnerai  bon  ordre;  et  la  justice, 
pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de  tout. 

. VALÈÂB.  / 

Tous  en  userez- comme  vous  voudrez , et  me  voilà  prêt  à • 
.souffrir  toutes  les  violênces  qu’if  vous^aira;  mais  je  vous 
prie  de  croiio,  au  moins,  que , s’il  y a du  mal,  ce  n’^  que 
moi  qii’il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  én  tout  «ed,  n’est 
aucunêmènf  coupable.  , 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment!  il  serait  foft  étrange  que  ma 
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fille  e6t  trempé 'dans  oe  crime.  Hais  je  veux  ravoir  mon  nf- 
faire  i et  que  tü  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  fas  en- 
levée. - • 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l’ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez  vous. 

• ' HARPAGON  à part. 

O ma  chère  cassette  ! (haut.)  Elle  n'est  peint  sortie  de  ma 
maison?  ■ ^ 

VALÈRE. 

'Non , monsienr. 

' ■'  harpagon.  _ ' ' 

Hé  ! dis- moi  donc  un  peu  ; tu  n’y  as  point  touché  ? 

^ VALÈRÉ.  J 

Moi  y toucher  ? Ah  ! vous,  lui  faites  tort , aussi  bien  qu'à 
moi  ; et  c’est  d’une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que 
j’ai  brûlé  pour  elle. 

' harpagon  à part. 

Brûlé  pour  tna  cassette  ! ' 

VALÈRE.’ 

l’aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  p^altr'e  au- 
cune pensée  offensante  : 'elle  est  trop  sage  et  trop  holméle 
pour  cela. 

HARPAGON  à pArt. 

Ma  cassette  tsop  bonnéte  ! ’ 

VALÈRE. 

> tbiis  mes  désii^  se  sont  bornés  à jouir  de  sa  vue  ; et  rien 
de  criminel  n’a  profané  la  passion  que  ses'  beaux  yeux  m’oûl 
inspirée.  ' , 

uIrPAGON  à part. 

Les  beaux  de  ma  cassette  1 II  parle  d’plle  couuue  un 
amant  d’une  maîtresse.  ' ‘ 

VALÈRE. 

Dame  Claude , monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure  ; 
et  elle  vous  peut  rendre  témoignage...  , 

. . HARPMON.  . 

Quoi  1 ma  servante  ést  complit^  de  l’alTaire  ? , 

. VALÈRE.  . 

Oui,  monsieur.:  elle  a été  témoin  de  notre  engagement  ; et 
c’est  après  avoir  connu  l’honnêteté  de  ma  flamme,  qu'elle 
m’a  aidé  à persuader  votre  lillè  de  me  donner 'sa  foi,  et  rece- 
voir la  mienne. 

• HARPAGON  à part.  • . 

Hé  ! esbce  qpe  la  peur  de  la  justice  le  fait  cxlravaguci;  ? 
Valère.)  Que  nous4)rouille&-lu  ici  de  ma  fille? 

I!l. 
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TALÈBE. 

Je  dis , monsieur , que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  (uondt  à 
faire  consentir  sa  pudeur  à ce  que  voulait  mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui.’  .; 

VALÈRE. 

De  votre  fille  ; et  c'est  seulement  depuis  hier  qu’elle  a pu 
.se  résoudre  à nous  signer  mutuellement  une  promesse  de  ma- 
riage. 

HARPAGON. 

* Ma  fille  t’a  signé  une  promesse  de  mariage? 

talère.  . ' • 

Oui,  monsieur;  comme,  de  ma  part,  je  lui  en  ai  signé 
une.  - i . 

HARPAGON.  ■ 

. O ciel  1 autre  disgrâce  \ ^ ' 

' HaItre  JACQUES  au  commissatrc.  ' 

Ecrivez , monsieur , écrivez.  , ^ ^ 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal  ! surcroît  de  désespoir!  ( au  cuma>ia- 
aaira.)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge  ; et  dres- 
scz-lui-moi  son  procès  comme  larron-et  comme  subo^eur. 

MAItRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  subornpur. . / 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et  quand  ou 
saura  qui  je  suis..'.  . . - ' 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON  , ELISE , MARIA«E  , VALÈRE  , FROSINE  , 
MAITRE  JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGONr  . • - ■ • 

Ah  ! fille  scélérate  ! fille  iûdigne  d'un  père  comme  moH  c’est 
ainsi  que  tu  pratiques  les  levons  que  je  t’ai  données?  Tu  ta 
laisses  prendre  d’amour  pour  un  voleur  iniâme , et  tu  lui  en- 
gages ta  foi  sans- mon  consentement  t Mais  vous  serez  trom- 
I>é8  l’un  et  l’autre.’(  à Étiàe.)  Quatre  bonnes  nHirallIes  me  ré-  , 
. pondront  de  ta  conduite  ; ( à Valère.  ) ethnie  bonne' potence , 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace. 

VALÈRE,  ' . 

Ce'ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l’affaire,  et -l'on 
m’écoutera , au  moins , avant  que  de  me  condamner. 
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HARPAGON. 

' Je  tue  suis  abusé  de  dir^  une  potence  ; et  tu  seras  roue 
tout  vif.  - 

ÉLISE  aus  genoux  d’Harpagon. 

Ah  ! mon  père , prenez  des  sentiments  un  peu  plus  hu- 
mains , je  TOUS  prie,  et  n’allez  point  pousser  les  choses  dans 
iesdemières  Tiolences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez 
point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  paùion , 
et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  of- 
fensez (1).  H est  tout  autre  que  vos  yeux  be  le  jugent  ; et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  mesois  donnée  à lui , lorsque 
vous  saurez  que,  sans  lui,, vous  nem’anriez  plus  il  y a long- 
temps. Oui , mon  père , c’est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand 
(léril  qué  vous  savez  que  je  courus  dajis  l’eau , et  à- qui  vous 
.devez  la  vie  de  cette  même  tille  dont... 

- OARPACON. 

Tout  cela  n’est  rjen  ; et  il  .valait  mieux  pour  moi  qu’il  tè 
laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu’il  a fait. 

ÉlilSÉV' 

Mon  père , je  vous  coqjure , par  l’amodr  patàmel , de  inc... 

HARPAGON.  ‘ - ' ' ' ■ 

Non,  non;  je  ne  veux  rien  entendre',  et  il  faut  que' la  jus- 
tice fasse  son.devoir.  - ’ 

HAirRE  JACQUES  S part^ 

Tu  me  payeras  mës  coups  de  bâton  ! 

FROsiNE  à part,  ' ' ' • 

Vôiei  un  étrange  embarras  ! - ' ' 

. ' SCÈNE  V. 

ANSELME ,' HAJLPAGON , T^l-ISÉ , MARI  ANE,  FROSINE,, 

. VALÈRE  , ÙW  commissaire,  MAITRE  JACQUES.  ' 

• ‘ - aNselhe.  ■ . 

Qu’est-ce>  seigneu r. Harpagon  ? le  vous  vois  tout  ému. 

harpagon.  . , - » 

Ah  I seigneur  Anselme  » 'vons  me  voyez  le'  plus  infortuné, 
de  tous  les  hommes  ; et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre 

, s.  V 

(i)  Qffmser  çat  1a  uàèuctlon  liftéraira  toffendere,  mot  dont  le  artia 
rst  beaucoâp  moins  restreint  en  tetin  qn’en  français.  Il  sigotfte  Ici . 
ctlul  dont  vaut  avei  d vaut  plaindre.  L’excmplé  de  Alolière  n’a  pu  le 
faire  adopter  avec  cette  acceptioh.  ' . . - • 
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au  contrat  que  tous  veiiea  faire!  On  m’assassine  dans  le  bien, 
on  n>’as8assiue  dans  l’houneHr;  et  voilà  nn  traître,  un  scélé- 
rat , qui  a violé  tous  les  droits  les  plus  saints , qui  s’est  coulé 
chez  moi  sous  le  titre  de  domestiqué , pour  me  dérober  mon 
argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

- Qui  songe  à votre  argent , dont  vous  me  faites  un  gatfma> 
tia»? 

IIAKPACO». 

Oui , ils  se  sont  donné  l'un  à l’autre  une  promesse  de  ma- 
riage. Cet  affront  vous  regarde , seigneur  Anselme  ; et  c’est 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui , et  faire  toutes 
les  poursuites  de  la  justice,  pour  vous  venger  <le  çoninsor 
lence.  ■ - • 

* ' ANSELHE.  ' . .>  ■ 

Ce  n’est  pâs  mon  dessein  de  die  faire  é^user  par  force , et 
de  rien  prétendre  à un  cœur  qui  se  serait  donné  ; mais , pour 
vos  intérêts , je  suis  prêt  à les  embrasser  ; ainsi  que  les  mieife 
propres.  • " 

HARPAGON.  , 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n’ou- 
bliera rien , à ce  qu’il  m’a  dit,  de  la  fonction  de  son  office 
( AU  coianiUsaire,  pHuttraot  Valère.  ) chargez-le  comipe  il  fkut , 
monsieur',  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  ^e  la  p^ion 
que  j’ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lorsqu’on  saura 
ce  que  je  suis...  , 


HARPAGON. 

^ Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  aujourd’hui 
n’est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse , que  de  Ces  impos- 
teurs qui  tirent  avantage  de  lepr  obseprité  ; et  s’iiabilleiit 
îiisoleliiment  du  premier  nom  illustre  qu’ils  s’avisent  de 
, prendre. 


VALÈRE.  ■ 

.Saclrez  qne  j’ai'Ie  cœur  trop  bon  pOur  m'e  parer  de  quekine 
cbo.se  (jui  ne  wit  point  à moi  ; et  qde  tout  Naples  peut  rendre 
témoigna^  de  ma  naissance.  ’ ^ ' / , 


' ■ ANSELME. 

Tout  beau  ! prenez  garde  à ce  que  vdus  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ; et  vous  parlez  devant 
lut  homme  à qui  tout  Naples  est  connu  , el  qui  petit 'aisément 
voir  clair  dans  l’bistoii  e que  vous  ferez. 
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VALÈRÇ , eb  mettant  tiéremcnt  sOu  chapeau. 

Je  ne  suie  point  lioinme  à rien  craindre;  et  si  Naples  vous 
est  connu , vous  savei  qui  était  don  Thomas  d'Alburci. 

ANSELME. 

Saas  doute , je  le  sais;  et  peu  de  gens  Font  connu  mieux 
que  moi. 

' . • HARPAGON. 

le  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don'  Martin. 

(Harpagon  Tojant  deux  cbandellea  allumées , en  snullfle  une.) 

. ' ANSELME. 

De  grâce , laissez-le  parler  ; nous  verrons  ce  qu’il  en  veut 
dire.  . • 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

AN8E141E.  ' - ■ . ■ . 

Lui? 

VALÈRE.  / 

Oui. 

ANSELME.  ..  - 

Àllez;  vous  vous  moquez,  cherchez  quelque  autre  h^toiie 
qui  vous  puisse  mieux  réussir , et  ne  prétéo^z  pas  vous  sau- 
ver sous  cette  Âmposture. 

VALÈRE.  . 

Songez,  à mieux  parler.  Ce-n’est  point  une  imposture , et  je 
n’avance  rien  qu’il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME. 

Quoi  ! vous  ose^  vous  .dire  fils  de  don  Thomas  d’Alburci 

*'  VALÈRB. 

Oqi , Je  l'dse  ; et  je  suis  prêt  à soutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  soit. 

ANSELME.  ' 

L’audace'Cst  merveilleuse  ! Apprenez,  pour  vous  confondre^ 
qu’il  y a seize  ans , pour  le  mo(ns , que  l’homme  dont  voOs 
nous  parler  périt  sur  mer  avec  ses  .enfants  et  sa  Femme  , c|i 
voulant  dérober  leur  vie  aux  crqclles  persécutions  qui  ont  ac- 
compagné les  désordres  de  Mapics , , et 'qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles.  • 

, , VALÈRE. 

Oui  ; mais  apprenez , pour  vous  confondre , vous , que  son 
fils , de  sept  aiis  ; avec  un  domestique , fut  sauvé  de  ce 
naufragé  par  un  vaisseau  espagnol  ; ci  que  ce  fils  sauvé  est 
celui  qui  vbuS  parle.  Apprénez  que  le.  capitaine  de  ce  vais- 
seau ,'touobéde  ma  fortune,  pri't  amitié  pour  moi;  qu’il  me 
lit  élever  couune  son  propre  fils , et  que'fos  armes  furent  mon 
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emploi , dès  que  je  m’en  trouvai  capable  ; que  j’ai  au , depuis 
|ieu , que  mon  père  n’était  point  mort,  comme  je  l’avais  tou- 
jours cru  ; que , passant  ici  pour  l’aller  chércher , une  aven- 
ture, par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Elise  ; 
que  cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés , et  que  la  vio- 
lence de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père  me  firent 
prendre  la  résolution  de  m’introduire  dans  son  logis,  et  d’en- 
voyer un  autre  à la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore , autres  que  'vos  paroles , 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous 
ayez  bâtie  sur  une  vérité  ? 

VALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol  ; un  cachet  de  rubis  qui  était  â mon 
père  ; un  bracelet  d’agate  que  ma  mère  m’avait  mis  au  l^as  ; 
le  vieux  Pédro , ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  <lu 
naufrage. 

HARIANF.. 

Hélas  ! à vos  paroles  je  pois  ici  répondre , moi , que  vous 
n’imposez  point  ; et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connaitie 
clairement  que  vous  ^tes  mon  frère.  . 

VALÈRE.  - 

Vous,  ma  steui  ? 

' HARIANB. 

Oui.  Mon  cœur  s’est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
Ouvert  la  iMuché  ; et  notre  mère , que  vous  allez  ravir , m’a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de.  notre  famille.  Le  qiel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage  { mais  il 
ite  nous  sauva  la  vie  que  par  ia  perte  de  notre  iH^rté;  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent , ma  ihè're  et  moi> 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d’ésclayage , 
une  heureuse  fortune  nbus  rendit  notre  liberté;  et  noiis- re- 
tournâmes dans  'Naples , où. nous  trouvâmes  tout  qotre  bien 
vendu  „.satts  y pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  pèrt. 
Nogs  passâmes  à Gênes , où  ma  mère  alla  rama^er  quelques 
. malheureux  restes  d’une  succession  qu’on  avait  déchirée  ; et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  sesÿarents,  elle  vint  en  ces 
lieux , où  elle  n’a  presque  vécu  que  d’une  vie  languissante. 

ANSELME. 

‘ Q «iel  t quels  sont  les  traits  de  ta'  puissance  1 et  que  tu  fiiis 
bien  voir  qu’il  n’appartient  qu'à  toi  de  faire  des  niiracles! 
Embrassez-moi , mes  enfapts,  et  mêlez  tous  deux  vos  tranfi- 
(XMts  à ceux  de  votre  père.  . . - - - 
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VALÈKE. 

Vous  êtes  notre  père  ? 

MABIANE. 

C’est  vous  que  ma  mère  a tant  pleuré  ? 

ANSELUE. 

Oui , ma  fille  ; oui , mon  fils  ; je  suis  dôn  Thomas  d’Alburci, 
que  le  ciel  garantit  des  ondes  avéc  tout  l’argent  qu’il  portait , 
et  qui , vous  ayant  tous  crus  nvorts  durant  seize  ans , se  pré- 
l>arait , après  de  longs  voyages , à chercher , dans  l’hymen 
d’niie  douce  et  sage  personne , la  consolation  de  quelque  nou- 
velle famille.  Le  peu  de  sûreté  4]ue  j’ai  vu  pour  ma  vie  à re- 
tourner à Naples  m’a  fait  y renoncer  pour  toujours  ; et,  ayant 
■su  trouver  moyen  d’y  faire  vendre  ce  que  j’avais , je  me  suis 
habitué  ici , où , sous  le  nom  d’Anselme , j’ai  ■voulu  m’éloi- 
gner les-chagrins  de  cet  autre  nom , qui  m’a  causé  tant  de 
traver8es.^  > • 

HAKPAGOM  à Aotelme. 

C’est  là  votre  fils  ? - . 

AHSELHE. 

Oui.  . > 

HARPAGON. 

Je  vous  prends  à partie  jiouf  me  payer  ()tx  mille  écus  qii’il 
m’a  volés.  . . : ' 

ANSELME.  ‘ ’ 

Lui  ! vous  avoir  volé.’ 

, HARPAGON.  . - . 

Luv-mème-  ' * 

' VALÈRE.  ■ 

Qui  vous  dit  cela  ? 

- IIASPAGON. 

Maître  Jacquès.  , ' 

VALERE  à maître  Jacque.*. 

C’est  toi  qtii  le  dis .’  . . . ^ 

MAItRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  jé  ne  dis  tiep. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà' monsieur  le  commissaire  qui,  a reçu  sa  déposi- 
tion. . . - , 

VALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d’une  actjon  si  lâche? 

harpagon.  . . 

Capable  ou  non  capable , je  veux  ravoir  mon  argent. 
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SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  1ÏLISE<  MARIANE,  ÇLÉANTE, 

VALÉRE,  FROSINE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JAC- 
QUES, LA  FLÈCHE. 

• , * * ' ' ’ • t ' ' 

• CLf,ANTE.  « 

Ne  TOHS  tourmentez  point,  mon  père,  et  n’accinez  per- 
sonne.' J’ai  découvert  des  nouvelles  de  Votre  afiaire;.  et  je 
viens  ici  pour  voüs  dire  que , si  vous  voulez  vous  résoudre  k 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous  sera  rendu. 

nARPACOn.’  ’ ’ . i • 

Où  est-il?  ' - ■ 

' CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il<èst  en  lieu  dont  je  ré-  ■ 
ponds  ; et  tout  ne  dépend  que  dé  moi.  C’est  â vous  de  me  dire 
à quoi  vous  vous  déterminez  ; et  vous  pouvez  clioisir , ou  de 
me  donner  Mariane , ou  de  perdre  votre  cassette.- 

■ HARPAGON. 

N’en  a-t-on  rien  été  ? -, 

CLÉANTE. 

Rien  ^ tout.  Voyez  si  c’est  votre  deésein  de  souserîre  à 
ce  mariage , et  de  joindle  votre  consentement  à celui  de  sa 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  .un  clioix  entre  nous 
deux, 

HARrANE  à Clcante.  - . . ; 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n’est  pàs  assez  que  ce  con- 
sentement ; et  que  le  ciel  ( montrant  Valéry  ),  avoc  un  frère  que 
vous  voyez , vient  de  me  rendre  un  père , ( montrant  Anaelme  ). 
dont  vous  avez  à m’obtenir.  • 

•ANSfeLHK.  •" 

Le  ciel , mes  enfants , ne  me  redonne  point  à vous  pour 
être  contraire  à vos  vœux.  Seigneur  Harpagon , vous  jugez 
bien  que  le  choix  d’une  jeune  personne  tombera  sur  lé  fils 
plutôt  que  sur  le  père  : allons , ne  vous  faites  point  dire  ce 
qu’H  n’est  pas  nécessaire  d’entendre  ; et  consentez,  ainsi 
que  moi , à ce  double  hyménée. 

: , HARPAGON. 

11  faut , pour  me  donner  conseil , que  JeVoîê  fna  cassette. 

' CITANTE. 

Voiis'la  verrez  saine  et  entière.- 

HARPAGON.- 

•"'  Jé  n’ai  poirtt- d’argent  à donner  en  mariage  à mes  cnflmts. 

s V I . î • • 
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- ■ ANSELME. 

Eh  bien  ! j'en  ai  pour  eux  ; que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

, HARPAGON. 

Vous  obligerez-voiifi  à'  faire  tous  les  frais  de  ces,4eux  ma- 
riages? - ’ - 

ANSELME. 

Oui,  je  m’y  oblige.  Êtes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui , pourvu  que , pour  les  noces , vous  me  fassiez  faira  un 
habit.  - . ’ . 

ANSELME. 

D’accord.  Allons  jouir  de  l’allégresse  que  cet  heureux  jour 
nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà!' messieurs,  holàl  Tout  doucMnentj  s’il  vous  pial L 
Qui  me  payera  mes  écHtiires  ? 

HARPAGON.  ' . . • 

Nous  n’avotos  que  faire  de  vos  écritures,-  • 

LE  COMMISSAIRE. 

Ooi  ! mais  je^ne  prétends  pas , mol,  les  avoir  faites  j[ii6Ur 
rien. 

HARPAGON  montrant  maître  Jacquet. 

Pour  votre  payement,  voilà  un-liommë  que  je  vous  donne 
à pendre. 

MAIiRE' JACQUES. 

Hélas I comment  fàut-il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ; et  on  me  veut  pendre  pour 
mentir  I 

Ansëlme.  ’ ■ 

Seigneur  Harpagon , il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HARPAGON. 

Vous  payerez,  donc  le  commissaire  ? 

' -,  ANSELME.  , 

“Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à votre  mère.^ 

. HARPATTON.  ' • ’ 

et  moi , voir  ma  chère  cassette. 


•i  KIN  nE  L'XVARE. 
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ou 

■ LE  MARI  CONFONDU, 

COMÉDIE  0668). 


' PERSONNAGES.’ 

UEURGR  DANDm(i),.rkl>e  paysan,  marf  tf’An- 
géHque.  . 

ANGÉLIQUE,  femme  de  Ocorgc  Dapdin,  et  Slle  de 
M.  de  SotenTille. 

ïl.  DE  SOTENTILLK,  gentilhomme  campagnard 
père  d'AngélIqae.  ' . 

Madame  DE  SOTEMVILLE. 

CUTANDRE,  amant  d’Angéllqnc. 

CLAUDINE,  solTanted’Angélique.l  - . 
i.^IN , paysan,  serrant  Qltandre.  > 

COLIN , Valet  de  George  Dandln. 


ACTEURS.  - 
Molièee.' 

H‘>«  MOLtÈHE. 

I 

Do  CrDisy. 
Hubert. 

'LA  grange. 

M»<  DE  Brie. 

La  Thorillièee. 


■La  seRne  est  devant  la  maison  de  George  Dandln , à la  campagne. 


ACTE 


PREMIER.. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 


Ail  ! qu’une  femme  demoiselle  0.)  est  une  étrange  afTairc  ! 
i‘l  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à tousJés- 

(I)  Dandfn  est,dit  de  celui  qui  baye  (regarde)  ç.1  et  la  par  aottisc  et 
badaudise,  sans  avoir  contenance  arrestdc  : ineptus.  inslpidtis;  et  d/tn- 
diner,  user  de  telle  badaudise,  ineptire.  (Nicot.)  Étienne  Pasquier  dé- 
rive ce  mot  du  ternie  factice  dindon,  parce  que  la  marche  d’-un  dandln 
représente  assez  bien  le  mouveinent  des  cloches.  Rabelais  est.  Je  crois , 
le  premier  q'Iil  ait  fait  un  nom  propre  dé  ce  mot  rI  expressif  de  notre 
vieille  langue,  lia  été  successivement  Imité  par  Racine,  Molière,  et  U 
Fontaine. 

■•(ï)  Damblselte,  c’est  proprement,  et  selon  Tusage  ancien  du  mot,  une 
gentilli  femme,  et  est  le  féminin  de  damohet,  qui  signifiait  gentu- 
boirime.  (Nicot.)  Ce  litre  se  donnait  ans  femmes  .mariées  nées  de  pa- 
rents nobles. 
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payuns  qui  veulent  s’élever  au-dessus  de  leur  condition , et 
s’allier,  comme  j’ai  fait,  à la  maison  d’un  gentilhomme!  La 
noblesse , de  soi , est  bonne  ; c’est  une  chose  considérable , 
assurément  : mais  élle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises 
circonstances,  qu’il  est  très-bon  de  ne  s’y  point  frotter.  Je 
suis  devenu  là-dessus  savant  à mes  dépens,  et  connais  ioatylc 
des  nobles,  lorsqu’ils  nous  font,  noua  autres,  entrer  dans 
leur  famille.  L’alliance  qu’ils  font  est  petite  avec  nos  per- 
sonnes : c’est  notre  bien  seul  qu’ils  épousent  ; et  j’aurais  bien 
mieux  fait,  tout  ciche  ({ue  je  suis,. de  m’allier  en  bonne  -et 
franche  paysannerie,  que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient 
au-dessus  de  moi,  s’offense  de  porter  mon  nom,  et  pense 
qu’avec  tout  mon  bien  je  n’ai  pas  acheté  la  qualité  de  son 
mari.  George  Dandin!  George  Dandin!  vous  avez  fait  une 
sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  rnaison.m^est  effroyable 
maintenant,  et  je  n’y  rentre  point  sans  y trouver  quelque 
cliagrin.  ^ T'’ 

SCÈNE  II. 

» 

george'  dandin  , LUBIN. 


CeOrcb  nANDltt  i part,  voyant  sortir  Ltibln  de  chez  lui. 
Que  diantre  ce.  drèle-là  vient-il  faire  citez  moi? 

LDBIM  à- part,  apercevant  George  Dandin. 

.Voilà  un  homme  qui  me  regarde.  - . , 

■ GF.OROE  DANIHN  à part. 

Il  ne  me  connaît  pas. 


LUBIN  à part. 

U se  doute  de  qnelquechoae. 

GEORGE  DANUnt  à part. 

Ouais  ! il  a grand’peine  à saluer. 

LUBIR  à part.  , 

J’ai  peur  qu’il  n’aille  dire  qu’il  m’a  iii  sortir  de  là-dedans. 

GEORGE  DANblN. 

Bonjour.  - - , i ..  . 

LUBIN.  y ’ • ■ 

Serviteur.  . . , * . ' - 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n’étes  pas  d’ici , que  je  crois? 

LUBIN.  • 

Non  : je  n’y  suis  venu  que  pour  voir  la  fétc  de  dei'uain. 

GEÔBGE  DANOIN. 

Héi  dites-moi  un  peu,  s’il  vous  plaît  ; vous  venez' de  là- 
dedans? 
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' ‘ nmiN.  ■ 

Chul  I - 

- r.EORCE  DANDIK.  ' . 

Coaunent?  ' ' • 

lubin:  ' 

Paix!-  • ' • 

• GEOKCB  D/CHDIN.  ' 

Quoi  donc?  - . • 

LUBIN.  ^ 

Motus!'  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m’ajez  vu.sorlii 
de  là.  . • • - . 

CronCE  UANDIN.  • , • 

Pourquoi?  ' . ' 

* LUBIN. 

>' Mon  Dieu  1 parce..  ■ 

f'  ' ' . Gl'OKCE  OARDUL  . 

Mais  encore?  ...  , 

LU  BOT. 

Doupemcnt.  J’ai  peur  qu’on  ne  nous  écoute.  , 

, ceokoe' OANOm.. 

Point , point. 

- , LUBIN.  ■ 

. C’est  que  je' viens  de  parler  à la  maîtresse  du  logis  i de  |a 
part  d’un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  dçilx  yeux;  et  il 
- ne  faut  pas  qù’on  sache  celq.  Entendez-vous  ? • . 

^ GEORGE  DAimW»  ' 

Oui.  ' . • 

LUBIN.  ' 

Voilà  la  raison.  On  m’a  encliargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vit;  et  Je  vous  prie,  au  moins,  de  ne  pas 
dire  que  vous  m’ayez  vu.  ' 

CËORCE  DANniN. 

JP  n’ai  garde.  - ’’  ' ■ 

LUBIN.  - 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement,  comme 
on  m’^  recommandé.  - j 

GEORGE  DANDIN. 

C’est  bien  fait. 

lubin'  . 

Le  mfiri^  à ce.  qu’ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qn'on  ^se  l’amour  à Sa  femme;  et  il  ferait  le  .diable  à quatre, 
si  cela  vcmait  à ses  oreilles.  Vous  comprenez  biéd  ? 

, GEORGE  DANDIN. 

"Fort  bien. 
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-,  , LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORCB  oANnm. 

Sans  doute. 

LUBIH. 

On'le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

CEORCE  DANDIir.  i 

Le  mieux  du  monde.  , 

- ' • LUBIK. 

Si  TOUS  alliez  dire  que  vous  m’avez  vu  sortir  de  diez  lui , 
tous  gâteriez  toute  l’afTaire.  Vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE  nAimiN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-Vous  celui  qui  vous  a 
envoyé  là-dedans? 

LCBIR.  * 

* ■ C’est  le  seigneur  de  notre'  pays , monsieur  le  vicomte  de 
chose...  Èoin  ! je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre  ils 
baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Cli...  Clitandre.  . , 

\ ''  GEORGE  DÀNDVf. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure... 

LUBIU. 

■ Oui } auprès  de  tes  arbres. 

GEORg'é  DANDIR  à part.  : ^ 

c’est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s’est  venu, 
loger  contre  moi.  J’avais  bon  nez,  sans  doute  ; et  son  voisir 
nage  déjà  m’avaM  donné  quelque  soupçon. 

, LOBIIf. 

■Téligué  ! c’ést  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  Ja- 
mais vu.  Il  m’a  donné  trois  pièces  d’or  pour  aller  dire  seule- 
"Uient  à la  femme  qu’il  est  amoureux  d’elle,  et  qu’il  souhaite 
fort  l’honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s’il  y a là  une 
grande  fistigue,  pour  me  payera  si  bien  ; et  ce  qu’est,  au 
prix  de  cela , une  journée  de  travail , où  je  ne  gagne  que  dix 
sous!  - .1 

4 < 

• ' .GEORGE  DANDIt«. 

Eh  bien  ! avez-vous  fait  votre  message?  . > . . 

LUBIN..  ■ V , . - 

Oui.  J’ai  trouvé  là^dedans  une  cértàino  Claudine,  qui, 
tout  du  premier  coup,  a compris  ce  que  je  voulais,  et  qui 
m’a  fait  parler  à sa  maîtresse.  - . • ' ' 

GEORGâ  dandina  part.  . ' 

Ah  ! coquine  de  servantel  i ■ 

' vLudilv. 

. Morguioune!  cette 'Claudine-là  est  tout  .à  fait  jolio  t elle  a 

20, 
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«4 

gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu’à  elle  que  nous  ne 
soyons  mariés  ensemble. 

GEORGE  DANDIM. 

Mais  quelle  réponse  a faite  la  maîtresse  à ce  monsieur  le 
courtisan  ? 

LVBar. 

Elle  m’a  dit  de  lui  dire...  attendez.,  je  ne  Sais  si  je  me 
souviendrai  bien  de  tout  cela  : qu’elle  lui  est  tout  à fait  obli- 
gée de  l'alTection  qu’il  a pour  elfe,  et  qu’à  cause  de  son  mari , 
qui  ^t  fantasque , il  ^rde  d’en  rien  faire  paraître , et  qu’il 
faudra  songer  à chercber  quelque  invention  pour  se  pouvoir 
entretenir  tous  deux. 

- . GBORCÊ  DANDIM  à pSrt.  - % 

Ah  ! pendarde  de  femme! 

Tétiguienne  ! eela  sera  drôle  ; car  lo  mari  ne  se  doutera 
point  'de  la  manigance  : voilà  ce  qui  est  de  bon  , et-il  aura^un 
pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas  ? 

GEORGE  nANDin: 

Cda  est  vrai.  . 

LVBIM. 

Adieu.  Bouche  cousue,  au  moins!  Gardez  bien  le  s^et, 
afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

• ' ' GEORGE  DAjtniII.  '' 

Oui,ouL  ' - . ■ 

LCBIN. 

Pour  moi,  je  veux  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fin 
matois , et  1’(hi  ne  dirait  ptas  que. j’y . touche. 

. , * ••  • ^ . 

. SCÈNE  III.  • , 

GEORGE  DAMDm.  • r . 

Eft  biën!  George  Dandin^  vous  voyez  de  quel  air  votre 
femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c’est  d’avoir  voulu  épouser 
une  demoiselle  ! L’on  vous  acconùnodp  de  toutes  pièces,  sans 
que  vous  puissiez  vous  venger;  et  la  gentilhommerie  vous 
tient  les  bras  liés,  l’égriité  de  oondition  laisse  du  moins  à 
l’honneur  d’un  mari  liberté  de  ressentimenl  ; et  si  c’était 
une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  Joutes  vos  coudées 
•franclies  à vous  en  faire  la  justice  à bons  coups  de  bâton. 
Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la.  noblesse,  et  il  vous  en- 
nuyait d’être  maître  chçz  vous.  Ah!  J’enrage  de  tout  mon 
coeur,  et  "je  mp  donnerais  volontiers  des  soufflets.  Quoil 
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écouter  impudemmeot  l’aiaour  d’im  damoiseau , et  y pro* 
mettre  en  même  temps  de  la  oorrpapondaqee  I Morbleu  t je 
ne  veux  point  laisser  passer  ui^  ocçaskm  de  la  sorte.  H me 
faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à la  m^, 
et  les  rendre  témoins , à telle  fin  que  de  raison , des  sujets  de 
chagrin  et  de  ressentirntijt  que  leur  fille  me  donne.  Hais  les 
voici  l’un  et  l’autre  fort  è propos. 

V - I _ 

SCÈNE  ly. 

nONSIBUR  DE  SOTENYILLE ,,  MADAME  DE  SOTEMVILLE  ,' 

' • GEORGE  DAHDIN. 

t ' * ■ 

HONSIEDE  -DE  SOTEHTILLX. 

Qu’est-ce,  mon  gendre?  Tous  me  paransex  tèut  troublé. 

GEORGE  DARD». 

Aussi  en  ai-je  du'siijet,  et...  ' - , 

MADAHÉ  DE  SOTERVILLE. 

Mon  Dieu  ! notre  gendre,  que  vous  avra  peu  de  civilité,  de 
nepas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchexi  ' 

GEORGE  DAnpiN. 

if  a foi  ! ma  belle-mère , c’est  que  j’ai  d’autres  choses  eu 
tête;  et...'  • . ‘ ' ■ 

MADAME  de' SOTERYILLE 

Encore!  Est-il 'possible , notre  gendre,' que  vous  sachiez 
si  peu  votre  moiide , et  qu’il  n’y  ait  pas  moyen  de  vous  ins- 
truire de  la  manière  qu’il  faut  vivre  p^rroi  les  personnes  d« 
qualité? 

GEORGE  DANDin. 

, Comment?  ... 

■ ' ' M^DAMD  DE  SOtEMVltLC. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais , avec  moi , de  la  familiàrilé 
de  ce  mot  de  ma  belle-mère , et  ne  sauriez-vous  vous  accou- 
,^umer  à me  dire  madame  ? * 

. CEQRGE  DANOm. 

Varbleu!  si  vous  m’appelez  votre  geàdré,' il  me  semblé  que 
^ puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME  læ  SOTERVILLE. 

Il  y a fort  à dire , et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Appre- 
nez, s’il  vous  platt,  que  ce  n’est  lias  è vous  à vous  servir  de 
çe  mot-lè  avec  une  personne  de  ma  condition;  que,  fout 
notre  gendre  qûe'vons  soyez,  il  f a grande  difTécente. <\a 
vous  à nous , et  qiie  vous  devez  vous  connaître. 
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MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  ‘ ' 

C’en  est  assex,  m’atnour  (l)  : laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

• Mon  Dieu  ! monsieur  de  SotenTüle , vons  avez  des  indul- 
gences qui  n’appartiennent  qu’à  tous  , et  tous  ne  saTez  pas 
vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  tous  est  dû. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Corbleu  1 pardonnez-moi  ; on  ne  peut  point  me  faire  de 
leçons  là-dessus  ; et  J’ai  su  montrer'  en  ma  Tie , par  Tingt 
actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à démordre 
amais  d’une  partie  de  mes  prétentions;  mais  il  suffit  de  lui 
avoir  donné  un  petit  .avertissement.  Sachons  un  peu , mon 
gendre , ce  que  vous  avez  dans  l'esprit. 

GEORCE  DANDIN. 

Puisqu’il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous  dirai , 
monsieur  de  Sotenville , que  j’ai  lieu  de. . . 

MONSIEUR  DE  SOTENVmLE. 

Doucement , mon  gendre.  Apprenez  qu’il  n’est  pas  respec- 
tueux d’appeler  les  gens  par  leür  nom,  et  qp'à  ceux  qui  sont, 
au^essus  de  pdus  il  fout  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE  DANDIN. 

Eli  bien  ! monsieur  tout  court , et  non  jplus  monaeur  de 
Sotenville , j’ai  à vons-dire  que  ma  fomme  me  donne... 

monsieur  de  sotenville. 

Tout  beaul  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas,  dire 
ma  femme,  quand  vous  parl^  de^otre  fille.  : 

, > GEORGE  DANDIN. 

J’enrage  ! Comment  ! ma  femme  li’est  pas  ma  femme  ? 

' MADAME  DE  SOTENTILLE. 

Oui  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  l’appeler  ainsi  ; et  e’est  tout  ee  que  vous 
pourriez  foire  ^ si  vous  ayiez  épousé  une  de  ,vos  pareilles. 

' GEORGE  DANDIN  à part. 

AhI  Geoi^cDandin,  où  t’es-tu  fourré?  (Iiaüt.)  Hé!  de  grâce, 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilbommerie  à cûté,  et 
souffrez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je  pourrai,  (à  ^ 
part.)  Au  diantre  soif  la.  tyrannie  de  toutes  ces  histoires-là  1 
(à  M.  de  SoteDTille.)  Je  TOUS  dis  donc  quç  je  suis  mai  satisfait 
lie  mon  mariage,  ‘ 

* MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Et  là  raison , mon  gendre?- 

(OMot  composé  de  ma  ou  mon  et  amour,  duquel  rbomsae  caresse 
celle  qu'tl  aiiqe.  Pour  dvlter  la  dure  pronopciatlon  de  deux  rbyelles  qal 
w rencontrent , on  a réiuU  les  deux  mots.  ( NiootO 
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^ MADAME  ItK  80TBNVI1XE.  ' 

Quoi  I parier  d’une  chose  dont  vous  avez  tivé  de  si 
grands  avantages  ? ' 

. GEORGE  DANDin.  ’ ^ 

Et  quels  avantages , madame , puisque  madame  y à?  L’a- 
venture n’a  pas  été  mauvaise  pour  vous  ; car,  sans  moi , vos 
aflaires",  avec  votre  permission,  étaient  fort  délabrées,  et 
mon  argent  a servi  à reboucher  d^àsseE  bons  trous';  mais 
moi , de  quoi  y altje  profité , je  vous  prie*,  que  d’un  alonge- 
ment  de  nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandin , d’avoir  reçu  par 
vous  te  titre  Â monsieur  de  la  Dahdinière? 

• ' HOnSIEUR  DE  SOTÉNTILÇE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien , mon  gendre , l’avantage 
d’être  alüé  è la  maison  de  Sotenviile  ? ' ' ' 

’ ■ MADAME  DE  Su CEMVI IXE.  ' ' 

Et  à celle  de  la  Prudoterie,  dont  j’ai  l’honneur  d'ëlretésue 
maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau  privilège, 
rendra  vos  enfants  gentilshommes? 

• GEORGE  DAMDIN. 

Oui,  voilà  qoi  est  bien  ,^mcs  enfants  seront  geotiishemmes  ; 
mais  je  serai  cocD.-moi,  si  l’on  n’y  met  ordre. 

• ’ MONSIECR  DE  80TENVILLE, 

Que  veut  dire  cela , mon  gendre  ? * 

' george  DANDIN. 

cela  veut  dire  que  votre  fille  he  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu’elle  fait  des  choses  qui  soht  .contre 
l'honneur.  ' * 

MADAME  DE  80TENTUXE.  . 

' Tout  beau  I Prenejc  garde  à ce  que  vous  dites.  Ma  fille  est 
d’une  race  trop  pleine  de  vertu , pour  se  porter  jamais  à faire 
aucune  chqse  dont  l’honnêteté  soit  blessée  ; et,  de  la  maison  do 
la  Prudoterie , il  y a plus  de  trois  cente  ans  qu'on  n’a  {loint 
remarqué  qu’il  y ait  eu  de  femme.  Dieu  mérci,  qui  ait  fait 
pafler  d’elle. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLR.  - 

Corbleu!  dans  la  maison  de  Sotenville  on  n’a  jamais  vu  de 
doquetle;  et  la  bravoure  n’y  est  pas  plus  hérédi^ôie  aux 
mâles  qne  la  chasteté  aux  femelles.  ' - ' 

madame  dé  SOTENVItXE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie,  qui  ne  vou- 
lut Jamais  être  la  maltresse  d’un' duc  et  pair , gouverneur  de 
• notre  province.  / ‘ - . 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.' 

U.  y aenuneManturinede  Sotenville,  qui  Vefusà  vingt  miHe 
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écus  d’un  favori  du  roi , qui  ne  lui  d«nandait  seulement  que 
la  faveur  de  lui  parler. 

OEORCE  DARDIN. 

oh  bien!  votre  fille  n’est  pas  si  diflicile  que  cela  ; et  elle 
s’est  apprivoisée  depuis  qu’elle  est  chez  moi.  ^ • 

HOKSIEUR  OE  SOTENVILLE. 

Expliquez-vous , mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point  gens 
à la  supporter  dans  de  mauvaises  actions , et  nous  serons  les 
premiers , sa  mère  et  moi,  à voua  en  faire  la  justice. 

HADAHE  DE  SOTENVILLE. 

Nous  n’entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de  l’jion- 
neur  ; et  nous  l’avons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE  DANDIM..  . 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire , c,’e$t  qu’il  y a ici  un  certain 
courtisan,  que  vous  avez  vu , qui  est  amoureux  d’elle  à ma 
barbe,  et  qui  toi  a fait  faire  des  protestaUons  d’amour  qU*«Ue' 
a très-humainemeut  écoutées.  * . . ■ 

MADAME  DE  SOTEITVILIÆ. 

Jour  de  Dieu  ! je  l’étranglerais  de  mes  propres  mains , s’il 
fallait  qu’elle  foriign&t  (f)  de  l'honnêteté  de  sa  mère.  - 

HONSIEUR  DE  SOTENVltl.E.  . 

Corbleu!  je  lui  passerais  mon  ép^_  au  travers  du  corps,  à 
elle  et  au  galant , si  elle  avait  forfait  (2)  à son  honneur. 

GEORGE  DANDIN.  . 

'je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe , pour  vous  faire  mes  plmn- 
tes;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-Jè^ 

■ONSIEOK  DE  SOTENVILLE. 

Ne  VOUS  tourmentez  point  : jé  vous  la  ferai  de  tous  deux  ; 
et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à qui  que  ce  puisse 
être  (3).  Hais  êtes-vous  bien. sftr  de  ce  que  vous  nous  dites  ■* 

, • , . .CCOROS  DAKDIM.  . - . 

Très-sûr. 

t ► . 

fl)  vieux  mol  qui  vient  de/orUheart,  eorUrhor*  de  U llgfle,  dégé- 
nérer. (MÉN.)  Il  s’appliquait  surtout  aux  nobles  qui  faisaient  des  act)on* 
indignes  de  leurs  aïeux.  Ce  mot  et  le  suivant, /or/aire,  aont  très-bien 
placés  dansU  bouche  de  M.  etvlepudame  dé  Sotenvllle. 

' is)  Fovfalre,  composé  de /or,  particule  qpl  empire  ta  atgnlQcaUon  du 
mot  auquel  elle  adhère,  et  de  /olro.  Ainsi  /or/afrs, signifie  mal  faire- 
déllnquer,  violer.  ( MiCOT.)  ... 

(s)  On  pourrait  croire -quece  proverbe,  terrer  'te-boutan  à gveigu  ttn, 
vient  de  l'acüo’n'd’un^scrlmeurqul  appuie  fortement  le  bouton  de  aon  . 
Seuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire;  mais  le  'proverbe,  a upé  autre 
origine  : on  appelle  bouton,  en  termes  de  manège,  la  boucle  deeulr  qul 
eoule  le  long  des  rênes , et  qui  les  resserpe.  Alqsi  Von  dit  terrer  le  bou- 
ton, qui  est  Véqulvaleot  de  tenir  en  bride.  (A.)  _ 
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MONSIÊUR  bE  SOTBNT1LLE. 

Planez  bien  garde , au  moins  ; car,  entre  gentilshommes , 
ce  sont  des  choses  chatouilleuses;  et  il  n’est  pas  question 
d’aller  faire  ici  un  pas  de  clerc.  , 

GEORGE  DANniN. 

Je  ne  tous  ai  rien  dit  , tous  dis-je , tpii  ne  soit  Téritable. 

' HONSIECR  DE  SOTENTILLE.  • 

M’amour,  Tdlez-Tous-en  parler  à TOtre  fille,  tandis  qu’aTee 
mon  gendre  j’irai  parler  à l’homme. 

nAnAHe  de  sotertille. 

Se  pourcait-il , mon  fils  ,.qu’elle  s’oqbliât  de  la  sorfè , 0]>rès 
le  sage  exemple  que  tous  saTez  tous -même  que  je  lui  ai 
donné?  • , 

MONSIEUR  'hE  SOTESTIU»;  . , ’ * 

Nous  allons  éclaircir  l’affai;-è.  SuiTcz-moî;  ifion  gendre , et 
ne  TOUS  mettez  point  en  peine!  Vous  Terrez  de  quel  bois  nous 
nous  cliauffons,  lorsqu’on  s’attaque 'à  ceux  qui  nous  peuTent 
appartenir.  ' ' 

CeORCE  DANniN. 

Le  yoici  qui  Tîerit  Ters  nous.  ‘ ' . 

, - scène:  V.  . 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN.  ' 

i • 

. ' MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Monsieur,- suis-je  connu  de  TOUS?  - '• 

CLITANDRE.  • * 

Nonpas,^que  je  sache,  monsieur., 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE.  ' •- 

Je  m’appelle  le  baron  de  SotcnTillé.  . . 

CLITANDRE.  . ' 

Je  m’en  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Mon  nom  est  connu  à la  cour  ; et  j’eus  fhonneur,  dans  ma 
jeunesse , de  me  signaler  des  premiers  à l’arrière-ban  de 
Nancy  (l).  • 

, CLITANDRE. 

A la  bonne  heure.  i 

(I)  L’arrlirt-ian  eiillTa  convocallon  qu’un  souverain  faisait  autrefois 
tic  toute  la  noblesse  de  ses  Etats , pour  marcher  contre  scs  ennemis. 
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GÇOB(3E  DANDiN, 

MOIUtEUR  DÉ  SOTENTIIXE. 

^ Monsieur  mon  père^  Jean-Gilles  de  Sotenvilie , ;ul  la  gloire 
d’assister  en  personne  au  grand  siège  de  Montaiiban  (l). 

OLITANDRE. 

J’en  suis  raTî. 

MONSIEUR  DR  SOTENTILLE.  ^ 

El  j’ai  un  aïeul,  JBertrand  de  Sotenville , qui  fut  si  coasi- 
dérè  en  son  temps , q’ue  d’avoir  permission  de  -vendre  tout 
son  bien  pour  le  voy^  d’outre-mer. 

CUTAKDRE., 

Jale  veui  croire.'  ‘ 

. . MONSIEUR  DE  SOTENyiIXE. 

Il  m’a  été  rapporté , monsieur,  que  vous  aim'ez  et  poursui-^ 
ves  une  jeune  personne,  qui  est'ma'  ®le,  pour  laquelle  je 
m’int^'esse,  (montf'aot  George  Dandiii)  et  pour  l’homme  que 
vous  voyez,  qui  a l’honneur  d’être  mon  gendre  . -, 

- ' . CLITANDRE. 

QuiPmoi.’  - 

MONStEÇR  ns  SOTENVILLE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  devons, 
S'il  vous  plaît , un  éclaircissement  de  cette  alTaire. 

- ^ . CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  lAédisance!  Qui  vous  a dit  cela,  mon- 
sieur ? 

‘ ' MONSIEUR  PE  SOTENVILLE. 

Quelqu’un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE.  ‘ 

Ce  quelqu’un- là  en  a menti.  Je  suis  honnête  homme.  Mo 
croyez- vous  capable , monsieur,  d’une  action  aussi  lâche  que 
celle-là  ? Moi , aimer  une  jeune  etbelle  personne' qui  a l’lmr>- 
neur  d’être  la  fille  de  monsieur  le  baroU  de  Sotenvîllel  je  vous 
révère  trop  pour  cela , et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Qui- 
conque vous  l’a  dit  est  up  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons , mon  gendre. 

OEORCE  DANDIN. 

Quoi?  ' - . 

' . 'CLITANDRE. 

C’est  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR  'de  SOTENVILLE  à Georgc  Daixiin. 

Répondez.  ■ 

(O  II  .s’.-igU  sans  doute  du  siege  de  Mnnl.nuban  par  Louis  XIII , en  iMi , 
riirVun  un  an  avant  la  nnissaiicp  de.  Molière. 
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ACTE^.l,  5CÈNE  VI. 

• fiBOBGF.  DANDtN. 

Répondez,  vons-méme. 

CI.ITANDBE. 

Si  je  savais  qui  ce,  peut  être,  je  lui  donnerais,  en  votre 
Présence,  de  l’épée  dans  le  ventre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  à Gesrgc  Dandia. 

soutenez  dont  la  chose. 

^GEÔrQE  PANDIN.' 

EHe  est  toute  sôutênue.  Cela  est  vrai. 

cl;tandre. 

Est-ce  VQtre  gendre , monsieur,  qui... 

hOrsieur.de  sôtenvillÊ.  _ . 

Oui , c’est  lui-même  qui  s’én  ^t  plaint  à rfioi. 

CLITARDRE. 

tartes,  U peut  remercier  l’avantage  qu’il  a de  vous  appar- 
tenir ; et , sans  feela , je  loi  apprendrais  bien  à tenir  de  pareils 
discours  d’une  personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI. 

' MOltSiBUR  ET  madame  DE  SOTENVILLE, ' ANGÉLIQUE, 
CLITANDRE,' GEORGE  DANDIN  , CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  ^ . 

Pont  ce  qui  est  de  cela , la  jalousië  est  une  étrangë  chose  ! 
J’amène  ici  ma.  flUe  pour  éclaircir  l’aflaire  en  présence  de 
tout  le  monde. 

CUTANDREà  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à votre  mari  que 
je  suis  amoureux  de  voua? 

ANCÉUOUE.  ^ * 

Moi?  Et  comment  lui  aurais-je  dit?  Est^çe  que  cela  est?  Je 
voudrais  bien  le  voir,  vraigient,.que  vousjussiez  amoureux 
de  moi.  Jouez-vops-y , je  vous  en  prie  ; vous  trouverez  à qui 
parler;  c’est  une  cliose  que  je  vous  conseille  de  faire  ! Ayez 
recouré,  pour  voir,  à tous  les  détpurs  des  amahts  : essayez  un 
peu,  par  plaisir,  à m’envoyer  des  ambassades,  à. m’écrire 
secrètement  de  petits  billets  doux , à épier  les  moments  que 
mon  mari  n’y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  pour  me 
parler  de  votre  amour  : vous  n’avez  qu’à  ÿ venir",  je  vous  pro- 
mets que  vous  serez  reçueommè  il  faut: 

' ' CLITARDRE.  ' ’ ’ 

né!  là,  là,  madame,  tout  doucement,  il  n’est  pa.s  néces- 

21 
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saire  de  me  faire  tant  de  leçons , et  de  tous  tant  scandaliser . 
Qui  vous  dit  qne  je  songe  à vous  aimer  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sais-jÇ , mol , cerqu’on  me  vient  conter  id  ? 

CLITANOne. 

On  dira  ce  que  l’on  voudra  ; mais  vous  savez  si  je  voys  ai 
^larlé  d’amour  lorsque  je  vous  ai  rencontrée.  ' 

ANGÉLIQUE.  , 

Vous  n’aviez  qu’à  le  faire , vous  auriez  "été  bien  venu  t ’ 

CLITANURE. 

Jé  vous  assure  qu’avec  moi  vous  rt*avez  rien  à cfâindré  , 
que  je  ne  suis  point  liomme  à donner  du  cliagriq.  aux  belles  ; 
et  que  je  •vous  r^pecte  trop,  et  vous,  et  ihessiëurs  vos 
patents,  popr  avoir  la  pensée  d’étre  amoureux  de  vous. 

. MADAME  DE  SOTENVILLE  à Geurge  Dandio.  ' 

Eli  bien  ! VOUS  le  voyez.^ 

MONSIEUR  DE  SOTRimLLE. 

Vous  voHà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à cela  ? 

GEORGE  'dANMN. 

le  dis  que  eç  Sont  là  des  contes  à dormir  de^oilt  ; que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais , et  que  tantôt;  puisqii’il  faut  parler 
net , elle  a roifu  une  ambassade  de  sa  psrt.  - ^ 

ANGÉLIQUE, 

Moi , jlai  reçu  une  ambassade?  ’ 

CLItANDRE.  ' . ' • 

l’ai  envoyé  une  ambassade  ? ' ' 

ANGÉLIQUE. 

Claudine.  ' 

• ’ ' CLITANDRE  à Claudine.  • • ' 

Est-M  vrai  ? ■ 

' CLACDINfe. 

Par  ma  foi , voiH^uné  étrange  fausseté!  • 

GÇORGE  DANDIN. 

Taisez-vous , carogne  que  voué  êtes.  Je  sais  de  vos  nou- 
veftes;  et  c’est  vous  qui  tahtôl  avez  introduit  te  courrier  * 

, CLAUDINE.  ' . 

Qui?  moi?,  ' > ■ 

GEORGE  DANDIN. 

Oui , voite.  Ile  faites  point  tant  la  sucrée. 

céaddinÊ.  » , . 

Hélas  ! que  tout  1e  monde  aujourd’hui  est  reriipli  <te  mé- 
chanceté, de  m’aller  soupçonner, ainsi,,  moi  qui  suis  l’miio- 
ocnce  même . 
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CEORCE  O ANDIN. 

Taûe>-ToiM,  bonne  pièce  (1).  Vous  faites  la  sournoise,  mais 
je  vous  connais  H y a longtemps  ; et  vous  êtes  une  dessalé  (2) . 

, CLAUDINE  à Angélique. 

Madame,  est-ce  que...  ^ ' 

CEORGE  D ANDIN. 

Taisez-vous,  vous  dis- je;  vous  pourriez  bien  porter  la  folle 
eiicbère  de  tous  les  autres;  et  vous  n’avez  point  de  père  .gen- 
tilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C’est  une  imposture  si  grande,  et  ipii  me  touche  si  fort  au 
cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  répondre. 
Cela  est  bien  horrible  d’être  accusée  par  un  mari , lorsqu’on  ' 
ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à faire!  Bêlas!  si  je  suis  blâmable 
en  quelque  chose,  c’ést  d’en  user  trop  bien  avec  m. 

O.A8D1NE.  ’ - ; 

■ Assurément.  ' ' 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer  ; et  plût  au  ciel 
que  je  tusse  capable  dé  souifÉir,  comme  il'  dit,  les  galanteries 
de  qtielqirôn  ! je  ne  serais  pas  tant  à plaindre.  Adleii  ; je  me 
retire,  et  je  ne  puis  plus  endurer  ^u’on  m’outrage  de  cette 
sorte.  ■ ‘ ‘ 

SCÈNE  VIL  . 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE  , CUTANDRE, 
r.EORCE  DANDm,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE  B George  Dindin. 

Allez , voOs  ne  méiitez  pas  l’hqnnête  femme  qu’on  vous  a 
donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi  ! il  mériterait  qu’elle'lui  Ht  dire  vrai  ; et,  si  j’étais 
en  sa  place,  je  n’y  marchanderais  pas.  (à  CliLiadre.)  Oui,  mon- 
sieur, vous  devez,  pour  le  punir,  faire  famour  à ma  maltresse. 
Poussez,  c’est  moi  qui  vous  le  dis  : ce  sera  fort  bien  employé  ; 
et  jè  m’offre  à vous  y servir,  puisqu’il  m’en  a déjà  taxée. 

( Qaudiue  sorL) 

(0  Par  Ironie,  une  bonne  piété,  e'yat-â-dire  «ne  ptite  de  monnaie 
fauue;  et  eai^Té,  une  méchante  personne.  . . 

(t)  Vieux  mot  que  l’Académie  n'a  pas  accuMlII  dans  son  .dictionnaire 
male  qnl  est  encore -en  usagé  parmi  le  peuple'  Il  vent  dire  Un , rusé , 
adroit . dtrillard.  (A'oirex  RtCHELtT.) 
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GEORGE  DANDIN, 


H0NS1EU9  DE  80TEKTILLF,. 

Voi»  méritez , mon  gendre,  qu’on  vous  dite  ces  ehoses-là  ; ' 
et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

MADAME  DE.  SQTENVILLE. 

Allez , songez  à mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née  ; et 
prenez  garde  d(^orniais  à ne  plus  faire  de  pareilles  bévues. 

tSEORCp  DAMDIN  à part. 

'J’enrage de  bon  cœur  d’avoir  tort,  lorsque  j'ai  raisofi.  > 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLE,  tLITANDRE,  GEOttGE 
• • DANDIN. 

* CUTANDHE  à noDsieur  de  SoteoviUe. 

Monsieur , vous  voyez  comme  j’ai  été  faussement  accusé  ; 
VOUS  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d’honneur, 
et  Je  vous  demande  raison.de  l’affront  qui  m’a  été  fait! 

MONSIEUR  DK  SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c’est  l’ordre  des  procédés.  Allons,,  mon 
gendre,  faites  satisfaction  à monsieur.  ' . 

. -,  CEORGE  DANDIN.  . , - . 

' Comnaent!  satisfaction.*  ' 

MONSIEUR  DE  EOTENVU.LE> 

Oui , cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l’avoir  à tort  accusé. 
GEORGE  DANDIN.  , 

C’est  une  chose , moi , dont  je  ne  demeure  pas  d’accord , de  , 
l’avoir  à tort  accusé;  et  je  sais  bien  ce  que  j’énpebse. 

MONSIEUR  DE  SOTENVJLLE. 

Il  n’importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  ii  a 
nié:  c’est  satisfaire  lés  personnes;  et  l’on  n’a  nul  droit  de  se 
plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN.  ' 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvais  couché  avec  ma  femhic , 
il  en  setait  quitte  pour  se  dédire?  , . , 

MONSIEÜR  DE  SOTENVILLE.  ’ 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  je  vous 
dis.  , * 

GEORGE  DANDIN. 

Moil  je  lui  ferai  encore  des  exc.u.ses  après... 

'■  ■ MONSIEUR'  DE  SOTENVILLB. 

Allons,  vous  dis-je;  il  n’y  a rien  â balancer,  et  vous  n’avez 
que  faire  d’avoir  jieur  d’en  trop  taire*,,  puisque  c’èst  inéi  qui 
vous  conduis. 
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ACTE  1,  SCÈNE  VIII.  7ii 

CBORGE  DANÜIN. 

Je  ne  saurais... 

HONSIEOR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  1 mon  gendre,  ne  m’échaufTez  pas  la  bile  : je  me 
mettrais  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous  gouvémer 
par  moi. 

ceorge’ pANDin  à part. 

Ab  I George  Dabdin  I , " ’ 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à Ia,main,  le  premier  : monsieur  est  gentil- 
Uorome,  et  vous  ne  Têtes  pas.  ' • 

GEORGE  DANDIN  à part,  le  bonnet  à la.  main. 

J’enrage!  - . ' 

MONSIEUR  DE.  SOTENVILLE. 

Répétez  avec  moi:  Monsieur...  ’ 

GEORGE  DANDIN. 

'Monsieur...  ^ , 

. ^ MONSIEUR  DE  SOTI^ILLE. 

. Je  vous  demande  pardon....  ( rojant  que  George  Oanditi.fait 
iTirScullé  de  lui  obéir.  ) Ah  I 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  demande  pardon... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j’ai  eues  de  vous. 

• GEORGE  DANDIN. 

Des  mauvaises  posées  que  j’ai  euès  de  vous.  * 

MONSIEUR  DE 'SOTENVILLE. 

C’est  que  je  n’àvais  pas  l’honneur  de  voue  çoiinaltre. 

' GEORGE  DANDIN.  ' • 

C’est  que  je  n’avais  pas  ,1’bonneur  de  vous  connattie 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire.. . 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vousprie  de  croire... 

MONSIEUR  DE  mTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d’un  homme  qui  me  veut 
faire  cocu  ? ' ‘ 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  le  menaçant  encore. 

Ail!  , 

CLITANDRE.  ^ ’ 

llsuflit.  monsieur.  '*  ' ' ‘ 

21. 
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GEORGE  DAMDIN, 


MONÜIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Non,  je  veax  qu’il  acIièTé,  et  que  tout  aille  dtuts  les  fonnes  : 
Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DÀNDIR. 

Qiie  je  suis  votre  serviteur 

CLITAEtDRE  4 George  Dandia. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur;  et  je  ne  sohge 
plus  à ce  qui  s’est  passé,  (à  M.  de  Sotenville.)  Pour  tous,  mon- 
sieur, je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  f&ché4u  petit  chagrin 
que  vous  avez  en.  ' ' 

MONSIEUR  DE  SOTEITVILLE. 

Je  VOUS  boise  les  mains  ; et , quand  il  vous  plaira , je  vous 
donnerai  le  diverti^ment  de  coiriTe  un  lièvre.  ■ 

CUTANDRE. 

C’est  trop  de  grâce  qne  vous  mè  faites. 

' ' ( Ciitaodre  aopL  ) 

MONSIEUR  DE  SOtÈirVlLLE. 

VoilJ^  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les  choses.  Adieu. 
S^hezque  vous  êtes  entré  dans  une  famille  quj  vous  donnera 
dé  l’appui,  et  ne  souffrira  point  que  l’on  vous  fasse  auèun  af- 
front. 

SCÈNE  IX, 

■ GEORGE  DANDIN. 

•s.  . ' ■ 

Ah  1 que  je...  Vous  l’avez  voulu  ; .vous  l’avez  voulu , Geoige 
Oandin;  vous  l’avez  , voulu  ; eela  vous  sied  fort  bien^  et  vous 
voilà  ajusté  comme  il  faut  : yous  avez  justement  ce  que  vous 
méritez.  Allons,  il  s’agit  seulement  de  désabuser  le.père  et  la 
mère;  et  je  pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d’y 
réussir. 


ACTE -II. 


scSne  pbemièbe. 

CLAUDINE,  LÜBlN,  ' ' • 

CLADDINE.' 

Oui , j’ai  bien  deviné  qu'il  fallait  que  cela  vint  de  toi , et  que 
lu  l’eusses  dit  à quelqu’un  qui  l’ait  rapporté  à notre  maître. 
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ACTE  II,  SCÈNE. I, 

LUBIM. 

Par  ma  foi  J je  n’en  ai  touché  qu’un  petit  mot,  en  passant, 
à un  homme,  afin  qu’il  ne  dit  point  qu’il  m’avait  vu  sortir  ; et 
il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grands  babillards  1 

CLAODINE. 

Vraiment;  ce  monsieur  le  vicomte  a bien  choisi  son  monde, 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur  ; et  il  s’est  allé  servir 
ià  d’un  homme  bien  chamjeux.  ’ . . , 

CUBIN, 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai  mieux 
garde  à moi. 

CLAUDINE. 

Oui , oui , il  sé^ra  temps  ! ..... 

-,  ' LOBIN.*  . . . , ’’ 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute.'  , - 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que j’écopte?  .•  .T- 

LUBIN. 

‘ Tourne  un  peu-  ton  visage  devers  moL  ^ ... 

CLAUDINE.  • ' •.  * . ' 

• Eh  bien!  qu’est-ce? 

LUBIN.  - 

Claudine.  ' ‘ 

' CLAUDINB.  ’ * 

Quoi?  , ■ . , ■ . . , 

LUBIN. 

Eh  ! là!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  qiie  je  veux  dire? 

. CLAUDINE. 

•Non.  . . 

LUBIN.  ' - ' 

illorgué!  je  t’aime.  ' ‘ . 

CLAUDINE. 

Toutde’bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m’emporte!  Tu  me  peux  croire,  puisque  j’en 
jure.  , 

CLAUDINE. 

A la  bonne  heure.  . . • • 

LUBIN. 

Je  me'sens  tout  triboùUler  (1)  le  cœur  quand  je  tp  regarde. 

CLAUDINE. 

le  m’en  réjouis.  ' • ‘ i 

LUBIN. 

' Comment  est-ce  que  lu  fais  pour  être  si  jolie? 

IV  lYoubltr,  remuer  le  coeur.  Ce  mol  esl  trii-ucleiv 
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GEORGE  DANDIN, 


CLAUDinK. 

Je  fais  corame  font  fes  autres. 

LDBIN. 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  (kire  un  quarte- 
ron ; si  tu  veux , tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton  lùari,  et 
nous  serons  tous  deux  mari  et  femme.  ^ ^ 

CLADDIim. 

Tu  serais  peut-être  jaloux  com'me  notre  maître.  . 

Lcnm. 

Point.  ■ , 

CLAOniNE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j’en  veux  un 
qui  ne  s’épouvante  de  rién , un  si  pleiq  de  confiance  et  si  sûr 
de  ma  chasteté , qu’il  me  vit  sans  inquiétude  au  milieu  de 
trente  hommes.  - a 

LDBIN. 

Eh  bien  ! je  serai  comme  tout  cola. 

CLADDINE. 

C’est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d-’une 
femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  raffaire  est  qû’on 
n’y  gagne  rien  de  bon  : cela  nous  fait  songer  à mal  ; et  ce  Sont 
souvent  les  maris  qui,  avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes 
ce  qu’ils  sont.  > • • ’ 

LDBIN.  ' 

Eli  bieq  ! je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  lout  ce  qu’il  le 
plaira»  - , , 

CLAUDINE. 

voilà  eomme  il  faut  faire  pour  n’être  point  trompé.  Lors- 
i|u’un  mari  se  met  à notré  discrétion,  nous  ne  prenons  de  li- 
berté que  ce  qu’il  nous  en  faut;  et  il  en  est  comme  avec  ceux 
qui  nous  ouvrent  leur  bourse , et  nous  disent  : Prenez.  Nous 
en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la  raison. 
Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  efforçons  de  les 
tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

LDBIN. 

Va,  jé  serai  <^e  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  et  tu  n’as 
^qu’à  te  marier  avec  moi.  •>  , 

' , CLAUDINE.  ‘ 

Eh  bien  ! bien  f nous  verrons.  ' 

LDBIN. 

VieDS  donc  ici , Claudine. 

OLADDIUE. 

Que  veux-tu?' 

^ LDBIN. 

Viens,  te  dis-je. 
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ACTE  II , SCÈNE  1.  5iî) 

CLAUDINE. 

' Ah '.doucement.  Je^n’aime  point  les  patinenrs. 

LUBIN. 

Eh  ! un  petit  brin  d’amitié.  f 

' CLAtniNE. 

Laîsse^moi  lî»i  te  dis-je;  je  n’entends  paâ  raillerie. 

LCBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE  repoussaot  Lubin. 

Hai!  • " 

LUBIN. 

Ail!  que  tu  es  rude  à pauvres  gens!  Fil  que  cela  est  mal 
lionnëte  dp  refuser  les  personnes  ! N’as-tu  point  de'honted’élre 
belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu’on  te  caresse  ? Eh  I là  ! 

CLAUDINE. 

J«  te  donnerai  sur  le  nez.  ' 

LUBIN. 

Oh  1 la  f^ouchel  la  sauvage!  Ji  ! pouas!  la  vilaine,  qui  est 
cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t’émancipes  trop.' 

' . LUBIN. 

Qu’est-ce  que  cela  te  coûterait  de  me  laisser  un  peu  faire? 

CLAUDINE. 

~ Il  faut  que  tu  te  donnes  patience.  r 

LUBIN. 

I Un  petit  baiser  seulement , en  rabattant  sur  notre  mariage. 

. CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante.  . . - 

LUBIN. 

Claudine,  je  t’en  prie,  sur  l’et  tant  moins  (1).  ' 

CLAUDINE. 

Eli  ! que’  nenni  ! J’y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-t'en  , et 
dis  à monsieur  le  vicomte  que  j’aurai  softi  de  rendre  son  biflel . 

5 ' • ( LUBIN. 

Adieu , beauté  rudanière  (2).  ' 

CLAUDINE.  - ' • • • 

Le  mot  est  atnoureux.  . ' 

(I) Cette  expretsion,  peu  eonuoe,  est  eaipruntéc  de  la  pratique,  et  sl- 
sniOe  en  déduction  : Je  vous  donperal  eeb  sur  et  font  moint  de  ce  que 
je  vous  dois.  (B.)  . ' 

(a)  Budantére,  dans  te  style  populàlrc,  signifle  une  personne  d'unc 
hdineur  farouche,  sévère,  brusqué. 
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360  GEOHGE  OANDIN, 

LPBIlf. 

Adieu , rocher,  caillou , pierre  de  taiile , et  tout  ce  quH  y » 
de  plus  dur  au  inonde. 

clahdike  seute. 

Je  Tais  remettre  aux  mains  de  ma  raaKresse...  Mats  la  Toici 
a?«c  son  mari  : étoigQonS'nous,  et  attendons  qq’eHe  wit  seule. 

SCÈNE  H. 

GEORCE  DANDIR,  ANGELIQUE.  ' / 

GEORCg  DAHSIN. 

NOQ,  non  ; on  ne  m’abuse  pas'aveç  tant  de  facilité,  et  je  né 
uiis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l’on  m’a  fait  est  vé- 
ritable. J’ai  de  meilleurs  yeux  qu’on  ne  pense , et  votre  gali- 
matias ne  m’a  point  tantôt  ébloui.  . . ■ 

SCÈNE  ni. 

CLIT ANDRE,  ANGÉLIQUE,  GE0RGE  DANMN. 

eLITAimaE  à part,  dans  le  fond  do  théâtre. 

Ah  ! la  voilà  ; mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE  DAMDIR  sans  Tttir  Ohanth-e.  > 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j’ai  vu  la  vérité  de  «e  que 
Eo»  m’a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  avez  pour  le  nœud 
qui  nous  joint.  (Clhandre  et  Angélique  se  saluent.  ) Mon  Dieu  ! 
laissez  là  votre  révérence  ; ce  n’est  pas  de  ces  sortes  de  res- 
pects dont  je  vous  parie,  et  vous  n’àvez  que  faire  de  vous 
moquer. 

VARGÉLIQDE,  < ' 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE  DANUIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connais...  (Qitandre  et  Angélique  se 
■alueut  encore.)  Encore!  Ah!  ne  raillons  poiift  davantage.  Je 
n’ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fôrt 
au-dessous  de  vous,  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne;  j’enténds  parier  de  celui  que  voua  devez 
à des  nœuds]  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du  mariage... 
(Angélique  fait  signe  à cliundre.)  11  ne.  faut  point  lover  les  épau- 
les, et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

Augéliqoe.  . ’ 

Qui  songe  à lever  les  épaules?. 


Digitized  by  Goc^le 


ACTE  11,  SCÈNE  lY. 


2il 


CEOKCC  nANDIN. 

Mon  difînl  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore  une  lois, 
(]ue  le  mariage  est  une  chaîne  à laquelle  on  doit  porter  toutes 
sortes  de  respects;  et  que  c’est  fort  mal  fait  à vous  d’en  user 
comme  vous  faitâ.  ( Angélique  fait  signe  de  la  tête  à Clitandre.  ) 
Oui,  oui,  mal  fait  à vous;  et  vous  n’avez  que  faire  dé  hocher 
la  tète,  et  de  me  fsire  la  grimace.  ' 

ANCÉI.IQUe. 

Moi  ? je  ne  sais  ce  qué  vous  voulet  dire. 

' • CEOnCE  DAMDIIS. 

Je  le  sais  fort  bien , moi  ; et  vos  mépris  me  sont  conniis.  $i 
je  ne  suis  pas  né  hoble,  au  moins  suis-je  d’Iine  race  où  il  n'y 
a point  de  reproche  ; et  la  famille  dés  Dandin... 

CLITAtfDHE  derrière^  Angélique^  sans  être  aperçu  de  George  Dandin.' 
Un  moment  d’entretien. 

GEORGE  nAlSDPl  safts  voir  Clilândre,  ' 

Hé!  ' ' 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ? Je  ne  dis  mot. 

( George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  Clitandre  se  retire  eo 
faisant  une  grande  révércncie  i George  Dandin.) 


SCÈNE  IV. 

GEOhGE  DANDIN  , ANGELIQUE. 

- . GEORGE  DANtUN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

' ANCÉLIQCE. 

Eh  bien  ! est>ce  ma  faute?  Que  voulez-vous  que  j’y  ras.se  ? 

■ ' GEORpe  DANDIN. 

Je  veux  que  <vous  y fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne 
vent  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  les  ga^ 
lanls  n’obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien.  Il  y a un 
certain  air  doucereux  qui  les  attire , ainsi  que  le  miel  fait  les 
mouclies;  et  les  lionnétes  femmes  ont  des  manières  qui  les 
savent  chasser  d’abord. 

..  ANGÉLIQUE. 

Moi , les  chasser  ! et  par  quelle  raison  ? Je  né  me  scandalise 
point  qu’on  me  trouve  bien  faite;  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

' CEOKtæ  DJANOINi 

Oui  ! Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  un  mari 
pendaul  cette  galanterie? 
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GEORGE  DàNDIN  , 

ANGÉLKHJE. 

Le  personnage  d’un  honnête  homme , qui  est  bien  aise  île 
voir  sa  femme  considérée.  . v- 

CEOBGE  DANDRt. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n’e$t  pas  là  mon  compte  ; et  les 
Uandin  ne  sont  point  accoutumés  à cette  jnode>là. 

ANGÉLIQUE. 

oli  ! les  Dandin  s’y  accoutnmeront  s’ils  veulent  ; car,  pour 
moi , je  vous  déclare 'que  mon  dessein  n’est  pas  do  renoncer 
au  ftionde,  et  de  m’enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Com- 
ment 1 parce  qu’un  homme  s’avise  de  noos  épouser,  il  faut 
d’abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour  nous,  et  que 
nous  rompions  toqt  commerce  avec  les.  vivantel  C’est  une 
chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  maris-; 
et  je  les  trouve  bons  dè  vouloir  qu’on  soit  morte  à tous  les 
divertissements , et  qu’on  ne  vive  que  pour  eux  I Je  me  mo- 
que de  cela , et  ne  veux  point  mourir  si  jaine. 

GEORGE  nAHDIN. 

c’est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi 
que  vous  m’avez  donnée  publiquement.^ 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  l’ai  point  donnée  de  bon  cosur,  et  vous 
me  l’avez  arractiée.  M’avez-vons,  avant  le  mariage,  demandé 
mon  consentement,  et  si  je  voulais  bien  de  vous?  Vous  n’avez 
consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux, 
proprement,  qui  vous  ont  éimusé,  et  c’est  pourquoi  vous 
ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à eux  des  torts  que  l’on 
pourra  vous  (aire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de 
vous  marier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise  sans  consulter 
mes  sentiments,  je  prétends  n’être  point  obligée  à me  sou- 
mettre en  esclave  à vos  volontés , et  je  veux  jouir,  s’il  vous 
(liait , de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m’offre  la  jeu- 
nesse, prendre  les  douces  libertés  que  l’ftge  me  permet,  voir 
un  peu  le  beau  monde,  et  goûter  le  plaisir  de  m’ouir  dire 
des  douceurs.  Préparez -vous-y,  pour  .votre  punition  ; et 
rendez  grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  (>as  capable  de 
quelque  chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIN.  ' 

Oui  ! c’est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre  mari , et 
je  vous  dis  que  je  û’ûRtends  pas  cela. 

AKGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l’entends. 

GEOnr.R  DANDIN.  S parL' 

Il  me  prend  <ks  tentations  d'accommoder  tout  sou  vidage 
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à la  compote,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaii'e  de  sa  vie  aux 
diseurs  de  fleurettes.  Ah!  Allons,  George  Uandin;  je  ne 
pourrais  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  (quitter  la  place. 

SCÈNE  V.  . . 

• ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J’avais,  madame , impatience  qu’il  s’en  allât,  pour  vous 
rendre  ce  mot  de  la  pari  que  vous  savez. 

ANGÉLIQOE. 

Voyons,  . ' • - 

■ ..  , CXAUDINE  à part. 

A ce  que  je  puis  remat-quer,  ce  qu'on  lui  dit  ne  lui  déplaît 
(tas  trop.'  . ' 

ANGÉLIQUE. 

' Ati  ! Claudine,  que  ce  billet  s’explique  d’une  façon  galante  ! 

' Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans'  toutes  leurs  actions,  les 
gens  de  coor  ont  un  air  agréable  ! Et  qu’eSt-ce  que  c’est , au- 
près d’eux,  que  nos  gens  de  province? 

CLAUDINE. 

. Je  crois  qu’après  les  avoir  vus,  les  Daudin  ne  vous  plaisent  • 
guère. 

ANGÉLIQUE. 

‘ Demeure  ici  : je  m’en  vais  faire  la  réponse...  • 

CLAUDINE  seule. 

Je  n’ai  pas  besoin  , que  je  pense , de  U>i  recommander  de 
la  faire  agréable.  Mais  voici...  - . 


SCÈNE.  VI. 


CLITANDRE,  LÜBIN,  CLAUDINE. 


CLAUDINE.  ^ 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  messager. 

CLITANDRE.  ' 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens  ; mais , ma  pauvre 
Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bous  ofliccs  que 
Je  sais  que  tu  m’as  rendus.  (Il  fouille  daus  sa  poche.)  . 

. CLAUDINE.  '' 

Hé  ! monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur,  vous 
n’avez  que  faire  de  -vous  doimer  cètle'poinedà  j et  je  vous 
rends  service  parce  que  vous  le  méritez,  él^qiWjjEt'me  sens  au 
ceeur  de  l’incliaatiou  pour  vous.  ' ‘ ‘ ‘ ’ 

' Molière.  T II.  ■ V’  w V î? 


I 
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254  CKORGE  DANDlîl , 

CLITAIIDRE  donnant  de  l'argent  à Cliudinç. 

J«  te  suis  obligé.  ^ , 

LtBIN  à Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés , donne-moi  cela,  que  je  le 
mette  avec  le  mien.  •- 

. CLACDIKE. 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CMTAItDIlE  à Claudine. 

Uis-m^i , fls-tu  rendu  mon  billet  à ta  belle  maîtresse.’ 

CLAUDINE.  ' . - 

Oui.  Elle  est  allée  y répondre.  ^ 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n’y  a-t-il  pas  moyen  que  je  ,1a  puisse  en- 
tretenir.’ 

CLAUDINE.  _ . 

Oui  ; venez  avec  moi , je  vous  ferai  parler  à elle. 

CUTANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon.’  et  n’y  a-t-it  rien  à risquer  ? 

CLAUDINE.  , 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis,  et  puis  ce.n'est 
pas  lui  qu’elle  a le  plus  à>  ménager  ; c'est  son  père  et  sa  mère  ; 

, et,  pourvu  qu’ils  soient  pi-évenus  (1),  tout  le  reste  n’est  point 
à craindre. 

CUTANDRE. 

Je  m'abandonne  à ta  conduite.  • . ' 

. LUBIN  seul.  ■ 

Tétiguenne!  que  j’aurai  là  une  habile  femme!  Elle. a de 
l’esprit  comme  quatre.  . . 

SCÈNE  VII. 

GEORGE  DÂNDIN  , EUBIN. 

, GEORGE  DANDIN  bas  à part. 

Voici  mon  homme  de  tan tét;  Plût  au  cid  qu’il  pût  Se  ré- 
soudre à vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à la  mère  de 
ce  qu’ils  ne  veulent  jwlnt  croire!  ' ^ / 

LUBIN. 

Ab!  vous  voilà,  monsieur  le liabillard , à qui  j’avais  tant 
recomrnandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l’aviez  tant  pro- , 

, (<)  AI , pourtii^u’ili  loiient prévenus, e'est-S-<nre  pourvu quils  aient 
toujours  ta  lAèi^e  ; prévention  on  faveur  de  leur  Bile , pourvu  qu’ils 
soient  toujours  dlsporiJs  A ne  rien  croire  de  ce  qu’on  leur  dira  contre 
cUe.fa.J^’  '•  ^ . • 
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ACTE  U,  SCÊME  VII. 

mis  ! Vous  6tes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  que 
l’on  vous  dit  en  secret? 

CEOBGE  DXNDIN.  ’ 

Moi? 

LVBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous  Ctes 
cause  qu’il  a fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que 
vous  avez  de  la  langue;  et  cela  m’apprendra  k ne  vous  plus 
fiendîrei  ' ' . 

GEORGE  DARDIN. 

. Ecoute,  mon  aini. 

LLBIN. 

si  VOUS  n’aviez  point  babillé,  je  vous  aurais  conté  ce  qui 
se  passe  à cette  heure;  mais,  pour- votre  punition,  vous  ne 
saurez  rien  dq  tout.  ^ 

GEORGE  D.VNDIN.  > 

Comment!  qu’est-ce  qui  se  passe? 

LÜBI.V. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c’est  d’avoir  causé vous  n’cl> 
tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouebe. 

• GEORGE  DA^DI^.  • 

Arrête  un  peu.  , ' . . ' 

LCBIN.  ■ 

Point.  ' 

GEORGE  DANDIR. 

je  ne  te  veux  dire  qu’un  mot. 

V , LCBIN. 

^eùnin,arennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vecs  du  nez. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  ce  n’est  pas  cela.  ' • 

. ' LUBIN.  • • 

Hé  1 quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN. 

C’est  autre  cl^ose.  Écoute.  - > • • 

> LUBIN. 

Point  d’affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  mon- 
sieur le  vicomte  vient  de  donner  de  l’argent  à Claudine,  et 
(pi'elle  l’a  mené  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce...  - 

LÜBI»._  , ■ 

.Non.  ■'  • . ■ ■ 

GEORGE  DANDIH. 

Je  te  donnerai...  • . - 


J 
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ACTE  II,  SCÈNE  IX. 

«EORGE  PANniN. 

Non  ; mais  je  me  lasse  fort  d’être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENVILI.E. 

Ne  Toiilez-vous  point  tous  défaire  de  vos  pensées  extra- 
vagantes ? 

. GEORGE  DANDIN. 

Non,  madame;  mais  je  voudrai»  bien  me  défaire  d’une 
femme  qui  liie  déshonore.  - . 

MADAME  DE  SOTENVILLB. 

Jour  de  Dieu  ! notre  gendre,  apprenez  à parler.  . 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  I cherchez  des  termes  moins  oflensants  que  ceux-là.. 

GEORGE  DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DE  SOTENVIU.E. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle.' 

- , GEORGE  DANDIN. 

Je  m’en  souviens  assez,  et  ne  m’en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Si  VOUS  .VOUS  en  souvenez,  songez  donc  à parler  d’elle  avec 
plus  de  respect.  ’ ... 

' GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutét  à me  traiter  plus  honnête- 
ment.’Quoi!  parce  qu’elle  est  demoiselle,  il  faut  qu’elle  ait 
la  libecté  de  me  faire  ce  qui  lui  platt,  sans  que  j’ose  souffler? 

MONSIEUR  DE  SOTENVIU.E. 

Qu’avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire  ? N’avez-voiis 
pas  vu , ce  matip,  qu’elle  s’est  défendue  de  connaître  celui 
dont  vous  m’étiez  venu  parler  ? ' . 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Mais  vous , que  pourrez-vous  dire  si  je  vous  fais  vàir 
maintenant  que  le  galant  est  avec  elle?' 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Avec  elle  ? - 

GEORGE  DANDIN, 

Oui , avec  elle , et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison  ?.. 

, GEORGE  DANDIN.  . . ' 

Oui , dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

, MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui.  L’honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher  que 

22. 
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GEORGE  DÂNDm, 

toiile  chose;  et  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renoncerons  pour 
notre  sang,  et  l’abandonnerons  à votre  colère. 

CEOBCF.  DANDIN. 

Vous  n’avez  qu’à  me  suivre. 

MADAME  DE  SOTEiNVIl.l.E. 

(;ardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR  DE  SOTENVIt.LE 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

CEORCE  ÜAKDIN. 

.Mon  Dieu!  vous  allez  voir,  (montraiil  CIlUndre,  qui  lorl  avec 
Angélique.)  Tenez,  ai-je  menti  ? - 

. SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CL.^UDINE,  monsieur  |)E  SO- 

TENVILLE,  HAD, AME  DE  SOTENVILLE;  avec  GKOlU.K 

DANDIN , dans  le  fond  du  théâtre. 

. ANGÉLIQUE  à C)itandrc. 

Adieu.  J’ai  peur  qu’on  vous  surprenne  ici,  et  j’ai  qticlipies 
ine.sures  à garder. 

CLITANDRE. 

Pioraettez-moi  donc,  madame , que  je  pourrai  vous  parler 
relie  nuit.  ' ’ 

•'  ■ ANGÉLIQUE.' 

J’y  ferai  mes  efforts. 

george  DANDIN  à mènsicur  età  madame  de  .Sotciiville."  •. 

. Approchons  doucement  par  derrière , et  tAclioiis  de  n’ètte 
point  vus. 

CLAUDINE  .à  Angélique. 

Ail!  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et  votre 
mère,  accompagnés  de  votre  mari.  . •’  ; 

CLITANDRE. 

Aii,>ciel! 

ANGÉLIQUE  bas  à Clitandré  fl  à Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien , et  tne  laissez  faire  tous 
lieux,  (haut  à Clitandré.)  Quoi  ! VOUS  ostz  CD  iiseÉ  de  la  sorte 
après  l’affaire  de  tantôt?  et  c’est  ainsi  que  vous  diæimule/ 
NOS  sentiments?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  de  l’a- 
M.oiir  pour  moi , et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solli- 
citer ; j’en  témoigne  mon  dépit,  et  m’explique  à vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  monde  : vous  niez  hautement  la 
chose,  et  me  donnez  parole  de  n’avoir  aucune  pensée  de 
m’offenser;  et  cejiendant,  le  même  jour,  vous  prenez  ta  liar- 
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ACTE  II,  SCÈNE  XI.  759 

dies^  devenir  cheE  moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que 
vous  m’aime/. , et  de  me  faire  cent  sots  contes  pour  me  per- 
suader de  répondre  à vos  extravagances  : comme  si  j’étais 
femme  à violer  la  foi  que  j’ai  donnée  à un  mari,  et  m’éloigner 
jamais  de  la  vei  tu  que  mes  parents  m'ont  enseignée?  Simon 
Itère  savait  cela , il  vous  apprendrait  bien  à tenter  de  ces 
entreprises!  Mais  une  honnête  femme  n’aime  point  les  éclats: 
je  n’ai  garde  de  lui  en  rien  dire  ; (uprès  avoir  fait  signe  à Clan- 
•linc  d’apiiorler  un  hâlon.)  et  je  veux  VOUS  montrer  que , toute 
femme  que  je  suis,  j’ai.a.sse/  ,de  courage  pour  me  venger  moi- 
niéme 'des  ofTenses  que  l’on  me  fait.  L’action  que  vous  ave/, 
faite  n’est  pas  d’un  gentillioinme , et  ce  n’est  pas  en  gentil- 
Itomme  aussi  que  je  veu v vous  traiter. 

(Aiigcliipic  prend  le  bâton,  et  lo  lève  âur  Clitandre,  qui  se  range  de 
façon  que  lc$,coups  tombent  sur  George  Dandin.^ 
CI.lTANDHE  criant  comme  s’il  avait  été  frappé. 

Ail!  ail!  ah  ! ali!  ah!  doucement.  , 

SCÈNE  XI.  ' ‘ ' 

t * 

HOasiEUR'ET  madame  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE,’ 
GEORGE  DANIMN,  CLAUDINE. 

r 

CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frap|ie/ comme  il  faut. 

ANGÉLIQCE  faisant  semblant  de  parlera  Clkaiidrc. 

S’il  VOUS  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour 
vous  répondrfe.  ^ 

CLAUDINE.  . , 

Apprene/.à  qui  vous  vous  joue/. 

..  ANGÉLIQUE  faisant  l'étounéc.  ' - ' ' 

Ah!  mon  père,  vous  êtes  là! 

UONSIEUK  DE  SOTENVILLE. 

Oui , mÿ  fille;  et  je  vois  qii’èn  sagesse  et  en  courage  tu  te 
montrés  un  digne  rejeton  de  la  maison  de'Sotenville.  Viens 
çà  ; approche-loi , que  je  t’embrasse. 

MADAME  l)E  SOTENVILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  tille.  La$l  je  pleure  de  joie,  et 
reconnais  mon  sang  aux.  cbose$  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

.Mon  gendre,  que  vous  devez  étrp  ravi!  et  que  cette  aven- 
ture est  pour  vous  pleine  de  douceurs!  Vous  aviez  nn  juste 
sujet  de  vous  alarmer  ; mais  vos  soupçons  se  trouvant  disti* 
l>és  le  plus  avantageusement  du  monde. 
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GEORGE  0A^DlN, 

MADAHE  DE  SOTENTILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre  ; et  vous  devez  maintenant  être 
le  plus  content  desliommes. 

" CLAUDINE.  • 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous  êtes  trop 
heureux  de  l’avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  ell» 
passe.  '■ 

GEORGE  DAKDIN  à part.  ‘ ’ 

Euh ,' traîtresse  ! * ■ 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  _ , ' , 

Qu’est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez- vous  un  peu 
votre  femme  de  l’amitié  que  vous  voyez  qu’elle  montre  pour 
vous? 

ANGÉLIQUE.  V ' , 

Non , non,  mon  père;  H u’estpas  nécessaire.  11  ûe  m’a  au- 
cune obligation  de  ce  qu’il  vient  de  voir;  et  toqt  ce  que 
j’en  fais  n’est  que  pour  l’amoqr  de  moi-même. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

OÙ  allez- VOUS,  ma  fille? 

' . 'ANGELIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  point  voir  obligée  de 
recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE  à George  Dandin. 

Elle  a raison  d’être  en  colère.  C’est  une  ièmme  qui  mérite 
d’être  adorée  ; et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN  à part. 

. Scélérate!  < ' . » • 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

'C’est  un  petit  ressentiment.de  l’atTaire  de  tantôt,  et  cela  se 
passera,  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu , 
mon  gendre;  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter. 
Allez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâchez  de  l’apaiser 
par  des  excuses  de  votre  emportement.  ' 

MADAME  DE  SOTENVILLE.  ’ 

Vous  devez  considérer  que  c’èst  une  jeune  fille  élevée  à la 
vertu  , et  qui  n’est  point  accoutumée  à se  voir  soupçohiiéc 
d aucune  vilaine,  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  dé- 
sordres finis,  et  des  transports  die  joie  que  voiis-doil  donner 
sa  conduite.  ' . , 
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ACT&  111,  SCÊNK  1. 

SCÈNE  XIII. 


2ei 


GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  tiaot , cai  je  ne  gagnerais  rien  à parler  ; et  jamais 
il  ne  s’est  rien  tu  d’égal  à ma  disgrâce.  Oui , j’admire  mon 
malheur,  et  fa  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour 
se  donner  toujours  raison  et  nie  faire  avoir  tort.  Est-il  possible 
que  toujours  j’aurai  du -dessous  avec  elle;  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  (noi,  et  que  je  ne  parviendrai 
point  à convaincre  mon  effrontée  ! O ciel  1 seconde  mes  des- 
seins, et  m’accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que  l’on 
me  déshonore  ! ’ 


. ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE.' 

CLlTANDRE,  LUBIN. 

‘ f 

CLlTANDRE. 

La  puit  est  avancée,  et  j’ai  peur  qu’il  ne  soit  trop  tard.  Je 
ne  vois  point  à me  conduire.  Lubin. 

- LUBIN. 

Monsieur. 

CLlTANDRE.  ' 

Est-ce  par  ici.? 

. LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgué  ! voila  une  sotte  nuit,  d’être  si 
noire  que  cela  ! • . 

’ CLlTANDRE.  ' 

Elle  a tort,  assurément;  mais  si,  d’un  cété,  elle  nous  em- 
|)êche  de  voir,  elle  empêche , de.  l’autre , que  nous  pe  soyons 
vus. 

LUBIN.  ■ 

Vous  avez  raison , elle  n’a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrais 
bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant , pourquoi  il  ne 
fait  point  jour  la  nuit?  - 

CLlTANDRE.  ' 

C’est  une  grande  question , et  qui  est  difficile.  TU  es  cu- 
rieux , Lubin  ? ' 
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GEORGE  DANDIIf 


LUBIN. 

Oui  : si  j’avais  étudié,  j’aurais  été  songer  it  des  clioses  où  ou 
n’a  jamais  songé. 

CLITANDRE. 

Je  Te  crois.  Tu  as  la  mine  d’avoir  l’esprit  subtil  et  péné- 
trant. - 

I.UBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j’explique  du  latin,  quoique  jamais 
je  ne  l’aie  appris;  et  voyant  l’autre  jour  écrit  sur  uhe  grande 
porte  coUégiwn,  je  devinai  que  cela  voulait  dire  collège. 

CLITANDUE. 

Cela  est  admirable  1 Tu  sais  donc  lire,  Lubin 

LUR1.'<I. 

Ouiÿ  je  sais  lire  la  lettre  moulée  ; mais  je  n’ai  jamais  su  a|>- 
prendre  à lire  l’écriture. 

CLITANDRE. 

Nous  voici  contre  la  maison.  (Apres  amir  frappé  dans  SOS 
mains.)  C’est  le  signal  que  m’a  donné  Claudine. 

LCBIN. 

Par  ma  foi  ! c’est  une  fille  qui  vaut  de  l’argent;  et  je  l’aime 
de  tout  mon  cœur.  , . 

CLITANDRE. 

Aussi  t’ai-je  amené  avec  moi  pour  l’entretenir. 

LCBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITANDRE. 

Chut  ! j’entends  quelque  bruit.  ' . 

SCÈNE  II.  > 


ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBiN.  . 

ANGÉLIQUE.  . . ' 

CLAUDINE. 


Claudine. 
Eli  bién  ! 


ANGÉLIQUE.' 

Laisse  la  porte  enlr’ouverte.'  ' - . 

' CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait.  ’ 

(Scène  de  nuil.  I.es  acteurs  se  cbercbcnt  les  uns  les  autre»  dans 
l'obscurité.)  ‘ 

CLITANDBE  à Lubin 

ce  sont  elles.  S’t. 

' ' ■ ANGÉLIQUE.  . 

S’L  ' ^ • 
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Ct.AUDINE. 


CLITANDRE  à Claudiac,  qu'il  prend  pour  Anscligiie, 

Madame! 

AliCéLIQUE  à l.ubio,  qu’elle  prend  pour  Clitandre 

Quoi  ? 

I.UBIN  à Angélique  , qu’il  prend  pour  Oaudine 

Claudine.  ' 

CLAUDINE  à Clitandre,  qu'elle  prend  pour  Lubin 

Qu’est-ce? 

CLITANDRE  » Claudine,  croyant  parler  A Angélique  ' 

Ah  madame , que  j’ai  de  Joie  ! . ” ’ 

LUBIN  à Angélique,  croyant  parler  i Claudine. 

Claudine  ! ma  pauvre  Claudine  ! 

CLAUDI.NE  à Clitandfc.  • 

Doucement , monsieur.  ' ■ ' , 

' ANGÉLIQUE  à Lnbin. 

Tpiit  beair,  Lubin.  • • . ' 

CLITANDRE. 

Est-ce  toi,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  madame?  - ' . ' 

ANGÉLIQUE. 

Oui.  I 

CLAUDINE  à ditandre. 

Vous  avez  pris  l’une  pour  l’autre. 

LUBIN  à Angélique. 

Ma  foi , la  nuit,  on  n’y  volt  goutte. 

• - , ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous,  Çlitandre? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame.  , 

ANGÉLIQUE.  ' ■ , 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut;  et  j’ai  pris  ce  temps  pour 
nous  entretenir  ici.  * e» 

CLITANDBE. 

ClKrcbons  quelque  licH  pour  nous  asseoir. 

„ . , CLAOWNÉ. 

C est  fort  bien  avisé.  , . , 

(Angélique,  Clitandre  et  Claudine  vont  s’asseoir  dans  le  fond  du 
théâtre.) 
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GKORGE  DAROIN, 

LCBIN  cherchiDt  Claudiue. 

Claudine  1 où  est-ce  que  tu  es  ? 

SCÈNE  III. 

ANGELIQUE,  CLUANDRE,  CLAUDINE,  assit  au  fond  du 
tliéàtre;  GEORGE  DANDIN  , à moitié  déshabillé;  LUBIN. 

CCORCE  DANDIN  à part. 

J’ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite  lubillé 
|)our  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée?  Serait-elle 
sortie  ? 

l-UBIN  cherchant  Claudine,  et  prenant  George  Daodin  pour  Claudine. 

OÙ  es-tu  <)onc,  Claudine  ? Ab  ! te  yoilà.  Tar  ma  foi , ton 
maître  est  plaisamment  attrapé  ; et  Je  trouve  œci  aussi  drùle 
que  les  coups  de  bâton  de  tantôt,  dont  on  m’a  fiût  récit.  Ta 
maîtresse  dit  qu’il  ronfle,  à cette  heure,  comme  tous  les  dian- 
tres  ; et  il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont 
ensemble,  pendant  qu’il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir  quel 
songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  à fait  risible.  De  quoi 
s’avise-t-il  aussi , d’être  jaloux  de  sa  femùie , et  de  vouloir 
qu’elle  soit  à lui  tout  seul  ? C’est  un  impertinenl,  et  monsieur 
le  vicomte  lui  fait  trop  d’honneur.  Tu  ne  dis  mot,  Claudine  ? 
Allons,  snivons-les;  et  me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la 
baise.  Ah  ! que  cela  est  doux  ! Il  me  semble  que  je  mange  des 
confitures.  (A  George  Dandin,  qu’il  prend  toujours  pour  Claudine, 
et  qui  le  repousse  rudemeut.)  Tudieu  ! comme  VOUS  y allez  ! 
voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEOHGE  DANDIN. 

Qui  va  là  ? 

CUBIN. 

Personne.  ■ ‘ ' 

GEORGE  DANDIN.  - ■ 

Il  fuit,  et  me  laisse. informé  de  la  nouvelle  perfidie  ide  ma 
ç^uine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j’envoie  appeler  son 
père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à me  faire 
séparer  d’elle.  Holà  ! Colin  ! Colin  ! 

SCÈNE  IV.  - 

ANGELIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  assis  au 
fond  du  théâtre;  GEQRGE  DANDIN  , COLIN. 

. COUM  S la.feuétret 

Monsieur.  ^ ’ 
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CEORC.E  DAIfDIN. 

Allons,  vite  ici  bas. 

COLIN  sautaut  par  la  renctre. 

M’y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

CBORGE  DANDIN. 

Tu  es  là 

COLIN. 

' Oui,  monsieur. 

Ilendaot  que  C>eorge  OaDdia  va  chercher  'Colin  du  côté  où  il  a en- 
tendu sa  voit.  Colin  passe  de  l’autre  et  s’endort.)  '' 
GEORGE  DANDIN  SC  tournant  do  c6té  où  il  croit  qu’est  Colin. 
Doocemênt.  Parle  bas.  Écoute. 'Va-t’en  chez  mon  beau-père 
et  ma  belle-oière,  et  dis  que  je  les  prie  très-instamment  du 
venir  tout  à l’Iieure  ici.  Entends-tu  ? Hé  1 Colin  f COlfn  ! 

COLIN,  de  l’autre  cAté„  se  i:éTeillant. 

Monsieur. 

GEOnCE  DANDIN. 

où  diàhie  es-tu? 

COLIN.  t. 

Ici.  - - _ ' 

GEORGE  DANDIN. 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s’éloigne  de  moi  ! (Pendant  que 
George  Dandin  retourne  du  c6té  où  il  croit  que  Colin  est  resté , 
Colin,  à muitié  endormi,  passe  de  l’autre  cAté  et  se  rendort.)  Je  te 
dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma  belle- 
mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici  tout  à 
l'heure.  M’eutends-tu  bien  ? Réponds.  Colin  ! Colin  ! 

COUN  , de  l’autre  cAté,  se  réveillant. 

Monsieur. 

gborGes  dandin. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t’en  à moi. 
(Ils  se  rencontrent,  et  tombent  tous  deux.)  Ah  1 le  traître  I il  m’a 
estropié.  Où  est-ce  qoe  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne 
mille  coups.  Je  pénse  qu’il  me  f^it.  ' 

coLid.  ■ • 

Assurément.  ' ' 

CEURCE  DANDIN. 

Veux-tu  venir  ? ' 

COL».  _ 

Nenni,  mafoi.  ’ . ’ ' 

/ - GEORGE  DANDIN. 

Viens,  te  dis-je.  • 

COLIN. 

• Point.  Vous  me  voulez  battre. 

23 
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UEORGE  DANDm. 

Kli  bien  ! non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément  ? 

GEOKGE  DANDUI. 

Oui.  Approche.  (A  Colin,  qu’il  tient  par  le  bras.)  Boni  To  eS 
bien  heureux  de  ce  que  j’ai  besoin  de  toi.  Va-t’en  vite,  de  ma 
part,  prier  mon,  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici 
le  plustèt  qu’ils  pourront,  et  leur  disque  c’est  pour  une  af- 
faire de  la  dernière  conséquence;  et,  s’ils  faisaient  quelque 
difliculté  à cause  de  l’heure,  ne  manque  pas  de  lee  presser,  et 
de  leur  bien  faire  entendre  qu’il  est  très-important  qu’ils 
viennent,, en  quelque  état  qu’ils  soient.  Tu  m’entends  bien 
maintenant.’  • ' . , . 

^ COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Va  vite,  et  reviens  de  même.  (Se  crojant  seul.)  Et  moi,  je  vais 
rentrer  dans  ma  maison , attendant  que...  Mais'  j’entends 
quelqu’un.  Ne  serait-ce  point  ma  femme.’  Il  faut  que  j’écoute  > 
et  me  serve  de  l’obscurité  qu’il  fait. 

(George  Dapdiu  se  range  près  de  la  porte  de  sa  maison.) 

✓ 

. SCÈNE  V. 

ANGELIQUE,  CLITANDRE,. CLAUDINE,  LUBIN,  GEORGE 

DANDIN.  . ' . 

ANGÉLIQUE  à Clilandre. 

Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE-  . 

Quoi  ! sitôt .’  ' . 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDHÉ. 

Ah  1 madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver,,en 
si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j’ai  besoin?  Il  me 
fbodrait  des  journées  entières  pour  me  bien  expliqper  à vous 
de  tout  ce  que  je  sens;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la 
moindre  partie  de  ce  que  j’ai  à vous  dire. 

‘ . ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE, 

Eélas  1 de  quel  coup  me  percez-vous  Tâme , lorsque  vous 
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me  parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien  de  chagrin  m’al- 
lez-Toiis  laisser  maintenant  1 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu’en  me  quittant,  vous  allez  trouver 
un  mari.  Cette  pensée  m’assassine;  et  les  privilèges  qu’ont 
les  maris  sont  des  choses  cnielles  pour  un  amant  qui  aime 
bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  faible  pour  avoir  cette  inquiétude , et 
pensez-vous  qu’on  soit  capable  d’aimer, de  certains  maris 
qu’il  y a?  On  les  prend  parce  qu’on  ne  s’en  peut  défendre  , 
et  que  l’on  dépend  de  parents  qui  n’ont  des  yeux  que  pour 
le  bien  ; mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et  l’on  se>  moque 
fort  de  les  considérer  au  delà  de  ce  qu’ils  méritent. 

GEORGE 'dANDIN  à part. 

Voilà  nos  carogiies  de  femmes  ! 

CLITANDRE. 

Ah  ! qu’il  faut  avouer  que.  celui  qu’on  vous  a'  donné  était 
.peu  digne  de  l'honneur  qu’il  a reçu,  et  que  c'est  une  étrange 
chose  que  l’assemblage  qu’on  a fait  d’une  personne  connue 
vous  avec  un  homme  comme  lui  ! 

GEORGE  DANDIN  à part. 

Pauvres  maris  ! voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  antre  destinée;  et  le 
ciel  ne  vous  a point  faite  pour  être  la  femme  d’un  i>ajsau. 

GEORGE  DANDIN. 

Plût  au  ciel  ! fût-elle  la  tienne  1 tu  changerais  bien  vite  de 
langage  I Rentrons  ; c’en  est  assez. 

(George  Daodin,  éUml  eotré,  ferioc  U porte  eu  dedans.)  • 

SCENE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LÜBIN. 

^ CLAUDINE.  • 

Madame,  si  vous  avez  du  mal  à dire  de  votre  mari,  dépê- 
chez vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

Ah  ! Claudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

ANGÉLIQUE  à Clitandre.  ^ 

Elle  a raison  . Séparons-nous 
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GEORGE  DiVNDIN 


• CLITANDRE. 

Il  faut  «lonc  s’y  résoudre , puisque  vous  le  voulez.  Mais,  au 
moins , je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  méchants 
moments  que  je  vais  passer. 

' ANGÉLIQUE. 

Adieu.  * ' . • 

^ LUBIN.  . • . 

où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir?^ 

CLACniNB. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t’en  renvoie  autant^ 

SCÈNE  VII.  , • ■ 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE.  , , 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

GLXUniNB. 

La  porte  s’est  fermée. 

ANGÉLIQUE.  ^ . 

J’aile  passe'-partout.  „ . . . 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement.  . • . 

ANGÉLIQUE. 

On  a fermé  eu  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

, CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là.  , 

■■  ANGÉLIQUE.  .- 

Colin  ! Cblin  ! Colin  ! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉUQUE,  CLAUDINE. 

GEORGE  DANDIN,  à la  fenêtre. 

Colin  1 Colin!  Ah!  je. vous  y prends  donc,  madame  ma 
femme  ; et  vous  faites  des  escampaiivos  pendant  que  je  dors  ! 
Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir  dehors  à l’heure 
qu’il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  ! quel  grand  mal  est-eq  qu’il  y a à prendre  le  ^rais 
de  la  nuit  ? , . 

GEORGE  DANDIN. 

Oui , oui.  L’heure  est  bonne  à prendre  le  frais  ! C’est  bien 


V, 


Digitized  by  Google 


ACTE  111,  SCÈNE  Vlll.  2f.O 

plutôt  le  chaud , madame  la  coquine  ; et  nous  savons  toute 
l’intrigue  do  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nons  avons  en- 
tendu votre  galant  entretien , et  les  beaux  vers  à ma  louange 
que  vous  avez  dits  l'un  et  l’autre.  Mais  ma  consolation , c’est 
que  je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  seront 
convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes  et  du  dé- 
règlement de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir,  et  ils 
vout  être  ici  dans  un  moment. 

ANGÉLIQUE  à pari. 

Ah  ciell  , - _ i 

' CLAUDINE.  ' . 

Madame. 

. CEOIIGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous  attendiez  pa.s. 
c’est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j’ai  de  quoi  mettre  à 
has  votre  orgueil  et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici  vous 
avez  joué  mes  accusations,  ébloui  vos  parents , et  plâtré  vos 
malversations.  J’ai  eu  beau  voir  et  beau  dire;  et  votre  adresse 
toujours  Ta  emporté  sur  mon  bon  droit,  et  totijours  vous 
ave/ trouvé  moyen  d’avoir  rai$on;  mais,  à cette  fois.  Dieu 
merci;  les  choses  vont  être  éclaircies,  et  votre  elTronterie  sera 
pleinement  coorortdue. 

' '■  ANGÉLIQUÊ. 

Hé  ! je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non  : il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j’ai  man- 
dés, et  je  veux  qu’ils  vous  trouvent  dehors  à la  belle  heure 
qu’il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  si  vous  vou- 
lez, à chercher  dans  vôtre  tête  quelque  nouveau  détour  pour 
vous  tirer  de  cette  affaire  ; à inventer  quelque  moyen  de  rha- 
biller votre  escapade  ; à trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder 
ici  les  gens  et  paraître  innocente,  quelque  jirétexte  spécieux 
de  pèlerinage  nocturne , ou  d’amie  en  travail  d’enfant , que 
vous  veniez  de  sèeourir.  ' 

ANGÉLIQUE.  , 

Non.  Mon  intention  n’est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je  ne  ' 
prétends  point  me  défendre,  ni  vous- nier  les  choses,  puisque 
vous  les  savez.  . _ 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
.sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire , vous  ne  sauriez  in- 
venter d’excuse  qu’il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de  faus- 
Mté.  ■ 

- ' • ' ■ 23. 
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, ' ANGÉLIQUE.  ‘ 

Oui , je  contes^  que  j’ai  tort , et  -que  tous  avez  -sujet  de 
vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande  par  grâce  de  ne  m’ex- 
poser point  maintenant  à la  mauvaise  humeur  de  mes  parents, 
et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE  OAKOIN.  . 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  I mon  pauvre  petit  mari , je  voua  en  conjure  ! 

' GEORGE  DANDIN. 

Eli , mon  pauvre  petit  mari  ! Je  suis  votre  petit  mari  main- 
tenant , parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis  bien  aisé 
de  cela  ; et  vous  ne  voua  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces 
douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez , je  vous  promets  de  ne  voi»  plus  donner  aucun  su- 
jet de  déplaisir , et  de  me... 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  cela  n’est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  aven- 
ture ; et  il  m’importe  qu’on  soit  une  fois  éclairci  à fond  de 
vos  déportements. 

, ANGÉLIQUE.  / 

De  grâce>,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo- 
ment d’audience . , 

SeÔrGE  DANDIN. 

■Eh  bien  ! qiioi  ? 

ANGÉLIQUE.  ' _ 

Il  est  vrai  que  j’ai  failli , je  vous  l’avoue  encore  une  fois  ; 
que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j’ài  pris  )e  temps  de 
sortir  pendant  que  vous  dormiez  ; et  què  cette  sortie  est  un 
rendez-vous  que  j’avais  donné  à la  personne  que  vous  dites. 
Mais  enfin  ce  sent-  des  actions  que  vous  devez  pardonner  à 
mon  âge  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n’a  en- 
core rien  tu , et  ne  fait  que  d’entrer  au  monde  ; des  libertés 
où  l’on  s’abandonne  sans  y penser  de  mal , et  qui  sans  doute  , 
dans  le  fond,  n’ont  rien  de...  ' 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  ; vous  le  dites,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont  besoin 
qu’on  les  croie  pieusement. 

ANGÉUQUE. 

Je  ne  veu\  point  m*excuser , par  là , d’être  coupable  èn- 
vers  vous;  et  je  vous  prie  seulement, d’oublier  une  offense 
dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  «ion  cœur , et  de  m’é- 
pargner, en  cette  rencontre,  le  déplaisir  que  inc  pourraient 
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. causer  les  reproches  fâcheux  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si 
TOUS  m’accordez  généreusement  la  grâce  que  je  tous  de- 
mande , ce  procédé  obligeant , cette  bonté  que  tous  me  ferez 
Toir , me  gagnera  entièrement  ; elle  touchera  tout  à fait  mon 
cœur,  et  y fera  naître  pour  tous  ce  que  tout  le  pouvoir  de 
mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n’avaient  pu  y jeter.-  En 
un  mot , elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à toutes  les  galan- 
teries, et  n’aurai  de  l’attachement  que  pour  vous.  Oui , je 
vous  donne  ma  parole  que  vous  m’allez  voir  désormais  la 
meilleure  femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant  ^ 
d’amitié,  tant  d’amitié,  que  tous  en  serez  satisfait. 

GEORCE  nASDin. 

> Ah  ! crocodile , qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

* ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE  BANDIN. 

Point  d’affaires.^  suis  inexorable.  ‘ ' 

' ' . . ANdÉLIQDE. 

Montrez-vous  généreux.  ■ ' i 

GEORGE  DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE  ». 

De  grâce  ! » 

.,  ' , GEORGE  DANDIN,  • ' . 

Point.  , 

- ^ • ANGÉLIQUE.  . , : » 

le  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur . 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non , non.  Je  veux  qu’on  soit  détrompé  de  vous , et  ^ 
que  votre  confusion  éclate'.  - , 

ANGÉLIQUE.  ' 

Eh  bien!  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous  averli.s 
qu’une  femme , en  cet  état , est  capable  de  tout , et  que  je  fe- 
rai quelque  chose  ici  dont. vous  vous'repentirez. 

GEORGE  DANDIN.  , 

Hé!  que  ferez-vous,  s’il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  J.usqu’aiix  extrêmes  résolutious;  et 
de  ce  couteau  que  voici , je  n)e  tuerai  sur  la  place.  - 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  ! ah  ! A la  bonne  heure. 

ANGÉUQDE. 

Pas  tant  â la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  ima- 
ginez. On  sait  de  tous  côtés  dos  diiïéremls  et  les  chagrins 
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perpétuels  que  tous  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on  me  trou- 
vera morte , il  n’y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ce 
ne  soit  vous  qui  m’aurez  tuée  ; et  mes  parents  ne  sont  pas 
gens , assurément,  à laisser  cette  mort  impunie , et  ils  en  fe- 
ront , sur  votre  personne , toute  la  punition  que  leur  pour- 
ront offrir  et  tes  poursuites  de  la  justice  et  la  dialeur  de  leur 
ressentiment.  C’est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de  me  ven- 
ger de  vous  ; et  je  ne  suis  pas  la  première  qui iiitsu  recourir 
à de  pareilles  vengeances , ^ui  n’ait  pas  fait  difficulté  de  se 
donner  la  mort , pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous 
pousser  à la  dernière  extrémité.  ’ 

CEORGE  DAMDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s’avise  plus  de  se  tuer  soi-même , 
et  la  mode  en  est  passée  il  y a long-temps. 

ANGÉLIQUE.  ' 

c’est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et  si 
vous  persistez  dans  votre  refus , si  vous  ne  me  faites  ouvrir  , 
<e  vous  jure  que , tout  à l'heure , je  vais  vous  faire  voir  jiis- 
qu’où  peut  aller  la  résolution  d’une  personne  qu’on  met  au 
désespoir. 

GEORGE  DANDIN. 

Bagatelles , bagatelles.  C’est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉUQUE. 

Eh  bien  ! puisqu’il  le  faut , voici  qui  nous  contentera  tous 
deux,  et  montrera  si  je  me  moque,  (aprè»  avoir  fait  lemblant 
de  se  tuer.  ) Ah  ! c’en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit 
vengée  comme  je  le  souhaite , et  que  celui  qiti  en  ed  cause 
reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu’il  a eue  pour  moi  ! 

\ GEORGE  DANDIN.  . 

Ouais  I serait-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s’éire  tuée  pour 
me  faire  pendre  ? Prenons'  un  bout  de  chandelle  pour  aller 
voir.  ' ■ . . ‘ - 

5CÈNE  IX. 

■ ANPÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE  à Claudine. 

S’t.  Paix  ! Rangeon$>-nous  chacune  immédiatement  contre 
un  des  côtés  de  la  porte. 
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ACTE  111,  SCÈNE. Xll. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE  enlrant  dans  la  maison  au  moment 
que  George  Dandin  en  sort,  et  fermant  la  porte  en  dedans; 
CEORGE  DANDIN  une  chandelle  à la  main.  ' 

GEORGE  DAKDin. 

La  müchanceté  d’une  femme  irait>elle  bien  jusque-là  ? (seul, 
après  pvoir  regarde  partout.)  Il  n’y  a personne.  Hé  ! je  m’en  étais 
bien  douté  ; et  la'  pendarde  s’est  retirée , voyant  qu’elle  ne 
gagnait  rien  après  moi , ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant 
mieux  I cela  rend/a  ses  affaires  encore  plus  mauvaises  ; et  le 
pèreet  la  mère,  qui. vont  venir,  en  verront  mieux  son  crime. 

( apres  avoir  été  à la  porte  de  sa  maison  pour  rentrer.  ) Ah  I ah  ! ja 
porte  s’est  fermée.  Holà  ! ho  ! quelqu’un  ! qu’on  m’ouvre 
promptement  ! 

SCÈÎNE  XI. 

ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE  à la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

« 

ANGÉLIQUE.  , 

Comment!  e’est  toi?  D’où,  viens-tu  , bon  itendard?  Est-il 
l’hcure.de  revenir  chez  soi , quand  le  jour  est  près  de  paraître  ? 
et  cette  manière  de  vivre  est-elle  celle  que  doit  suivre  un 
honnête  mari  ?' 

' ' ' CLAUDINE.  . . 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit , et  de  laisser 
ainsi  toute  seule  une  pauvre-jeune  femme  dans  la  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE.  - . 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de' tes  déportements  , et  je 
m’en  veux  plaindre , sans  plus  tarder , à mon  père  et  à ma 
mère.  ' . 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  I c’est  VOUS  qui  psez... 

SCÈNE  XII. 

f 

■ONSIEDR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE  eii  déshabillé  de  nuit; 
COLIN  porUnt  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE 
à la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN.' 

'ANGÉLIQÜE  à monsieur  et  <i  madame  de  Solcnvilltf. 

Approcliez , de  grâce , et  vciiez  me  faire  raison  de  l’inso- 
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lence  la  plus  grande  du  monde,  d’un  mari  à qui  le  .vin  et  la 
jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cervelle , qu’il  ne  sait 
plus  ni  ce  qu’il  dit,  ni  ce  qu’il  fait,  et  vous  a lui-mëme  envoyé 
quérir  pour  vous  faire  témoins  de  l’extravagance  la  plus 
étrange  dont  on  ait  jamaiis  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient , 
comme  vous  voyez , après  s’ôtre  fait  attendre  toute  la  nuit; 
et,  si  vous  vouiez  l’écouter,  il  vous  dira  qu’il  aies  plus  grandes 
plaintes  du  monde  à vous  faire  de  moi  ; que,  durant  qu’il  dor- 
mait , je  me  suis  dérobée  d’auprès  de  lui  pour  m’eu  aller  cou- 
rir , et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu’il  est  allé  rêver. 

• CEORCe  DANDIN  à part. 

Voilà  une  méchante  carogne  ! . , ' _ ' 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a voulu  faire  accroire  qu’il  était  dans  la  mai- 
son, et  que  nous  en  étions  dehors  ; et  c’est  une  folie  qu’il  n’y 
a pas  moyen  de  lui  êter  de  la  tête. 

MONSIEUR  UE  SOTENVILLE. 

Comment!  Qu’est-ce  àidire  cela? 

HAnAHE  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence,  que  de  nous  envoyer  quérir  ; 

GEORGE  DANDIN. 

Jamais...  . ' . - . , 

ANGÉLIQUE. 

Non^  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  la  sorte  : ‘ 

ma  patience  est  poussée  à bout;  et  il  vient  de  me  dire  cent 
paroles  injurieuses. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  à George  ÜaDdin. 

Corbleu  ! vous  êtes  un  mallioiinête  homme. 

CLAUDINE. 

C’est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  trai- 
tée de  la  façon;  et  cela  crie  vengeance  au  ciel.  ' • 

GEORGE  DANBIN. 

Peut-on..'.  . ‘ ' 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE’. 

Allez , VOUS  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE 

Vous  n’avez  qu’à  l’écôuter  ; il  va  vous  en  conter  de  belle;?  ! 

GEORGE  DANDIN  à part'. 

le  désespère  f 

CLAUDINE 

Il  a tant  bu , que  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  durer  contre 
lui  ; et  l’odeur  du  vin  qu’il  souffle  est  montée  jus<iu’à  noos. 
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george  dandin. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  tous  conjure... 

MONSIEUR  DE  SOTENVIIXE. 

Retirez-vous  : vous  puez  le  vin  à pleine  bouche. 

GEORGE  DASDIN. 

Madame,  je  vous  prie...  • _ 

MADAME  DE  SOXENVItLE. 

Fi  ! ne  m’approchez  pas  votre  haleine  est  empestée. 

' GEORGE  DAKDIN  à monsieur  de  SotenviUe. 

Souffrez  que  je  VOUS... 

MOlNSIGDR  DE  SOTENVILLE 

Retirez-vous , vous  dis-je , on  ne  peut  vous  soulïHr. 

GEORGE  bÀNDiN  à madame  de  Solenville. 

Permettez , de  grâce,  que... 

madame.  DE  SOTENVILLE.’ 

Pouas  ! vous  m’englontissez  le  cœur.  Parlez  de  loin,  si  vous 
voulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  ! oui , je  parle  de  loin.  Je.  vous  jure  que  je  n’ai 
bougé  de  cliez  moi , et  que  c’est  elle  qui  est  sortie. 

ANCÉUQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit.!* 

CLAUDINE.  - , 

•Vous  voyez,  quelle  apparence  U y a. 

' MœiSieUR  DE  SOTENVILLE  8 George  Oandiu. 

Allez , vous  vous  moquez  des  gens-  Descendez , ma  fille , 
et  venez  ici. 

SCÈNE  Xlir. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN, 
’ ' COLIN. 

GEORGE  DANDIN. 

J’atteste  le  ciel  que  j’étais  dans  la  maison , et  que... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Taisez-vous  : c’est  une  extravagance  qui  n’est  pas  su}ipor- 
table.  ' 

, GEORGE  DANDIN.  * ’ 

Que  la  foudre  m’écrase  tout  à l’heure,  si... 

" MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez  à deman- 
der pardon  à votre  femme. 

CEORGE  DANDIN.' 

Moi  1 demander  pardon .»  ' . 
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HONSIEL'R  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

’ GEORGE  DANDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIEUR  DE  SOTENTOi,E. 

Corbleu  ! si  vous  me  répliquez , je  vous  apprendrai  oe  qiw 
é’est  que  de  vous  jouer  à nous. 

' , GEORGE  DANDIN. 

Ah  ! George  Dandin  ! 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  pE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  bANDIN,  CLAUDINE,  COLIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  s ‘ 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon.  - . 

ANGÉLIQUE. 

Moil  lui  pardonner  tout 'ce  qu*ü  m’a  dit  ? Non,  non , lUon 
père,ûl  m’est  impossible  de  m’y  résoudre  ; et  je  vous  prie  de 
me  séparer  d’un  mari  avec  lequel  je  ne  saurais  plus  vivre. 

CLAUDIME. 

Le  moyen  dly  résister  1 

MONSIEUR  SB  SOTENVILLE. 

Ma  fille , de  semblables  séparations  ne  se  font  point  sans 
grand  scandale  ; et  vous  devez  Vous  montrer  plus  sage  que 
lui , et  patienter  encore  cette  fois.  -, 

ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter , après  de  telles  indignités  ? Non , mon 
père , c’est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.' 

Il  le  faut , ma  fille  ; et  c’est  moi  qui  vous  le  commande. 

' ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ; et  vous  avez  sur  moi  une 
puissance  absolue.  • - ■ 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur; 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d’ètre  contrainte  d’oublier  de  telles  ipjures  ; 
mais , quelque  violence  que  je  me  fasse , c’est  à moi  de  vom 
obéir. 

' CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  î 

MONSIEUR  DF.  SOTENVILLE  à’ Angélique.' 

Approctiez.  ' . . 
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ACTE  III,  SCÈNE  XV. 

ANCÉLIQUB. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien  ; et 
''  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à recommencer. 

HONSIEDR  DE  SOTENVILLE. 

Nous  y donnerons  ordre,  (à George  Duidin.)  Allons mettez- 
vous  k genoux . 

GEORGE  DAKOIN.  . 

A genoux  ? 

^ MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui , à genoux , et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN  à genoux,  une  cbandellc  à U main. 

( à part.)  O ciel  I (À  monsieur  de  Sotenviile.  ) Que  faut-il  dire  ? 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Madame , je  vous  prie  de  me  pardonner...' 

GEORGE  DANDIN. 

M adame , je  vous  prie  de  me  pardonner  . . 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

r/extravagance  que  j’ai  faite...  > r . ' 

GEORGE  DANDIN. 

C’extravagance  que  j’ai  faite...  ( à part.)  de  vous  épouser.* 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à l’avenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vons  promets  de  mieux  vivre  à l’avenir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  à Gtorge  Dandio. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c’est  ici  la  dernière  de  vos 
nipcrtinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME  DE  SOTENVILLE:  , 

Jour  de  Dieu  l si  vous  y retournez,  on  vous  apprendra  le 
respect  que  vous  devez  à votre  femme  et  à ceux  de  qui  elle  sort. 
Monsieur  de  sotenviiIe. 

Voilà  le  jour  qui  va  paraître.  Adieu.  (4  George  Dandio.)  Ren- 
trez chez  vous,  et  songez  bien  à être  sage,  (à'madame  de  So- 
leovflle.)  Et  nous , m’amour , allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n’y  vois  plus  de  reipède. 
Lorsqu’on  a , comme  moi,  épousé  une  Inéchantc  femme,  le 
meilleur  parti  qu’on  puisse  prendre , c’est  de  s’aller  jeter  dans 
l’eau , la  tête  la  première. 

FIN  de  george  DANDIN,.!  • ‘ 

■ 5^ 
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M.  DE  POURCEAUGNAC, 

COMÉDIE-BAIXET  (1669). 


PERSONNAGES. 

MOKSIEOR  DK  PODRCEADCNAC. 

ORONïK. 

JDLIB,  fille  d’Orontc. 

ÉRASTE,  amant  de  Julie.  ' ' 

' NÉRINE , femme  d’intrigue , feinte  Picarde. 
lÆCETTE,  feinte  Gasconne. 

' SBRIOAHI,  Napolitain,  homme  d'intrigue.  , 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

DN  APOTHICAIRE. 

UN  PAYSAN.  ^ 

CNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

DN  EXEMPT.  ; ^ 

DEUX  ARCHERS.  ’ 



personnages  du  ballet. 

UNE  MUSICIENNE.  • 

DEUX  MUSiaENS. 

TROUPE  DE  .DANSEURS.' 

DEUX  MAITRES  A danser.  . ^ 

DEUX  PAGES  dansants.  ' ^ 

QUATRE  CURIEUX  DB  SPECTACLES  .'dansanU. 

DEUX  SUISSES  dansants.  ^ 
lœOX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  (I)  dansants. 

DEUX  AVOCATS  cbanUnb. 

DEUX  PROCUREURS  dansants., 

DEUX  SERGENTS  damsants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chanUnte. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant  (t). 

CHOEUR  DEMASQUES  chantants, • 

sauvages  dansants. 

BISCAYENS  dansanU. 

La  scène  est  A Paris. 

(<)  Dansenrs  bouffons.  Ce  mot  vient  de  l’espagnol  matachincs.  ( Mjfif .) 
(a)  i>atitaton,  personnage  de  1a  comédie  Italienne,  espèce  de  bouffon 
qn)  forme  des  danses  grotesques  avec  des  gestes  vloienU  et  des  postures 
citravagantes. 


ACTEURS. 

Moliéhe. 

Béjart. 

M'i*  Molière. 
La  Grange. 
Magd.  Béjart. 
Hgbrht. 

Du  CaouT..  ' 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ERASTE,  ONE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chantants, 
PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS;  TROUPE  DE 
DANSEURS. 

ÉRASTE  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 

Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi , je  me  retire,  et  ne  veux  point  paraître  ici 

SCÈNE  II. 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  CHANTANTS,  PH- 
SIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS;  TROUPE  DE  DAN- 
SEURS. 

(Celle  sérénade  est  composée  de  chant,  d'instruments  et  de  danse. 
Les  paroles  qui  s’_v  ehaiitent  ont  rapport  à la  .situation  où  Éraste 
se  trouve  avec  Julie,  et  expriment  les  sentiments  de  deux  amants 
qui  soûl  traverses  dans  leurs  amours  par  le  caprice  de  leurs  pa- 
rents.) ■ ’ ^ 

- - • UNE  MUSICIENNE.  ‘ 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yeux 
De  tes  pavots  la  douce  violence;* 

Et  ne  laisse  velfler,  en  ces  «imables  lieux,  ' 

. . Que  les  cœurs  que  l’amour  soumet  à sa  puissance.  ' - . 

Tes  ombres  et  ton  silence, 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  Jour,  ■ . . 

Offrent  de  doux  moments  à soupirer  d’amour. 

. PREMIER  MUSICIEN. 

Que  soupirer  d’amour  , 

• Est  une  douce  chose , 

Quand  rlçn  à nos  vœux  ne  s’oppose  ! 

A d’aimàbics  penchants  notre  cœur  nous  dispose- 
" Mais  on  a des  tyrans  i qui  l’on  doit  le  Joué.  ’ 

Que  soupirer  d'amour 

Est  une  douce  chose,  >■  ' 

Quand  rien  A nos  voéux  ne  s’oppose  ! 

SECOND  musicien. 

Tout  ce  qu’à  nos  vœnx  on  oppose  ! 

Contre  un  parfait  amour  ne  gaftne  JamaU  rien  ; 
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M.  DE  PODRCEAUGNAC, 

El,  pour  vaincre  toute  chose . , 

Il  UC  faut  que  s’aimer  bien. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE.  , 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  étemelle  ; 

Les  rigueurs  des  parents , la  contrainte  cnielle . 

L’absence , les  travaux , la  fortune  rebelle 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  Adèle. 

Aimons-nous  donc  d’une  ardeur  éterncnc  : * 

Quand  deux  coeurs  s’aiment  bien , 

Tout  le  reste  n’est  rien.. 

.PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BÀLLE1. 

Danse  de  deux  maîtres  a danser.  ' ' ■ 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET.  . 

. . . V Danse  de  deux  pages. 

• TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelle  pendani  |a 
danse  des  deux'pages,  dansent  en  se  battant  i’épée  à |a'muiu.’ 
QUATRIÈME  ENTRÉE  QE  «ALLET. 

Deux  Suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après  les  avoir 
, mis  d’accord , dansent  avec^  eux 

' ^ SCÈNE  IIL  . 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE.' 

' * 

✓ 

' JULIE. 

Mon  Dieu  ! Éraste,' gardons  d'étre  surpris.  Je  tremble  qu’on 
ne  nous  voie  ensemble  ; Èt  tout'^rait  perdu,  après  la  défense 
que  l’on  m’a  faite.  ' . . ‘ ^ ' 

ÉRASTE.  . • 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n’aperçois  rien. 

JOLIE  à Nérine. 

Aie  aussi  l’œil  au  gue^  Nérine;  et  prends  bien  garde" qu’il 
ne  vienne  personne. 

NÉRINE  se  retirant  dans  le  fond  du  tliéitrc. 

Reposez-vous  sur  moi , et  dites  hardiment  ce  que  vous 
avez  à vous  dire. 

JOLIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  alTairc  quelque  cliose  de  la- 
vorable?  et  croyez- vous,  Éraste,  pouvoir  venir  à bout  de  dé- 
tourner ce  fftclieux  mariage  que  mon  père  s’est  mis  en  tète  ? 

. ÉRASTE.  ' ' . 

Au  moins  y travaillons-nous  follement  ; et  déjà  nous  avons 
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préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des- 
sein ridicule.  . ^ . 

NéHlNE  acrourant,  à Julie. 

Par  ma  foi , voilà  votre  père.  ' 

JULIE. 

Ab  I séparons-nous  vite. 

MÉRINE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez;  je  m’étais  trompée. 

JUJ.IE. 

, Afon  Dieu  1 Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

ÉRASTE.' 

Oui, 'belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de 
inacliiues  ; et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  touleii  iisage, 
sur  la  permission  que  vous  m’avez  donnée,  Ne  nous  deman- 
ilez  point  fous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous  en  au- 
rez le  divertissement et,  comme  aux  comédies,  il  est  bon 
de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  Surpri.se , et  de  ne  vous  aver- 
tir point  de  tout  ce  qu’on  vous  fera  voir  : c’est  a.sscz  de  vous 
dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagéhies  tout  prêts  a 
produire  dans  l’occasion,  et  quel’ingénîeuse  Nérine  et  l’adroit 
Sbrigani  entreprennent  l’affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vouloir  vous  an- 
gCT  (1)  de  son  avocatde Limoges,  monsieur  de  Pourceaugnat , 
qu'il  n’a  vu  de  sa  vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  a 
notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille  éciis  déplus,  sur 
la  parole  de  votre  oncle,  lui  fassent  rejeter  un  amant  qui  vous 
agnie  (3)  ? et  une  personne  comme  vous  est-elle  faite  pour  un 
Kimosin  ? S’il  a envie  de  se  marier,  que  ne  prend-il  une  Limo- 
sine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom  de 
M.  de  Pourceaugnac  m’a  mise  dans  une  oolèrè  eflroyablc. 
J’enrage  de  M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n’y  aurait  que  c» 
nom-là, JM'j  de  Pourceaugnac  , j’y.  brûlerai  mes  livres,  ou  je 
romprai  ce  mariage  ; et  vous  ne  serez  point  madame  ck  Pour- 
(«augnac.  Pourceaugnac  ! cela  se  peut-il  souffrir?  Non,  Pour- 
céaugnac  est  une  chose  que  je  ne  saurais  supporter  ; et  nous 
lui  jouerons  tant  de  pièceà , nous  lui  ferons  tant  de  nicliea 
sur  niches , que  nous  renverrons  à Limoges  M.  de  Pourceau- 
gnac;  ..  , 

' . • / * 

U)Anger.  Vieux  mot.  du  iatln  angere;  Il  slijnifie  cmbarra.sscr.  inc'oiu- 

niOdcr.  ( HlCHELET.)  • ■ 

■ fs)  Agr/fer  slRtilfle  tantôt  accepter , tantôt  être  agrCobte.  Il  est  Ini  dan* 
ce  dernier  *en*. 

2i. 
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M.  DE  POüRCEAUfJNAC, 


ÉRXSTE.  , 

Voici  Dotre  subtil  Napolitain , qui  nous  dira  des  rioiiTelles. 

SCÈNË  IV. 

JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGAHI , KÊRINE. 

SBRICANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive  ; je  l’ai  vu  à trois  lieues  d’ici, 
où  a couché  le  coche;  et,  dans  la  cuisine , où  il  est  descendu 
pour  déjeuner,  je  l’ai  étudié  une  bonne  grosse  demi-heure,  et 
je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous 
en  parler  : vous  verrez  de  quel  air  la  nature  l’a  dessinée,  et  si 
l’ajustement  qui  l’accompagne  y répond  comme  il  faut.  Mais, 
pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par  avance,  qu’il  est  dçs 
plus  épais  qui  se  fassent  ; que  nous  trouvons  en  lui  une  ma- 
tière tout  à fait  disposée  pour  ce'  que  nous  voulons , et  qu’il 
est  homme  enfin  à donner  dans  tous  les  panneaux  qu’on  lui 
présentera. 

ÉRASTE. 

Nous  dis-tu  vrai  ? 

'^SBRICANI. 

Oui , si  je  ine  connais  en  gens. 

RÉRINE. 

t ^ 

Madame , voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvait  être 
mise  en  de  meilleures  mains , et  c’est  le  héros  de  notre  siècle 
pour  les  exploits  dont  il  s’agit;  un  homme  qui  vingt  fois  en 
sa  vie,  pour  servir  ses  amis,  a généreusement  affronté  les 
galères  ; qui  -,  au  péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules  ',  sait  ipet- 
tre  noblement  à fin  les  aventures  les  plus  difficiles , et  qui , 
tel  que  vous  le  voyez , est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  sais 
combien  d’actions  honorables  qu'il  a Onéreusement  entre- 
prises. 

SBIUGAUl. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m’Iionorez;  et  je 
|)ourraiB  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  merveil- 
les de  votre  vie , et  principalement  sur  la  gloire  que  vous  ac- 
quîtes lorsque,  avec  tant  d’honnêteté , vous  pipâtef  au  jeu  , 
pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  l’on 
mena  chez' vous  ; lorsque  Vous  fîtes  galamment  oe  faux  con- 
trat qui  ruina  toute  une  famille  ; lorsque , avec  tant  de  gran- 
deur d’âme , vous  sûtes  nier  le  dépét  qu’on  vous  avait  con- 
fié ; et  que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  té- 
moignage à faire  pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  l’avaient 
pas  mérilf 
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ACTE  I , SCÈNE  IV.  , 

HÉRINE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu’on  en  parle; 
et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRICANI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela  ; et<, 
pour  commencer  notre  afTaire..  allons  vite  joindre  notre  pro- 
vincial , tandis  que  de  votre  côté  vous  nous  tiendrez  prêts  au 
besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle  ; et,  pour 
mieux  couvrir  notre  Jeu,  feignez,  comme  on  vous  a dit,  d’ëtre 
la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de  votre  père. 

JULIE. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela,  les  choses  iront  à jncrveille. 

' éRASTE. 

Mais,  belle  Julie , si  toutes  nos  machines  venaient  à ne  pas 
réussir  ? ’ 

JULIE. 

Je  déclarerai  à mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et,  si  contre  vos  sentiinents,  il  s’obstinait  à son  dessein  i* 

JULIE. 

Je  le  menacerais  de  mô-jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  vodlait  vous  forcer  à ce  tna- 
riagei*  ’ ' 

. ' -JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? . 

ÉRASTE. 

ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE.  • 

Oui. 

' ÉRASTE.  , ' 

Ce  qu’on  dit  quand  ôn  aime  bien. 

. . , JULIE. 

Mais  qiioi.^ 

' ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre  ; et  que , malgie  tous 
les  efforts  d’un  père , vous  me  promettez  d’ètrc  à moi. 

JULIE. 

Mon  Dieul  Ëraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  main- 
tenant ; et  n’allez  point  tenter  sqr  l’avenir  les  résolutions 
de  mon  cœur;  ne  fatiguez-  point  mon  devoir  par  les  proposi- 
tions d’une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être  n’aurons-noos 
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M.  DE  PODRCEAOGNAC, 

pas  besoin;  et,  s'il  y faut  venir,  souiïre/.  au  moins  que  |’y 
suis  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Eh  bien I... 

< SBHIGANI.  > 

Ma  foi , voici  notre  lioname  ; songeons  à nous. 

' NÉRIME. 

Ah!  comme  il  est  bâti  I ' 

SCÈNE  V.  ' 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC , SBRrCANI. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAOCNAC  , 8C  tOUmaDt  do  côté  .d’pù  il  C5l 
venu,  et  parlant  à des  gens  qui  le  suivent. 

Eh  bien!  quoi?  qu’est-ce?  qu’y  a-t-il?  Au  diantre  soit-la 
sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y sont  ! Ne  pouvoir  faire  un 
pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  mettent 
à rire  ! Hé  ! messieurs  les  badauds , faites  vos  affaires,  ef  lais- 
sez passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne 
au  diable , si  je  ne  baille' un  coup  de  poing  au  premier  qu»  je 
verrai  rire, 

SBRICANI  parlant  aux  mimes  personnes. 

Qû’est-ce  que  c’est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  à qui 
en  avez-vous  ?"Faiit-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étrangers  * 
qui  arrivent  ici  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable , celuMà. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre  ! et  qu’avez- vous  à rire? 
monsieur'  de  Pourceaucnac. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi  ? 
monsieur  de  pourceaugnac. 

Oui...  , ' ' 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres  ? 

..  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC., 

Suis-je  torlu  ou  bossu  ? ' 

SBRIGANI.  * ' ■ ' 

Apprenez  à connaître  les  gens. 

, MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  • - • 

C’est  bien  dit.  ' ' . . 
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SBRICANI. 

Monsieur  est  d’une  raine  à respecter. 

MONSIEUR  nu  POURCEAUCNAC. 

Cela  est  vrai.  . , , 

' SBRIGXNI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR  DR  POURCRACC.NAO. 

Oui.  Gentilhomme  liraosin. 

; ■ SBRIfiANI'. 

Homme  d’esprit.  . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCSAC. 

Qiii  a étudié  en  droit. 

SBRIRANI. 

U vous  fait  trop  d’honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Sans  doute. 

SDRIGANl. 

Monsieur  n’est  point  une  personne  à faire  rire. 

MONSIEUR  DE  P'OURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBHHÎANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à moi. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC  à Sbrigaili. 

Monsieur,  je  vous  suis  inrraiment  obligé. 

sbricanT.  ' 

Je  suis  tütché , monsieur , de  voir  recevoir  de  la  sorte  une 
(iersonne' comme  Vous  ; et  je  vous  demande  pardon  pour  la 
ville.  , ' ‘ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC. 

Je  suis  votre  serviteur.  - 

SBRICANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin , monsieur,  avec  le  coche , lorsque 
vous  avez  déjeuné  ; et  ia  grAce  avec  laquelle  vous  mangiez 
votre  pain  m’a  fait  naître  d’abord  de  l’amitié  pour  vous;  et , 
aimme  je  sais  que  vous  niéles  jamais  venu  en  ce  pays,  et  que 
vous  y êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  dé  vous  avoir  trouvé, 
pour  vous  offrir  mon  service  à cette  arrivée , et  Vous  aider  a 
vous  conduire  parmi  ce  iKMiplc,  qui  n’a  pas  jiarfois , pour  les 
honnêtes  gens,  toute  la  con^dération  qu’il  faudrait. 

MONSIEUR  DR  POURCEAUCNAC. 

C’est  trop  de  grâces  que  vous  me  fuites. 

SBRIGANI. 

' Je  vous  l’ai  déjà  dit  : du  moment  que  je  vous  ai  vu , je  me 
suis  senti  pour  vous  de  fiiiclmatiou' 
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MOKSIEDR  DE  POCRCEADGNAC. 

Je  TOUS  suis  obligé. 

SBRIGANl. 

Votre  physionomie  m’a  plu. 

MONSIEUR  DE  PODRCEACCNAC. 

Ce  m’est  beaucoup  d’houneur. 

y SBRIÇAM. 

J’y  ai  TU  quelque  chose  d'honnéte.  . • ^ 

MONSIEUR  DE  POORCEAUCNAC.' 

Je  suis  Totre  serviteur. 

SBRIGANl.  ■ ' 

Quelque  chose  d’aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

• « » 

SBRIGANl.  ' , ' 

De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAcI 

Ah! ah! 

SBRIGANl. 

De  doux.  , 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANl.  . ... 

De  majestueux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SMIGANI.  ' ; - 

De  himc.  ' ' ' • 

^ MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  , ’ 

-Ail  ! ah  ! 

SBRIGANl.  ' ' . • • • 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  ' 

Ah  ! ah  ! -. 

SBRIGANl. 

Je  TOUS  assuré  que  Je  suis  tout  à TOUS. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  ai  beaucoup  d^obligation. 

SBRIGANl.  ' ■ 

c’est  du  fond  du  cœur  que  je  parle.  ' 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois.  • - - , 

SBRIGANl. 

Si  j’avais  l’Iionneur  d’être  connu  dcToiisj  vous  sauriez  que 
je  suis  un  homme  tout  à fait  sincère.  . 
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MOKSIEUR  UE  POUKCEAi:GMi.C. 

Je  n’èn  doute  point. 

SBIUGANI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J’en  suis. persuadé. 

SBfilCAN!. 

Et  qui  n’est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  ma  pensée. 

SRRIGANI. 

Vous  regarde^  mon  babit , qui  n’est  pas  fait  comme  les  au- 
tress  mais  je  suis  originaire  de  Naples , à votre  service  , et 
j’ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s’habiller  et  la 
sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  fort  bien  fait.  Pour  moi , j’ai  voulu  me  mettre  à la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

''  SRRIGANI. 

- Ma  foi,  cela  vous  va  mieux, qu’à  tous  nos  courtisans. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  ce  que  m’a  dit  mon  tailleur.  L’habit  est  propre  et  ri- 
che , et  il  fera  du  bruit  ici. 

SRRIGANI.  I 

Sans  doute.  N’ireï*vous  pas  au  Louvre .» 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SRRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir.  ' ‘ 

monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois.  . . , 

SRRIGANI. 

Avet-vous  arrêté  up  logis  ? 

. , ‘ monsieur  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  ; j’allais  en  chercher  un. 

SRRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d’être  avec  vous  pour  cela  ; et  je  connais 
tout  ce  pays-ci; 

SCÈNE  VI. 


ERASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC , SBRIÇANI. 
.ERASTE. 

Ah!  qu’est-ce-ci ? Qiie  voi^jePjQuellc  heureuse  rencontra. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC, 

Monsieur  de  Pourceaiignac  ! Que  je  suis  ravi  de  vous  voir! 
Comment  ! il  semble  que  vous  ayez  peine  à me  reconnaître  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur , je  suis  votre  sf^rvileur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  cjue  cinq  ou  six  années  m’aient  ôté  de  votre 
mémoire,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meilleur  ami 
de  toute  la  famille  des  Pourceaugnacs  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-mOi.  (bas, à Sbrigani.)  Ma  fol,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n’y  a pas  un  Pourceaugnac  à Limoges  que  je  ne  connaisse, 
depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit  ; je  ne  fréquentais* 
qu’eu* dans  letèhips  que  j’y  étais,  et  j’avais  l’honneur  de 
vous  voir  presque  tous  les  jours.  - . • 

MONSIEUR  DE  POtJRCEAUdNAC;  ~ 

C’est  moi  qui  l’ai  reçu  , monsieur. 

éüAste.  ’ ' 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  ( à Sbrigani.  ) Je  ne  le  connais  point 

éraSte.  ■ ^ 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j’ni  eu  le  bonlieur  de 
boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

. MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (à  Sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c’est. 

ÉRASTE. 

' Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère?  ' ' 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Petit- Jean  ? 

ÉRASTE.  , 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble' chez  I ni 
nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  voiiS’  nommez  à Limoges 
ce  lieu  où  l’on  se  promène? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes  ? * •' 

ÉRASTE. 

Justement.  C’est  où  je  passais  de  si  douces  heures  à jouir 
de  votre  agréable  conversation.  Vous  ue  vous  renaettez  pas 
toutoela?'  •J.V.T;  . • 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi  ; je  me  le  rémeUi  (à  Sbrigani,)  Diable  emporte 
si  je  m’en  souviens  • • * , , 
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SBKIGAM  bas  à M.  de  Pourceaiignae. 

Il  y a cent  clioscs  comme  cela  qui  passent  de  la  tète.  . 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  tous  prie,  et  resserrons  là  nœuds 
de  notre  ancienne  amitié. 

seRIGAfH  à M.  de  Periirceaugoac.  .. 

Voilà  un  homme  qui  Voiis  aime  fort. 

ÉRASTB. 

Dites-moi  un  peu  des  noiiTelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment se  porte  monsieur  Totce...  (à...  qui  est  si  honnête 
homme? 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Il  se  por)e  le  mieux  du  monde. 

' ÉRASTE,  ’ 

Certes  > j’en  suis  ravi;  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  humeur  ? 
à ..  monsieur  votre...  ^ ^ 

MONSIEUR  DÉ  POURCEAUQNAC. 

Mon  cousin  l’assesseur? 

ÉRASTE.  > . 

Justement.  ' . . 

MONSIEUR  DG  POURCGAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

, ÉRASTE. 

' Ma  foi , j’en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  on- 
de? le;..  , ; 

MONSIEUR  D&  POURCEAUCNAC. 

Je  n’ai  point  d’oncle.  . 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  çë  temps-là 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Non  : rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE.  < 

C’est  ce  que  je  voulais  dire,  madame  votre  tante.  Com- 
ment se  porte-t-elle  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  , 

F.Ile  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉRASTE. 

Hélas  ! la  pauvre  femme  ! elle  était  si  bonne  personne! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  , 

NOUS  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  qui  a pensé  nioii- 
l ir  de  la  petite  vérole. . 

Moi.ièrf.  t.  II.  2 > 
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ÉRA5TE. 

Quel  dumnia};e  v'aniait  été!  ' ’ • 

MONSIEUR  DE  POURCRAICNAC. 

I.e  connaissfit-vous  aussi  ? 

ÉRASTE. 

V I aiment  ! si  je  le  connais  ! Un  grand  garçon  bien  lail . 

MONSIEUR  DE  POUHCEAUCNAC. 

Pas  (les  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non  ; mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUtJNAC. 

inüoiii.  ' , , 

ÉRASTE. 

(jiii  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAÇ. 

Oui. 

ÉRASTE.  ' - 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  ,• 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l’église  de...  Comment  rappelca-vous.^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

' De  Saint-Étienne.  s . • • 

ÉRASTE. 

Le  voilà;  je  ne  connais  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC  à Sbrigani. 

Il  dit  toute  la  parenté. 

SBRIGANI. 

Il  vous  connaît  plus  (jue  vous  pe  croyei. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

A ce  que  je  vois , vous  avez  demeuré  longtemps  dans  no- 
îre  ville? 

' ERASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR.  DE  POURCEAUCNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l’élu  fit  tenir  .mui 
entant  à monsieur  notre  gouverneur? 

É-RASTE. 

Vraiment  oui  ; j’y  fus  convié  des  premiers. 

’ , MONSIEUR  RE  POURCEAI GNAC.'' 

Ci'la  lut  galant. 

' - ÉltA.iTE. 

Trèsgaîaiil.  ’ 
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2t>l 

HONSIEUR  DE  TOCRCEAÜCNAC. 

C’était  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

<'  nO.NSIEÜB  DE  POURCEAUGSAC. 

Vous  viles  donc  àussi  Ja  querelle  que  j’eus  avec  ce  gentil  ■ 
homme  périgordin? 

ÉRASTE.  . 

Oui. 

HONSIEÙr  de  POÜRCEAL’CNAC.  ^ 

Parbleu  ! il  trouva  à qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah! ah!  ' ' ' 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜCNAC 

Il  me  donna  un  soufflet  ; mais  je  lui  dis  bien  sôn  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  An  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous  pre- 
niez d’autre  logis  que  de  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜCNAC. 

Je  n’ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous.^  je  ne  soulTrirai  jioint  du  tout  (pie  mon 
meilleur  ami  soif'autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR'  DE  POURCÉAUGNAC. 

Ce  serait  vous... 

- ÉRASTE.  ■’  ' • 

Non.  Le  diable  m’emporte  ! vous  logerez  chez  moi. 

SBRIGANI  à M.'de  Poiirccaiignac. 

Puisqu’il  le  veut  obstinément , je  vous'couseille  d’accejiter 
l’oITre. 

ÉRASTE.  . ' 

où  sont  vos  hardes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜCNAC. 

Je  les  ai  laissées.,  avec  mon  valet,  où  je  suis  descendu. 

. < - . ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu’un. 

MONSIEUR  DE  l>OURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui ai'dérendu  de  bouger , à moins  que  j’y  fusse 
moi-méme,  de  peur  de  quelque  l'oiirberie. 

SBHIGAail. 

C’est  pnidemiufent  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜCNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à caution. 

' ÉRASTE. 

OikVüH  les  gens  d'esprit  en  tout. 
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M.  DE  POÜRCEAÜGNAC, 


SBIIICANI. 

Je  Tais  accompagner  monsieur , et  le  ramènerai  oè  tous 
voudrez, 

ÉRASTE. 

Oui  Je  serai  bien  aise  de  donner,  quelques  ordres,  et  vous 
n'avez  qu’à  revenir  à celte  maison-là.' 

SBBIGAM. 

^ous  Sommes  à vous  tout  à l'heure. 

éRASTE  à M.  de  Pourceaugnac. 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à Sbrigani. 

Voilà  une  connaissance  où  je  né  m’attendais  point.  ' 

SRRICANI. 

Il  a la  mine  d’étre  honnête  homme. 

ÉRASTE  seul. 

Ma  foi , monsieur  de  Pourceaugnac , nous  vous  en  donne- 
rons de  toutes  les  façons  : les  choses  sont  préparées  , et  je 
n’ai  qu’à  frapper.  Holà! 

SCÈNE  VII. 

ÊRASTE  , UN  APOTHICAIRE.'  • 

ÉRASTE.  , 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à qui  l’on  est 
venu  parler  de  ma  part? 

l’apothicaire. 

Non , monsieur  ; ce  n’est  pas  moi  qui  suis  le  médecin;  à 
moi  n’appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne  suis  qu’apothr- 
caire;  apothicaire  indigne , pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à la  maison  ? 

( l’apothicaire. 

Oui.  Il  est  là  embarrassé  à expédier  quelques  malades  ; et 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici.  > 

ÉRASTE. 

Non  : ne  bougez;  j’attendrai  qu’il  ait  fait.  C’est  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons , dont 
on  lui  a parlé,  et  qirf  se  trouve  attaqué  de  quelque  folfe,  que 
nous  serions  bien  aise  qu’il  pût  guérir  avant  que  de  le  marier. 
l’apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c’est , je  sais  ce  que  c’est;  et  j*étâis  avec  lui 
quand  on  lui  a parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi , ma  foi , vous  ne 
(louviez  pas  vous  adresser  à un  médecin  plus  habile.  C’est 
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ACTE  I,  SCÈNE  VII. 

un  homme  qui  sait  la  médecine  à fond , comme  je  sais  ma 
croix  de  par  Dieu , et  qui , quand  on  devrait  crever , ne  dé- 
' mordrait  pas  d’un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui , il  suit 
toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à quatorze  heures  ; et,  pour  tout  l'or  du  monde, 
il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  personne  avec  d’autres  re- 
mèdes que  ceux  que  la  Faculté  permet.  . 

■ ÉRASTE.  ' . 

Il  fait  fort  bien,  ün  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir 
que  ia  Faqulté  n’y  consente. 

l’apotbicaire. 

Ce  n’est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que  j’en 
parie;  mais  il  y a plaisir,  il  y a plaisir  d’être  son  malade;  et 
j’aimerais  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d’un  autre.  Car,  quoi  qu’il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que 
les  cbœes  sont  toujours  dans  l’ordre  ; et , quand  on  meurt 
^ sous  sa  conduite , vos  héritiers  n’ont  rien  à jous  reproclier. . 

ERASTE. 

C’«t  une  grande  nonSolation  pour  un  défuuti 
. u’apothicairÈ. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d’être  mort  métho- 
diquement. Au  reste,  il  n’est  pas  de  ces  médecins  qui  mar- 
chandent les  maladies.;  o’est  un  homme  expéditif,  expéditif, 
qui  aime  à dépêcher  ses  malades;  et,  quand  x>n  a à mourir, 
cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTE.  , 

En  effet , il  n’est  rien  tel  que  de  sortir  promptement  d’at 
faire. 

l’apotuicaibe. 

Cela  est  vrai.  A quoi  bon  tant  barguigner  (1)  et  tant  tour- 
ner autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long 
d’une  maladie. 

ÉRASTE.  . . 

Vous  avez  raison.  , ' 

l’apotuicaue. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m’a  fait  l’honneur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  eu  moins  de  quatre 
jours , et  qui , entre  tes  mains  d’un  autre , auraient  langui 
plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

Il  est  bon  d’avoir  des  aniis  comme  cela. 

L’APQTUICAUtE. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants , dont  il 

( t)  BargwÿVf,  marchauder  avec  finesse,  bdslter  à conclure  un  uiarcbC. 

> 
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M.  DE  POURCEAUGNAC, 


prend  soin  comme  des  sieiis^  il  les  traite  ci  gouverne  à sa 
fantaisie , sans  que  Je  me  mêle  de  rien  ; et , le  plus  souvent , 
quand  Je  reviens  de  la  ville,  je  suis  tout  étonné  que  je  les 
trouve  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE. 

'Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

l’apothicaire. 

Le  voici , le  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VIII.  , • 

ERASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE,  UN 
PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE  PAVSAN  au  médecio.  ' ' 

Monsieur , il  n’en  peut  plus  ; et  il  dit  qu’il  sent  dans  la  télé 
les  plus  grandes  douleurs  du  monde.- 

PREMtER  MÉOECIM. 

Le  malade  est  un  sot  ; d’autant  plus  que , dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué , ce  n’est  pas  la  tête , selon  Galien , mais 
la  rate , qui  lui  doit  faire  mal.  • - . 

' LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c’en  toit , monsieur , H a toüjours , avec  cela  , 
son  cours  de  ventre  depuis  six  môis. 

. ^ PREMIER  HÉOECIN. 

. Bon  ! c’est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  l'irai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours  ; mais , s’il  mourait  avant  ce  temps- 
là  , ne  manquez  pas  de  m’en  donner  avis  ; car  il  n’est  pas  de 
la  civilité  qu’un  médecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE  au  incderin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plqsen  plus. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  n’est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  : que  ne 
guérit-il  ? Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

• LA  PAYSANNE. 

Quinze , monsieur , depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MÉDEaN  . 

Quinze  fois  saigné?  . • ' 

LA  PAYSANNE,  i 

Oui.  -,  V 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point  ? * 

LA  PAYSANNE-' 

Won,  monsieur.  ' ■ i 
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ACTE  I,  SCÈNE  X. 

PREHIER  MÉDECIN. 

C’est  signe  (|ué  la  maladie  n’est  pas  dans  le  sang.  Nous  le 
ferons  purger  autant  de  fois , pour  voir  si  elle  n’est  pas  dans 
les  humeurs;  et,  Ai  rien  ne  nous  réussit,  nous  l'enverrons 
aux  haihs. 

l’apotihcaire. 

Voilà-  le  fin  f cela  voilà  le  fin  de  la  médecine.  • 

SCÈNE  IX.  ' . . 

ÈRAStE,’ PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE.  ’ ' 

' ' ÉRASTE  au  «nédecio. 

C’est  moi , monsieur , qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces  jours 
passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d’esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous , afin 'de  le  guérir  avec  plus  de  oum- 
inoilité , et  qu’il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

‘ " 1 PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  moÂsieur ; j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets  d'en 
avoir  tous  les  soins  imaginables.  ■ t 

ÉRASTE. 

Le  voici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à fait  heureuse,  et  j’ai  ici  un  ailpicn  ’ 
de  mes  amis , avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter  sa 
maladie. 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC , ÉRASTE,  PREMIER 
MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE  à M.  de  Pourccauguac.  v 

Une  petite  affaire  m’est  survenue , qui  m’oblige  à vous 
quitter;  (montrant  le' médecin)  mais  voilà  une  personne  entre 
les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de 
vous  traiter  du  mieux  qu’il  lui  sera  possible. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m’y  oblige  ; et  c'est  assez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

, MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC  à part. 

C’est  son  maître  d’hélel  ; et  il  faut  que  ce  soit  un  homme 
de  qualité. 

PREMIEÉ  MÉDECIN  à Erastc. 

Oui,  je  vous  assure  que  Je  trailerai  monsieur  niélhodique- 
luenl,  cl  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 
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M.  DE  POUKCEAUGKAC, 


MONSIEUR  DE  POUBCEEDGHAC. 

Mon  Dieu!  il  ne  Tàut  point  tant  de  cérémonies;  et  je  nu  - , 
viens  pas  ici  pour  incommoder. 

, PREMIER  MEDECIN.  ' , , 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie.  ' 

ÉRASTE  au  médecin.  , 

Voilà  toujours  six  pistoles  d’avance , en  attendait  ce  que 
j’ai  promis. 

MONSIEUR  DE  PODRCEADGNAC. 

Non , s’il  VOUS  plait;  je  n’entends  pas  que  vous  fassiez  de 
dépense , et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi.  . 

éRASTE. 

fifon  Dieu!  laissez  faire; ce  n’est  pasjpoUr  ce  que  vous- 
pensez.  t 

MONSIEUR  DE  POURC^UGNAC.  ^ . 

Je  VOUS  demande  de  ne  me  traiter  qu’eb  ami.,  - - , 

ÉRASTE. 

C’est  ce  que  je  veux  faire,  (bas  au  médecin.  ) Je  vous  recom- 
mande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vps'mains  ; car; 
parfois,  il  veut  s’échapper.  . 

PREMIER  MÉDECIN.  ' 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  ' 

ÉRASTE  à monsieur  de. PoiirceSujfuac. 

^ Je  vous  {irie  de  m’excuser  de  l’incivilité  que  je  commets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  VOUS  moquez  ; et  ç’est  trop  de  gràce  que  vous  me  faites 

SGÆINE  XL  ' 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER  MÉDECIN, 

SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

. ' 

' ' PREMIER  MÉDECIN,  v . 

Ce  m’est  beaucoup  d’honneur,  monsieur,  d’étre  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER,  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme , mon  coid'rëre , avec  lequel  je  vais 
consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE  POURCE.VUGNAC. 

jlne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis -je;  et  je  Suis 
lioaune  à me  contenter  de  l'ordinaire. 
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ACTK  I,  SCÈNE  XI. 

PREUIEH  MÉDECIN. 

Allons , dc^  siÉges. 

‘ ( Des- laquais  culrcDt , et  cloDUCOl  des  sirges. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC  à part. 

'Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien  fii* 
guhres.  ^ 

' * ' PREMIER  MÉDECIN. 

Allons , monsieur;  prenez  votre  place , monsieur. 

( l.vs  deux  mcdecius  font  asseoir  moosicur  de  Ponrceaugnac  entre 
- ■ eux  deux.  ) . * • 

. -^'monsieur  de  POURCEAUCNAC  s’assexant. 

Votre  très-humble  valet.  (Lés  deux  medeeins  lui  prenant  cba- 
r un  une  main  pour  lui  titer  le  pouls.  ) Que  veut  dire  cela? 

, _ ' • PREMIER  MÉDECIN.  ‘ ^ 

Mangez-vous  Wcn,  monsieur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  * ' 

Oui , et  bois  encore  mieux.  ' . ~ - 

PREMIER  MÉDECIN-' 

Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  Hiumide 
est  nne  indicatton  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au  de- 
dans. Donnez-vous  fort? 

MONSIEUR  DE*  POURCEAUCNAC. 

Oui , quand  j’ai  bien  soiipé.  ' - , ' . 

PREMIER  MÉDECIN.  ‘ 

Faites-vous  des  ^nges?  . '.  ' ' 

’ MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Quelquefois.  ' ^ 

PREMIER  MÉDECIN.  . ' . ' 

De  quelle  nature  sont-ils  ? . , ' • . . 

. , MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  ‘ 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là  ? 

PREMIER  MÉDECIN  , 

Vos  déjections , comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Ma  foi , je  ne  comprends  rien  à loutçs  ces  questions  ; et  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN.  . 

Un  peu  de  |>atienco  : nous  allons  raisonner  sur  votre  af- 
faire devant  vous  ; et  nous  le  ferons  en  français,  jioiir  être  . . 
plus  intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau? 
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M.  DE  POLRCEAUGNXC, 

PBEMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu’on  ne  puisse  guérir  une  maladie  qu’on 
ne  la  connaisse  parfaitement,  et  qu’on  ne  la  puisse  parfaite- 
ment connaître  sans  en  bien  établir  l’idée  particulière  et  la 
véritable  espèce , par  se;  signes  diagnostiques  et  prognosti- 
ques (1)  ; vous  me  permettrez,  monsieur  notre  ancien , d’ettr 
treren  considération  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  avant  que 
de  toucher  à la  tliérapeutique  (2) , et  aux  remèdes  qu’il  nous 
ronviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d’icelle.  Je  dis 
donc,  monsieur,  avec  votre  permission,  que  notre  malade 
ici  présent  est  malheureusement  attaqué,,  affecté,  possédé, 
travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons  fort  bien 
mélancolie  hypocondriaque  ; espèce  de  folie  très-fâcheuse , et 
qui  ne  demande  pas  moins  qu’un  Esculqpe  cotnme  vous, 
consommé  dans  notre  art;  vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi,  ’ 
comme  on  dit,  sous  le  harnois,  et  auquel  il  eq  a tant  passé  par- 
les mains , de  toutes  les  façons.  Je  l’appelle  mélancolie  hypo- 
condriaque, pour  la  distinguer  des  deux  autres  ; car  le  cé- 
lèbre Galien  établit  doctement,  à son  ordinaire , trois  es|>èces 
de  cette  maladie , que  nous  nommons  mélancolie , ainsi  a|>- 
l>elée,  non -seulement  par  les  Latins,  mais  encore  par  lés 
Grecs  ; ce  qui  est  bien  à remarquer  pour  notre  affaire  : la' pre- 
mière, qui  vient  du  propre  vice  du  cerveau  ; la  secpnde,  qui 
vient  de  tout  le  sang , fait  et  rendu  atrabilaire  ; la  troisième , 
a[ipelée  hypocondriaque',  qui  est  la  nôtre,  laquelle  procède 
<lu  vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre  et  de  la  région  infé- 
rieure, mais  particulièrement  de  la  rate,  dont  la  clialcur  et 
l'inflammation  portent  au  cerveâu  de  notre  malade  beaucoup 
de  fuligines  épaisses  et  crasses , dont  la  vapeur  noire  et  ma- 
ligne cause  dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  princesse, 
et  fait  la  maladie  dont , par  notre  raisonnement , il  est  mani- 
festement atteint  et  convaincu.  Qu’ainsi  ne  soit  : pour  dia- 
gnostique incontestable  de  ce  que  je  dis>  vous  n'avéz  qu’ci 
considérer  ce  grand  sérieux  que  vous  voyez , cette  tristesse 
accompagnée  de  crainte  et  de  déh'ance , signes  paîhognomo- 
niques  et  individuels  de  cette  maladie , si  bien  marquée  chez 
le  divin  vieillard  Hippocrate  ; cette  physionomie , ces  yeux 
rouges  et  hagards,  cette  grande  barbe,  cette  habitude  du 
corps,  menue , grêle , noire  et  Velue  ; lesquels  signes*  le  déno- 

(I)  On  appelle  signes  dIagoosUques  les  sjrmplAiiies  qui  indiquent  la  na- 
ture des  maladies;  et  signes  prognostiques,  ceux  par  lesquels  on  dcrliic 
les  e((ets  que  la  maladie  doit  produire.  ( I..  B.) 

(a)  Autre  terme  de  roddecine  qui  Indique  la  partie  de  cette  science  qui 
enseigne  la  inauidre  de  traiter  et  de  gudrlr  les  maladies.  (L.  B.; 
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ACTE  1,  SCÈNE  XI. 

teiil  très  affeolé  île  celte  ntalatlic,  procéilaiite  du  vice  des  liy- 
pocoiidres  ; la(|iielle  maladie , par  laps  de  temps,  naliiraliséi', 
envicillie,  habituée,  étayant  pris  droit  de. bourgeoisie  clie/. 
lui,  pourrait  bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  plitbisie,  ou 
en  apoplexie , ou  même  eu  line  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
supposé,  puisqu’une  maladie  bien  connue  est  à demi  guérie , 
car  ignoü  nulla  est  curatio  morbi  <1),  il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.  Premièrement , pour  rem^lier  à cette  pléthore  ob- 
turante, et  à cette  cacochymie  luxuriante  par  tout  le  coqis, 
je,  suis  d'avis  qu’il  soit  pblébotomisé  libéralement;  c’est-à- 
dire  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  : en 
premier  lieu , de  la  basilique , puis  de  la  céphalique  (2) , et 
même , si  le  mal  est  opiniâtre,  de  lui  ouvrir  la  veine  du  front, 
Pt  que  l’onvertiire  soit  large,  aûn  que  le  gros  sang  puisse  sor- 
tir; et  en  même  temps  , de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer 
l>ar  purgatifs  propres  et  convenables,  c’est-à-dire  par  eboia- 
gogues  (3) , mélanogognes , et  cœlera  : et  comme  la  véritable 
source  de  tout  lental  est  ou  une  humeur  crasse  et  féculente, 
ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit,  infecte  et  sa- 
lit les  esprits  animaux , il  est  à propos  ensuite  qu’il  prenne 
lin, bain  d’eau  pure  et  nette , avec  force  petit-lait  clair,  pour 
purifier,  parl’eau,  la  féculence  dol’bumeur  crasse,  et  éclaircir, 
par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  vapeur  : mais,  avant 
toute  chose,  je  trouve  qu’il  est  bon  de  le  réjouir  par  agniables 
conversations , clianls  et  instruments  de  musique  ; à quoi  il 
n’y  a pas  d’inconvénient  de  joindre  des  danseurs , afin  que 
leurs  mouvements , disposition  et  ggilité  puissent  exciter  et 
réveiller  la  pare.sse  de  ses  es[irits  engourdis , qui  occasionne 
l’épaisseur  de  son  sang , d’où  procède  la  maladie.  Voilà  le.s 
remèdes  que  j’imagine , auxquels  pourront  être  ajoutés  Imxui- 
coup  d’autres  meilleurs  par  monsieur  notre  mailre  et  ancien , 
suivant  l’expérience,  jugement,  lumière  et  suffisance  qu'il 
s’est  acquis  dans  notre  art.  Dixl. 

SECOND  MÉDECIN. 

. A Dieu  ne  plaise , monsieur , qu’il  me  tombe  en  iiensée  d’a- 
II)  Il  n'j  a pas  moyen  de  guérir  une  maladie  qu'on  ne  eoanatt  pa.s. 

(t)  La  baiilique,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  Interne  de  I'im 
Un  bra*  jusqu'i  raxillaire,  où  elle  se  rend.  Iji  céphalique , l'une  des 
veines  du  bras , qu'on  croyait  autrefois  venir  de  la  tête , et  qu’on  ouvrait, 
par  cette  raison,  dans  le  ras  où  la  tête  avait  besoin  d'être  soulagée. 
{DicUohn.  de  l’Académie.  ) , 

(a)  Cholagoguet,  remèdes  propres  à chasser  la  bile.  MefonopopHea, 
remèdes  propres  ù ch.asscr  la  bile  noire,  que  les  anciens  appelaient  mé- 
lancolie. 


M.  DE  POÜRCEAUGHA.C 


jouter  ricH  à ce  que  tous  venez  de  dire  ! Vous  avez  si  bien 
disconni.sur  tous  les  signes,  les  symptômes  et  les  causes  de 
la  maladie  de  monsieur  ; le  raisonnement  qué  vous  en  avez 
fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu’il  est  impossible  quMI  ne<soit 
pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque  ; et,  quand  il  ne  le 
serait  pas,  il  faudrait  qu’il  le  devint,  pour  la  beauté  des  choses 
que  vous  avez  dites , et  la  justesse  du  raisonnement  que  vous 
avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous  avez  dépeint  fort  paphique- 
ment , graphicè  depinxisti,  tout  ce  qui  appartient  à cette  ma- 
ladie. Il  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement , Sagement,  ingé- 
nieusement conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous  avez 
prononcé  au  sujet  de  ce  mal , soit  pour  la  diagnqsè , ou  la 
prognose , ou  la  thérapie  (1);  et  il  ne  nie  reste  rien  ici , que 
de  féliciter  monsieur  d’étre  tombé  entre, vos  mains , et  (k,  lui 
dire  qu’il  est  trop  heureux  d’étre  fou , pour  éprouvci'  l’effi- 
cace et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  avec  si  judicieuse- 
ment proposés.  Je  les  approuve  tous,  inanibiis  et  pedibus 
descende  in  tuam  sententiam  (2).  Tout  ce  que  j’y  voudrais ,. 
c’est  de  faire  les  saignées  et  les  purgafions  en  nombre  impair  , 
numéro  deus  impure  gaudet  (3)  de  prendre  le  lait  clair 
avant  le  bain  ; de  lui  coniposer  ui^  fronteau  ^4)  où  il  entre^du 
sel , le  sel  est  symMe  de  la  sagesse  ; de  faire  blancliir  les  mu- 
railles de  sa  chambre,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits. 
album  est  disgregaUvitm  visus  (5)';  et  de  lui  donner  tout  à 
l’heure  un  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude  et  d’intro- 
duction à ces  judicieux  remèdes , dont , s’il  a à guérir , ü doit 
recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  remèdes , mon- 
sieur," qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade,  selon  notre 
intention! 

(I)  Diagnose  pour  diagnostique , connaissance  des  symptômes  ; pro- 
gnoSe,  Jugement  d’après  les  symptômes;  thérapie  pour  thérapeutique, 
traitement  de  la  maiadle.  (DIotionn.  de  tAcad.) 

<a)  Dans  le  sénat  romain , quand  queiqu'un  , en  opinant,  avait  ouvert 
un  avis,  ceux  qui  pensaient  comme  luise  rangeaient  de  son  côté,  cl 
ceux  qui  étaient  d’un  sentiment  contraire  passaient  du  côté  opposé. 
I.'action  des  premiers  s'exprimait  par  cette  phrase,  pedibus  ire  ou 
descendere  in  sententiam  atieujus  : phrase  qu'il  serait  impossible  de 
traduire  littéralement  en  français,  mais’  dont  le  sens  est  â peu  près  con- 
servé dai»  l’expression  figurée,  se  ranger  à l’avis  de  quelqu’un.  (A.) 

(s)  « Le  nombre  impair  réjouit  les  dieux.  » Demi-vers  de 'Virgile. 

(4)  Ce  mot  se  dit  d'un  médicament  qu’on  applique  sur  le  front  pour 
calmer  les  douleurs.  . - 

(s)  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  : c’est-à-dire  : Le  blanc 
blesse  laenie  ou  la  fatigue,  sans  doute  à cause  de  son  éclaL  Celte 
citattou  à contre-sens  n'est  pas  un  des  traits  tes  moins  comiques  de  celte 
vcèue.' 
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HONSIEDR  DE  POURCEACGNAC. 

Messieurs , il  j » une  heure  que  je  voiis  écoute.  Est-ce  que 
nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

' PREMIER  MÉDECIM. 

J^on  , monsieur , nous  ne  jouons  point. 

- MOnSIEDR  DE  POORCEADGNAC. 

Qu’est-ce  que  tout  ceci  ?,et  que  Toalez-vous  dire,  avec  votre 
galimatias  et  vos-sottises? 

' ■ -PREMIER  MÉDECm. 

Bon  ! dire  des  injures  1 Voilà  un  diagnostique'qui  nous  man- 
quait pour  la  contirmation  de  son  mal  ; et  ceci  pourrait  bien 
tourner  en  manie. 

MONSIEUR  DE  PODRCBADCNAC  à part. 

Arec  qui  m’a-t-on  mis  ici  ? 

(.  Il  crache  deux  ou  trois  fois.  ) 
PREMIER  MÉDECIN. 

■Antre  diagnostique  : la  sputation  fréquente. 

Monsieur  de  pourceaugnac.- 
Laissons  cela , et  sortons  d’ici. 

PREHitR  médecin. 

Autre  encore  : l’inquiétude  de  changer  de  place. 

MOITEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’est-ce  donc  qué  toute  cette  alTaire?  et  que  me  voiilcz- 
vous  ? 

' ~ PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir , selon  l’ordre  qui  nous  a été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir  ? 

premier  médecin. 

Oui.  H , 

' . J 

MONSœUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  ! je  ne  suis  pas  malade. 

premier  médecin.  I 

Mauvais  signe , lorsqu’un  malade  ne  sent- pas  son  mal.‘ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER.  MÉDECIN. 

Nous  savons  miens  que  vous  comment  vous  vous  porte/.  ; 
et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  cous- 
litution. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  VOUS  êtes  médecins,  je  n’ai  que  faire  de  vous;  et  je  me 
moque  de  la  méderinei 


26 


Digilized  by  Google 


307 


M.  DE  POÜRCEAUGNAC, 

nWÎMIRR  irtDECIN. 

Hom  ! Iioni  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pen- 
sons. 

MONSIEUR  DE  POORCBAUCNAO.  - 

Mon  père  et  ma  mère  n’ont  jamais  voulu  de -remèdes , et 
ils  sont  morts  tous  deux  sans  l’assistance  des  médecins. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m’étonne  pas  s’ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  insensé. 
( au  second  médecin.  ) Allons,  procédons  à la  éuration  ; et,  par 
la  douceur  exhilarante  de  l’harmonie , adoucissons , lénifions 
etaccoisons  (()  J’atgrenrdeses  esprits,  que  je  vois  prêts'  à 
s’enflammer.  , , - 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là  ? Les  gens  de  ce  pays-ci.  sont-ils  insen- 
sés ? Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  tel , et  je  n’y  comprends  rien 
du  tout.  . ' ' , . _ - 

, SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECIN.S 
GROTESQUES.  • ^ 

(Ils  s’asseyent  d’abord  tons  trois;  les  médecins  se  lèvent  i difré- 
rentes  reprises  pour  saluer  monsieur  dè  Pourccaugnac , qni  se 
lève  autant  de  fois  pour  les  saluer.  ) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Boon  dl,  buon  d) , buon  di. 

Non  vt  lasclate  nceiderc' 

Dal  dolor  malinconico, 

Nol  v(  faremo  rlderc 
Col  nosUp  eaoto  armonico; 

Sol’  per  guarlrvi 

Siamo  vcnuti  qui. . - . . . ' 

, Buon  dl,  boon  dl,  buon  di. 

PREMIER  MÉDEGirl, 

Altro  non  à la  pa^zla 

Che  malinconia.  ^ . 

Il  malato 

Non  6 disperalo , 

Se  vol  pigllar  un  poco  d'aLcgria.  ' ’ 

(I)  On  dit  encore  en  médecine  accoiser  les  liumcurs,  pour  calmer, 
apaiser,  rendre  col.  Hdoage  et  Casenetive  font  venir  ce  mot  de  guieluf, 
par  corruption  coitus,  dont  on  a fait  coi.  . ■ 
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ACTE  I,  SCÈNE  XV.  .{OJ 

Allro  non  è la  pazzia 
* ' ,■  Cbe  malinconia. 

SECOND  véDECIN. 

Sà,  cantate,  ballate.  rldete; 

B , ae  far  megllo  Toletc , 

Quando  sentltc  11 dellro  vlclno, 

Pigtlate  del  vino , . , 

E (lualche  Tolta  on  poco  dl  tabac. 

- Allegramente,  monso  Poorceaognac  (i). 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEDR  DE  POÜRCEAUGNAC , DEUX  MÉDECINS 
GROTESQCE8,  MATASSINS. 

' BimÉE  DE  BAU-ET. 

Danse  des  matassins  aatour  de  M.  de  Pourceaugnac. 

SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  DE  POURCe'AUGNAC  , ÜN  APOTHICAIRE 
tenant  une  seringue. 

, l’apothicaire. 

Monsieur , aroici  un  petit  remède , un  petit  remède , qu'il 
Tous  faut  prendre , s'il  vous  plaît , s’il  vous  plaît. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  , 

Comment  ? je  n’ai  que  faire  de  cela  ? . , 

l’apothicaire. 

il  a été  ordonné,  monsieur,  il  a été  ordonné.  ’ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

J Ail  ! que  dé  bruit  1 

(I)  K la  première  représentation  de  Pmirceaug*^,  donnée  A Chani. 
bord  devant  le  roi , Luill  Joua  le  rôle  d’un  des  deux  médecins  grotesques, 
et,  par  conséquent,  chanta  sa  part  de  ces  trois  couplets,  dont  il  avait, 
dit-on , lait  les  paroles , et  dont  certainement  11  avait  fait  la  musique. 
Voici  la  traduction  des  couplets  italiens  : 

• Bonjour,  bonjour,  bonjour.  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  les  souf- 

• frances  de  la  mélancolie.  Nous  vous  ferons-  rire  avec  nos  chants  har- 

« monieux.  Nous  ne  sommes  venus  ici  que  pour  vous  guérir.  Bonjour, 
« boRjour,  bonjour.  ■ i 

. < La  folie  n’est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade  n’est  pas 
« désespéré,  s’il  vent  prendre  un  peu  de  divertissement.  La  folle  n’est 

• pas  autre  chose  qne  la  mélancolie. 

• Alloiu,  courage. Chantes,  dansez,  riez;  et,  si  vous  vouiez  encore 
« mieux  faire,  quand  vous  sentirez  approcher  votre  accès  de  folie, 
« prenez  un  verre  de  vin,  et  quelquefois  une  prise  de  tabac.  Allons,  gai, 

• monsieur  de  Pourccaugn.vc.  ••  (.i.)  ' ' 
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M.  DE  POÜRCEAUGHAC, 
l’apotuicauie. 

Preiiez-le , monsieur , prenez-le  ; il  ne  vous  fera  point  de 
mal , il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Ah  ! ~ 

l’apothicaire.  ■ 

c’est  un  petit  clystère , un  petit  clystère , bénin,  bénin;  il 
est  bénin , bénia  : là , prenez , prenez , monsieur  ; c’est  pour 
déterger , pour  déterger , déterger.  , 

SCÈNE  XVI.  ' ■ 

monsieür'de  PODRCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE,  DEUX 
MEDECINS  GROTESQUES  ; MATASSINS  avec  des  seringues. 

, . LES  deux  HébECINS  ■ 

Plglia  lo  sù. 

Signer  monsu  ^ ^ 

PigUa  lo,  piglia  le,  plglia  lojiA,  . 

Clie  non  U farà  male. 

' Plglia  lo  sn  questo  servizziale  ; 

Plglia  lo  sù , 

• Signer  monsu  ; • 

' Plglia  le,  plglia  lo,  plglia  lo  sù(0.' 

' MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Allez-vou8-en  au  diable.  ^ 

( Monsieur  de  Pmirceaugnac , metlant  son  chapeau  pour  se  garantir 
des  seringues , est  suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  matassina,  .. 
il  passe  par  derrière  le  théâtre , et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise, 
auprès  de  laquelle  il  trouve  l’apothicaire  qui  l’atteBdait;  les  deux 
médecins  et  les  matassins  rentrent  aussi,  ) ^ 

. ' ■ • LES  DEUX  MÉDEaNS.^ 

Plglia  lo  su , ■ . " ■ 

' Signor  monsu; 

Plglia  lo , pIgHa  lo , plglia  lo  sù  ; - . 

Cbc  non  ti  farh  male. 

' ’ Plglia  lo  sù  questo  aervlzzlale  ; . ' ‘ 

Ptgita  lo  sù , 

Signor  monsu; 

Plglia  lo , plglia  lo , plglia  lo  sù.  ' ' ■ 

(M.  de  Pobrceangnac  s’enfuit  avec  la  chaise;  l’apothicaire  appuie  su 
seringue  coutre,  et  les  médecins  et  les  matassins  le  suiveot.) 

(1  ) Preuex-le , monsieur,  prenez-le  ( le  clystère);  il  ne  vous  fera  point 
de  maL 
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ACTE  IL 


. SCÈNE  PREMIÈRE. 

PREMIER  MÉDÈCm , SBRlGAKI. 

PREMIER  MÉDECIN.  ... 

Il  a forcé  tous  1m  obstacles  que  j’avais  iqîs,  et  s’est  dérobé 
aux  remèdes  que  je  commençais  de  lui  faire. 

SBRIGANI.  , 

' C'est  être  bien,  ennemi  de  soi-mème,  que  de  fuir  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vAtres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Marque  d’un  cerveau  démonté^  pt  d’une  raison  dépravée, 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l’auriezgnâ'i  haut  la  main.  .. 

PREMIER  MÉDECINv 

Sans  doute , quand  il  y aufait  eu  complication  de  douze 
maladies.  -.  - . ,>  • 

SBRIGANI.  ’ 

Cependant  voilB  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu’il  vous 
fait  perdre. 

PREMIER  MÉDECIN.  * - 

Mor,  je  u’eiitends  pointles  perdre , ét  prétends  lè  guérir  en 
dépit  qu’il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à'  mes  réinèdes , et  je 
veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai , comme  déserteur  de  la 
médecine  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SBlUCANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étaient  un  coup  sûr , et 
c’est  de  l’argent  qu’il  vous  vole. 

PREMIER  MÉDECIN. 

OÙ  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? ' 

SBRIGANI. 

Chez  le  bonhomme  Oronte,  assurément,  dont  il  vient  épou- 
ser la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  l’infirmité  de  aon 
gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  le  ma- 
riage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

le  vais  lui  parler  tout  â l’heure.  • . 

3(>. 
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SBRlfiANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  est  hypotluiqué  à mes  consaltations,  et  un  malade  ne 
se  moquera  pas  d’un  médecin. 

SBRIGAin. 

C’est  fort  bien  dit  à vous  ; et , si  tous  m’en  croyez,  tous  ne 
souffrirez  point  qu’il  se  marie  que  vous  ne  l’ayez  pansé  tout 
votre  soûl. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Laissez-moi  faire. 

SBRIGÂNI  i part,  en  a’en  allant. 

Je  vais,  de  mon  côté,  .dresser  une  antre  batterie;  et  iV 
beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  IL 

ORORTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  avec,  monsieur,  un  certain  monsieur  de  Pourceau- 
gnac  qui  doit  épouser  votre  fille  ? 

• , ' OBONTC.  I 

Oui  ; je  l’attends  de  Limoges , et  il  devrait  être  arrivé.  - 

PREMIER  MÉDECIN. 

Aussi  l’est-il , et  il  s’en  est  fui  de  chez  moi  ^ après  y avoir 
été  mis  ; mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine , de 
procéder  au  mariage  que'  Tous  avez  conclu , que  je  ne  l’aie 
dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  à»  procréer  des 
enfants  bien  conditionnés  de  corps  et  d’esprit. 

, OUONTE.  ' . . , 

comment  donc  ? 

PREMIER  HÉDECUI. 

Votre  prétendu  gendre  a été  constitué  mon  malade  ; sa  - 
maladie,  qu’on  m’a  donnée  à guérir,  est  un  meuble  qui  m%p- 
l>artient,  et  que  je  compte  entre  mes  effets  ; et  je  vous  de* 
clare  que  je  ne  prétends  point  qu’ii  se  marie,  qu’au  préalable 
il  n’ait  satisfait  à la  médecine , et  subi  les  remèdes  que  je  lui 
ai  ordonnés. 

ORONTE-. 

U a quelque  mal  ? 

, PREMIER  MÉDICIN. 

Oui. 

OUONTE. 

Et  «luel  mal , s’il  vons  plaît  P ' ’ 
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■ . ' rKEMIER  MÉDECIN* 

Ne  vous  en  metlez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal... 

PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  surfil  que  je  vous 
ordonne,  à vous  et  à votre  fille,  de  ne  point  célébrer,  sans 
mon  consentement,  vos  noces  avec  lui , sur  peine  d’encoin  ir 
la  disgrâce  de  la  Faculté,  et  d’être  accablés  de  toutes  les  ma- 
ladies qu’il  nous  plaira: 

. ORONTE. 

Je  n’ai  garrdè,  si  cela  est , de  faire  le  mariage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

. On  me  l’a  mis  entre  les  mains  ; et  il  est  obligé  d’ètrc  mon 
malade. 

ORONTE. 

A la  bonne  heure. 

, . PREMIER  MÉDEÛN. 

Il  a beau  fuir;  je  le  ferai  condamner.,  par  arrêt,  à se  faire 
guérir  par  moi. 

orOnte.  ■ ■ ■ 

J’y  consens. 

PREMIER  MÉpEClH.  ' 

• Oui , il  faut  qu’il  crève , ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bieq. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m’en  prendrai  à vous;  el  je  vous 
guévfrai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PnEHIER  MÉDECIN. 

Il  n’importe.  11  me  faut  un  malade,  et  je  prendrai  qui  je 
jionrrai. 

ORQNTB. 

Prenez  qui  voua  voudrez  ; mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (seul.) 
Voyez  un  peu  la  belle  raison! 

SCÈNE  III.  ’ 

ORONTE,  SBRIGANI  ch  marchand  flamand, 

SBRICANI. 

Vontsir,  afec  le  fôfie  ponnission , je  suis  un  tranclier  in«i- 
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chand  flamanc , qui  fondrait  bienne  fous  tcniandair  un  petit 
nouvel. 

ORONTE. 

Quoi , tnonsicur  ? 

SBRICANi: 

Mettez  le  fOtre  cliapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ve  plaît. 

'ORONTE.  . . 

' Dites-moi,nioDsieor,ceque  vous  voulez.  . . 

■ < SBRICANI.  , 

Moi  le  dire  rien , montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  chapeau 
sur  le  tête. 

OROHTB. 

Soit.  Qu’y  a-t-il,  monsieur?  • 

SBRICANI.  ■ . ^ . 

< Fous  connaître  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronle? 

- ORONTE.  , 

Oui , je  le  connais.  ...  • : . 

. SUUGANI. 

Et  quel  homme  esiril,  montsir,  si  ve  plaît? 

ORONTB. 

c’est  un  homme  commeiés  autres.  ' ' 

SBRICANI. 

Je  fous  temande,  montsir,  s’il  est  un  homme  qui  a du 
bienne?  . ' , . . 

' ORONTE. 

Oui.  _ <• 

SBRICANI.  ' ' 

^Uais  riche. beaucoup  grandement,  montsir? 

ORONTE.  ' 

Ouii 

SBRICANI. 

J’en  suis  aise  beaucoup,  montsir. . 

,.  ' ORONTE.  , . 

Mais  pourquoi  cela  ? ' 

SBRICANI. 

L’est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  de  ronséquençe  pour 
nous.  . . _ 

ORONTE. 

Jdais  encore , pourquoi  ? ’ 

t SBRICANI. 

L’est,  montsir,  que  sti  montsir  orpnte  donne  son  fille  en 
inariage  à un  certe  montsir  de  Pourccgnac. 

• ORONTE. 

Eh  bichl  - . - ' . V ' . ■ 
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SBRIGANI. 

Et  sti  montsir  de  Pourceguac,  montsir,  l'est  un  honnne 
que  doivre  beaucoup  grandement  à dix  ou  douze  niarchanes 
flamanes  qui  être  venus  ici.  < 

OBONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoiip  k dix  ou  douze 
marchands  ? 

SBRIGANI. 

Oui,  monUir;  et,  depuis  iiuite  mois,  nous  afoir  obtenir 
un  petit  sentence  contre  lui;  et  lui  a remettre  à payer  tou  ce 
créanciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne  pour 
son  fiile. 

ORONTE. 

Bon  ! lion  ! il  a remis  là  à payer  ses. créanciers? 

. . ; SBRIGANI. 

Oui,  montsir  ; et  avec  un  grant  défotiop  nous.tous  attendre 
sti  mariage.  . . . . 

' ORONTE  à part.  • ^ 

L’avis  iv’est  pas  mauvais,  (haut.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie  montsir  de  la  faveur  grande.  , . 

' ' . ‘ ORO.NTE. 

Votre  très-humble  valet.  • 

• SBRIGANI.^ 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  'du  bon  nou- 
vel que  ihontsir  m’afoir  donné,  (seul , après  avoir  ôté  sa  barbe, 
et  dépouillé  l’habit  de  Flamand  qu’il  a par-dessus  le  sien.)  Cela  ne 
va  pas  mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour 
songer  à d’autres  machines  ; et  'tâchons  de  semer  tant  de 
soupçons  et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre, 'que 
cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont 
propres  à gober  les  hameçons  qu’on  leur  veut  tendre;  et, 
entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  classe,  nous  ne 
faisons  que  nous  Jouer  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi 
facile  que  celui-là. 

SCÈNE  IV. 

• - ' . . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI.  ' 

' , 1 . ..  . . ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC , se  creyant  aeuf 

Plglia  lû  sil,  piglia  lo  sii , signor  monsu.  Que  diable 
est-ce  là?  (apercevant  Sbrigani.)  Ah  ! 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce,  monsieur? Qu’ayez-vous?  / ; 
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MONSIEUR  BE  POUKCEAUCNAC. 

Tout  ce  qtie  je  vois  me  semble  lavement.  ' 

SBRIGANI. 

Comment 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m’est  arrivé  dans  ce  logis  à la 
porte  duquel  vous  m’aVez  conduit? 

SBRIGANI.  . ■ , 

Non,  vraiment; Qu’est-ee  que  c’est? 

HWSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

‘ Je  pensais  y être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Eh  bien? 

■ MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins 
habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tâter  le  pouls.  Comme 
ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  joufflus.  Grands  chai>eaa'\, 
Buon  dï,  buon  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  ra,  ta, 
ta;  allegramente , monsu  Pourceaugnac.  Apotliicaire.  la- 
vement. Prenez,  monsieur;  prenez,  prenez.  Il  est  bénin, 
bénin,  bénin.  C’est  pour  détei^er,  pour  déterger,  déterger. 
Piglia  lo  sù,  signor  monsu  ; piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  La 
sù.  Jamais  je  n’ai  été  si  soûl  de  sottiseé. 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? , ' 

. ' MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.^ 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là,  avec  ses  grandes  em- 
brassades, est  un  fourbe  qui  m’a  mis  dans  une  maison  pour 
se  moquer  de  moi  et  me  faire  une  pièce.  , 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible?  . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés  après  mes 
chausses  ; et  j’ai  en  toutes  les  peines  du  monde  à m’échapper 
de  leurs  pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez  un  peu  ; les  mines  sont  bien  trompeuses  ! Je  l’aurais 
cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  étonne- 
ments , comme  il  est  possible  qu’il  y ait  des  fourbes  comme 
rela  dans  le  monde.  ' 

I MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie.' 

SBRIGANI. 

Ré  ! il  y a quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 
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MONStEDR  DE  POURCEADCMAC. 

J’ai  l'odorat  et  rimagination  tout  remplis  de  cela  ; et  il  m» 
semble  toujours  que  Je  vois  une  douzaine  de  lavements  qui 
me  couchent  en  joue. 

SmiICANI.  - 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande!  et  les  hommes  sont  - 
bien  traîtres  et  scélérats t - ■.  < 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCMAC. 

Enseignez-moi , de  grâce , le  1<^  de  monsieur  Oronle  ; 

JC  suis  bien  aise  d’y  aller  tout  à l’heure. 

SBRICANl. 

Ah  ! ah  î-vons  êtes  donc  de  compiexion  amoureuse?  et  vous 
avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a une  fille 

HOnSIElIR  DE  PODRCEAUCtIAa 

Oui , je  viens  l’épouser.  ' ‘ • 

SBRICANl. 

I.’é...  l’épouser? 

MONSIEUR  DE  ROURCEAUGNACi 

Oui.  ■ 

' • ■ SBRICANl. 

Eo  mariage  ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Oe  quelle  façon  donc  ? , , 

SBRICANl. 

Ah  S' c’est  une  autre  chose  ; et  je  vous  demande  pardon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBRICANl.  • 

Rien.  , 

MONSIEUR  DE  I>OURCEAUCNAC. 

Mais  encore? 

SBRICANl. 

Rien , vous  dis-je.  J’ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Je  VOUS  prie  de  me  dire  ce  qu’il  y a làiiessous. 

SBRICANl. 

Non , cela  n’est  pas  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

De  grâce. 

SDRICANI. 

Point  : je  VOUS  prie  de  m’en  dispenser.  ' ‘ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Kst-ce  que  vous  n’ètes  point  de  mes  amis  ? 

SRRICANi. 

Si  fait  J on  ne  peut  pas  l’élrc  davantage. 
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MONSIEUR  DE  PODRCBAUCNSC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGAM. 

c'est  une  chose  où  il  y va  de  l’intérêt  du  prochain. 

* MONSIEUR  DE  POORCEAUCNAC. 

Aiin  de  vous  oblige  à m’ouvrir  votre  cœur,  voilà  une 
(telite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l’amour  de  moi. 

SRRIGANI. 

Eaissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  coiis- 
cience.  (après  s'étre  uo  peu  éloigné  de  monsieur  de  Pourceaugnac.) 
C’est  un  homme  qui  cherche  son  bien , qui  tâche  de  pour? 
voir  S9  fille  le  plus  avantageusement  qu’Û  est  possible  ; et  il 
ne  faut  nuire  à personne  : ce  sont  des  choses  qui  sont  con- 
nues , à la  vérité  ; mais  j’irai  les  découvrir  à un  homme  qui 
les  ignore,  et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain , cela 
est  vrai.  Mais,  d’autre  part,  voilà  un  étranger  qu’on  vent  sur- 
prendre , et  qui,  de  bonne  foi , vient  se  marier  avec  une  fille 
qu’il  ne  connaît  pas  et  qu’il  n’a  jamais  vue;  un  genUihomme 
plein  de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l’inclination,  qui 
me  fait  l’honneur  de  me  tenir  pour  son  ami , prend  confiance  . ' 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  à garder  pour  l'amour  de  lui. 

(à  monsieur  de  Pourreiugoac.)  Oui  > je  trouve  que  je  puis  vous 
dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience;  mais  tâchons  de 
vous  les  dire  le  plus  doucement  qu’il  nous  sera  possible,  et 
d’épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  Dé  vous  dire 
que  cètte  fille-là  mène  une  vie  déshonnêté , cela  serait  un 
peu  trop  fort  ; cherchons , pour,  nous  expliquer , quelqdes 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n’est  pas  assez; 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à ce  que  nous 
voulons,  et  je  m’en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu’elle  est. 

MONSIEUR  DE  EOURCEAUCNAC. 

L’on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SRRIGANI. 

Peut-être  dans  le  fond  n’y  a-t-il  pas  tant  dé  mal  que  tout 
le  monde  croit  ; et  puis  il  y a des  gens , après  tout , qui  se 
mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende.. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur  la 
tête  un  chapeau  comme  celui-là  ; et  l’on  aime  à aller  le  front 
levé  dans  la  famille  des  Pourceangnacs. 

SRRIGANI. 

Voilà  le  jière. 
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Ce  vleillard-là  r • - 


SBRIGANU 

Oui.  Je  me  relire. 


3I.’} 


...  SCÈNE  V.  , 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POÜRCEA.ÜGNAC. 
MONSIEUR  DE  FOURCEADCNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour.  ' 

, ORONTE. 

Serviteur,  monsiéur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n’est-ce  i>as.’ 

ORONTE. 

Oui."  ' 

, MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Et  moi , monsieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC 

Croyer-vous,  monsieur  Oronte,  que  les  Limôsins  soient 
des  sots? 

ORONTE 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens 
soient  des  bêtes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu’un  liomine 
' comme  moi  soit  si  alTamé  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  de  Pourceaugpac , qu’une 
lille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de  mari  ? 


SCÈNE  VI. 


JULIE,  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

JULIE.,  • 

On  vient  de  me  dire , mon  père , que  monsieur  de  Poiir- 
ceaugnac  est  arrivé.  Ah  ! le  voilà  sans  doute , et  mon  cœur 
me  le  dit.  Qu’il  est  bien  fait  I qu’il  a bon  airl  et  que  je  Vois 
contente  d’avoir  un  tel  époux  J Souffrez  que  je  l’embrasse,  et 
que  je  lui  témoigne  .. 

\ . ' 

9.1 
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OBONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à part. 

Tudieu!  quelle  galante  ! comme  elle  prend  feu  d’abord  ! 

ORONXE. 

Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac , par 
quelle  raison  vous  venez... 

iULIE  s’approche  de  M.  de  Pourceaugnac,  le  regarde  d’un  air  languis- 
sant, et  Ini  veut  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir  ! et  que  je  brûle  d’impatience... 
ORONTE. 

Ah  ! ma  fille , ôtez-vous  de  là , Vous  dis-je. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à part. 

Oh  ! oh  ! quelle  égrillarde  ! 

OBONTE. 

Je  voudrais  bien , dis-je , savoir  par  quelle  raison , s’il  vous 
plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  continue  le  même  jeu.) 

• MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à part. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

ORONTE  à Julie. 

Encore!  Qu’est-ceadire,  cela? 

' JUUE.  ' ■ 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l’époux  que  vous  m’avez 
choisi  ? 

' ORONTE.  ■ * 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JOUE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE.  -. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

> JULUÎ. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plait. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas  , moi  ; et  si  tu,  ne  rentres  tout  à l’heure 
je... 

JULIE. 

Eh  bien , je  rentre.  r' 

ORONTE. 

Ma  fille,  est  ime  sotte  qui  ne  sait  pas  les  chase.s. 

, MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à part. 

Comme  nous  lui  plaisousl 

ORONTE  à Julie,  qui  est  restée  après  avoir  fait  quelques  pas  pour 
s’en  aller. 

Tu  ne  Veux  pas  te  retirer? 
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Jl'LIE. 

Qnand  «st-ce  donc  qire  vous  nie  marierez  avec  monsieur? 

ORONTE. 

Jamais  ; et  tu  n'es  pas  pour  Juk 

JULIE.' 

Je  le  veux  avoir , moi , puisque  vous  me  l’avez  promis. 

ORONTE. 

Si' je  te  l’ai  promis,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à part. 

Elle  voudrait  bien  me  tenir. 

' JULIE.  . ' 

Vous  avez  beau  faire  : nous  serons  mariés  ensemble , en 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

ie  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux , je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  ver%o  lui  prend. 

I 

SCÈNE  VIL 

" ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEÀüGNAC. 

MONSIEUR  DE  T>OURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  notre  beau>père  prétendu,  ne  vous  fatiguez 
point  tant  ; on  R’a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  tille,  et 
vos  grimaces  n’attrapperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vétres  n’auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes-vous  mis" dans  la  tête  que  Léonard  de  Poiirceaii- 
gnac  soit  un  homme  à acheter  chat  en  poche , et  qu’il  n’ait 
pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  Conduire, 
pour  se  faire  informer  de  l’histoire  du  monde , et  vqir , eu  se 
mariant , si  son  honneur  a bien  toutes  ses  sûretés  ? 

ORO.NTE. 

Je  ne  sais  pas  çe  que  cela  veut  dire  : mais  vous  êtes-vous 
mis  dans  la  tête  qu’un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait  si 
peu  de  cervelle , et  coasidère  si  peu  sa  fille , que  de  la  marier 
avec  un  homme  qui  a ce  que  vous  savez , et  qui  a été  mis 
chez  un  médecin  pour  être  pansé? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  une  pièce  que  l’on  m’a  faite  ; et  je  n’ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  Iiii-mêine.  , 
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MONSIEUR  DE  POimCEAüGNAC. 

Le  médecin  en  a menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je  le  veux 
voir  l’épée  à la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j’en  dois  croire;  et  vous  ne  m’abuserez  pas 
là-dessus , non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez  assi- 
gnées sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUR  PE  POURCEAUGNAC. 

Quelles  dettes.’  , 

' ' ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile  ; et  j’ai  vu  le  marchand  flamand 
qui , avec  les  autres  créanciers , a obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous.  ' 

MONSIEUR  DE  POUHCEAUGNAÇ. 

Quel  marcliand  flamand.’  Quels  créanciers?  Quelle  sen- 
tence obtenue  contre  moi  ? . . • 

ORONTE. 

Vous  Savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

- SCÈNE  VIII.  . 

MONSIEUR  DE  TOURC^UGNAO,  ORONTE,  LUCETTE. 

LUCETTE  coiilreraisaot  uoe  Languedocieaoe.  . 

Ail  ! tu  es  assi , et  à la  fi  yeu  te  trobi  après  allé  fait  tant  de 
passés.  Podes-tu , scélérat , podes-tu  sousteni  ma  bisto  (i)  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’est-ce  que  veut  cette  femme-là  ? 

_ LUCETTE.  ^- 

Qiie  tq  boli , infâme  ! Tu  fas  semblan  de  nou  me  (las  coii- 
iiüuisse , et  nou  rougisses  pas , impiidint  que  tu  sios , tu  ne 
rougisses  pas  de  me  beyre.  (à  Oroute.)  Nou  sabi  pas , inous- 
siir , saquos  bous  dont  m’an  dit  que  bouillo  espousa  1a  fillo  ; 
ina^  yeu  bous  déclari  que  yen  soun  sa  fenno , et  que  y a sr-t 
ans,  moussur,  qu’en  passant  à Pézénas,  eLauguet  l’adresse , 
dambé  sas  mignardises , commo  sap  tabla  fayre , de  me  gai- 
gna  lou  cor,  et  m’oubligel  pra  quel  mouyen  à ly  douna  la 
inan  per  l’espousa  (2).  ’ 

(I)  LUCETTE.. 

AhI  lu  et  Ici,  et  à la  (in  Je  le  trouve,  après  avoir  lait  tant  4'allèr.s  et 
de  venues.  Peux-tu,  scélérat,  peux-tu  soutenir  un  vuci'\  L.  B ) 

(»)  LUCETTE.  • ' 

Ce  que  Je  te  veux , liifénic  ! tu  la'is  seniblant  de  ne  me  pas  copiiaiti  r , 
et  tu  ne  rougis  pas,  Impudent  que  tu  es , tu  ne  rougis  pas  de  me  voir  t 
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ORONTE.  • - ' 

ou  ! oh  ! ■ ■ ' ^ 

( MOMSIEUK  DE  PODRCEAUGNEC. 

Que  diable  est-ce-ci  ? 

LUCETTE. 

.Lou  traité  me  quitlel  très  ans  après,  sul  préteste  de  qiiab 
quesaffayres  que  l’apelabon  dins  ^oud  pays,  et  despey  noun 
l’y  resçan  put  quaso  de  noubelo;  may  dins  lou  tens  qui  somi- 
geabi  lou  mens , ns'an  donnât  abist  que  begnio  dins  aquesto 
billo  per  se  remarida  dambé  nu  autro  jouena  filto , que  sous 
parents  ly  an  proncurado , sensse  saupré  res  de  son  prumier 
inariatge'.  Teu  ai  tout  quitta  en  diligensso,  et  me  sou  y ren- 
dudo  dins  aquestc  loc  lou  pu  leu  qu’ay  pouscut,  per  m^ou> 
IN>usa  en  aquel  criminel  mariatge,  et  confondre  as  elys  de 
tout  le  mounde  lou  plus  méchant  day  hommes  (1). 

MONSIEUR  DE  POURCBAUCNAC. 

Voilà  une  étrange  elTrontée  ! ' , 

LUÇETTE. 

Impudint!  n’as  pas  honte  de  m’injuria , allée  d’ètre  confus 
day  reproches  secrets  que  ta  conseiensso  te  deu  fayre  (2)? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAG 

Moi , je  suis  TOtre  mari  ? 

LUCETTE. 

'Infâme l.gaM60S-tu  dire  lou  contrari?  Hé  ! tu  sabes  bé , per 
ma  penno , que  n’es  que  trop  bertat  ; et  plagnesso  al  cei 
qu’aco  non  fongessopas,  et  que  m’auquesso  layssado  dins 
l'état  d’innouessenço , et  dins  la  tranquHitat  oiin  mouh  àm<i 

(•  OronCï.)  J’Ignore,  monsieur,  si  c'ost  tous  dont  on  m’a  dit  qu’il  voulail 
eponser  “b  fille;  mais  Je  vous  déclare  que  je  suis  sa  femme,  et  qu’il  y a 
sept  ans  qu’en  passant  h Pézénas , H eut  l’adresse , par  ses  mignardises 
qu’il  sait  si  bien  faire, 'de  me  gagner  le  cœilr,  et  m’obligea,  par  ce 
moyen,  A lui  donnerda  main  pour  l’épouser.  (L.  B.) 

(r)  LUCETTE.  ■ 

Le  traKre  me  quitta  trots  ans  après,  sous  le  prétexte  de  quelque  affaire 
qui  l’appelait  dans  son  pays , et  depuis  je  n’en  al  point  en  de  nouve'lles  ; 
mais,  dans  le  temps  que  J’y  songeais  le  moins,  en  m’a  donné  avis  qu’il 
venait  dans  cette  vlUe  ponr  se  remarier  avec  une  antre  Jeune  lille  que 
ses  parents  lui  ont  promise , sans  Savoir  rien  de  son  premier  mariage. 

J’ai  tout  quitté  aussitôt,  et  Je  me  suis  rendue  dans  ce  lien  lé  plus  propip- 
tement  qpe  J’al'pu,  pour  m’opposer  A ce  criminel  mariage,  et  pour 
eonfoudre,  aux  youx  d«  tout  le  monde,  le  nlus  méchant  des  lioiniues. 

( L.  B.) 

(S)  .LUCETTE- 

Impudent!  n’as-tu  pas.de  honte  de  m’InJuricr,  au  lieo  d'étre  enhhi 
des  reproches  secrets  que.  la  conscieuce  doit  te  faire  ? ( I..  B.) 

V 27. 
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bibio  dal>an  que  tous  cliarmes.et  tas  Irompariés  nou  lu'en 
l>engue8Son  mathurousomen  fayre  sourty  ! yeu  nou  serio  pus 
réduito  à fayré  Ion  tristé  persounat^  que  yeu  fave  présento- 
nien  ; à beyre  un  niarit  cruel  mespresa  tooto  l’ardou  qùe  yeu 
ay  per  el , et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandounado  à 
las  mourtéles  (loulous  que  yeu  ressenti  de  sas  perfldos  ae- 
ciûs(l).  . . ■ 

. OKONTE.  > ' 

Je  ne  saurais  m’empdctierde  pleurer,  (à  M.  de^Pourceangnar.) 
Allez , vous  êtes  un  mécLapt  homme, 

. MO^SIEUR  DE  POURCEAeCK  VC. 

Je  ne  connais  rien  à tout  ceci. 

SCÈNE  IX.  / 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  NiRlNE,  LÙCETTE, 
ORONTE. 

KÉRINE  contreraisant  une  Picarde. 

Ah  ! je  n’en  pis  plus  ; je  sis  tout  essoflée  ! Ah  ! fmfarou  ; tu 
m’as  bien  fait  courir  : tu  m’écaperas  mie.  Justiche!.  justi- 
che!  Je  boute  empêchement  au  mariage  (à  Oroote.)  ehés  mon 
, inéri,  monsieu,  et  Je  veux  faire  pindre  ce  bon  pinclard-là  (2). 

' MONSIEUR  DE  l>OURCEAUGNAC.  ' ' ' 

Encore! 

ORONTE  a part  • ; ' 

Quel  diable  d’homme  est-ce-ci  ? 

. LUCETTE. 

Et  que,  boulez-bous  dire  , ambé  bostre  empachoiueii , et 
bostro  pendarie  ? Quaquel  homo  es  bostre  marit  (3)  ? 

(0  , , LUCETTE. 

Inrane  ! oscs-tii  dire  le  contraire  P AIi  ! tu  sais  blca,  poar  mon 
malheur,  que  tout  ce  que  Je  te  dis  n'est  que  trop,  vrai;  et  plût  au  ciel 
que  cela  ne  fût  pas,  et  que  tu  m’eusses  laissée  dans’l’ëtat  d’innoecopa 
et  dans  la  tranquUlité  où  mon  Sme  vivait,  avant  que  tes  cbanoes cl  tes- 
tromperies  m’en  vinssent  maUicureu.-icment  faire  sorUr  ! Je  ne  serais 
point  réduite  i faire  le  triste  personùage  que  Je  fais  présentement , à 
voir  nn  mari  cruel  mépriser  toute  l'ardeur  (lue  J’ai  eue  pour  lui,  et  me 
laisser  sans  aucune  pitié  à la  douleur  mortelle  que  J^i  ressentie  de  sc.« 
perfides  actions.  ( L.  6.)  >■ 

(1)  NÉniHE. 

Ab  ! Jé  n'en  puis  plus  ; je  suis  tout  essoufflée.  Ab  I fanfaron , tu  m as 
bien  fait  courir  ; tu  ne  m'échapperas  pas-  Justice  I Justice!  Je  mots  em- 
pêchement au  mariage.  ( à Orontc.)  c’est  mon  mari , monsieur,  et  Je  veux 
faire  pendre  ce  bon  pcndard-li.  ( i..  B.) 

(ï)  LUCETTE. 

Et  que  voulez-vous  dire,  avec  votre  empêchement  et  votre  pepdalsoRp 
Cet  homme  est  votre  mari?  (L.  B.J 
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NÉRINE. 

Oui , medéme , et  je  sis  sa  femme  (1). 

LOCETTE. 

Aquo  es  faus , aqiios  yeu  que  soun  sa  fenno  ; et , se  dru 
rstre  pendut,  aquos  sera  yeu  que  lou  tarai  pendat  (2). 

NÉRIME. 

Je  n'entains  mie  clie  baragoin-là  (3). 

LDCETTE.  ■'  ■ ■ ' 

Yeiis  bous  disi  que  yeu  soün  sa  fenno  (4). 

irtniXE. 

Sa  femme? 

' LUCETTE. 

oy  (5).  ' . . 

NERINE. 

Je.  vous  dis  que  cliest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis  (G). 

LUCETTE.  - ' • 

Et  yeu  bous  sousteni , yeu  , qu’aquos  yeii  (7). 

NÉRINE.  ' * ^ 

Il  y a quetre  ans  qu’M  m’a  éposée  (8).  ' 

, ■ • LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans.y  a que  m’a  presO  per  fenno  (9).  ' 

NÉRINE.  I • ' 

' J'ai  des  gairants  de  tout  cho  que  je  di  (10). 

• (I)  NÉRINE. 

Oui,  madame,  et  Je  suis  sa  femme.  ( L.  B.)  , ' 

(1)  LDCB1TE. 

Cela  est  faux,  et  e’est  moLqui  suis  sa  femme  ; et,  s il  doit  eirc  peu, lu, 
Kc  sera  mol  qui  le  ferai  pendre.  ( L.  B.)  • . - 

(s)'  NÉRINE. 

Je  n'entends  point  ce  laaBaBC-là.  ( L.  B.) 

(4)  * ' LUCETTE. 

Je  VOUS  dis  que  Je  suis  sa  femme.  (L.  B.)  ' . ’ 

(a)  LUCETTE. 

, Oui.  ( L.  B.) 

(«)  ' NÉRINE. 

Je  vous  dis,  encore  un  edup,  que  c’est  moi  qui  le  suis.  (I..  B.) 

■ (7)  LUCETTE. 

Et  Je  vous  soutiens , mol,  que  c'est  moi.  (L.  B.,' 

(5)  > ' NÉRINE. 

Il  y a quatre  ans  qu’il  m’a  épousde.  ( L.  B.) 

'l»}  * ■ LUCETTE. 

Et  moi,  il  y a sept  ans  qu’il  m'a  prise  pour  femme.  ( l>.  B.J 

(10)  NÉRINE.  ' ' ' 

J’ai  dès  garants  de  tout  ne  que  Je  dis.  (L.  B.) 
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LUCBTTt. 

Tout  mon  pay  lo  sap  (t).  ■ , . 

NÉIUNK. 

No  ville  en  est  témoin  (2). 

Tout  Pézénas  a bist  nostre  mariatge  (3). 

HÉRINE.  . . ' 

Tout  Chin-Quentin  a assisté  à no  noche  (4). 

WCETTE.  , 

Nou  y a res  de  tant  béritàblc  (5). 

HÉRINE.  ■ - . . ^ 

Il  gn’y  a rien  de  plus  chertain  (6).  < 

LUCETTE  à M.  de  Pourceaugnac. 

Causos-tu  dire  lou  conlrari , valisquos  (7)  ? 

NÉRIRE  à M.  de  Pource^MgBac.  , • _ 

Est-che  que  tu  démainliras,  naéchainl  homme  (8)? 

MOnSlEOR  DE  l’ODRCEAUGIVAC.  ^ 

H est  aussi  vrai  l’un  que  l'autre.  < 

LUCETTE.  t ' , ; 

Quaingn  impudeiissol  Etcoussy  , misérable,  non  le  sou- 
bennes  plus  de  la  pauro  Fran<^Us  et  del  pauré  Jeauuct.  que 
soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge  (9)  ? 

’ N^lNE. 

Bayez  un  peu  l’insolence  ! Quoi  ! lu  ne  le  souviens  mie  de 


(I)  LUCETTE. 

Tout  mon  pays  le  sali.  ( L.  B.) 

fï)  _ isRRIWE.  ’ 'v 

Moire  Tille  en  est  témoin.  ( L.  B.) 

(3)  •'  LUCETTE. 

Tout  Péiénas  a vu  notre  mariage.  ( I»  B.)  ' ^ 

(4)  HÉRIKE.  , 

Tout  Saint-Quentin  a assisté  à notre  noce.  { L.  B.)  • ■ < • 

(U)  LUCETTE.  ^ '• 

11  n’y  a rien  de'plns  Térllablc.  ( L.  B.)  . x ' ; ' 

(«)-'!  SÉRINE. 

Il  n'y  a rien  de  plus  certain.  ( L.  B.) 

(7)  LUCETTE  8 Pourcfau*nac.  i ... 

Oses-tu  dire  le  contraire,  Vilain?  (L.  B.) 

(8)  RÊrINE  a Pourciauenac.  ■ " 

Kst-cc  que  tu  me  démentiras , méchant  homme  ? ( L.  B.) 

(5)  LUCETTE.  , 

Quel  Impudent!  Comment,  misérable,  tu  ne  te  souviens  plus  ditpau- 
vre  François  et  de  la  pauvre  Jeannette , qui  sont  les  friilts  de  notre  ma- 
ri.iRC?  ( L.  B.) 
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cltette  pauvre  ainfain,  uo  petite  Madelaine , que  tu  m'as  lai- 
chée  pour  gaige  de  ta  foi  (l)? 

MONSIEUR  DE  PODRCEAbCNaC. 

Voilà  deux  impudentes  carognesl 

LUCETTE. 

BenI,  Françon  ; béni , Jeannet  ; béni  toustou , béni  tous- 
toune,  béni  fayre  beyre  à un  payre  dàiaturat  la  duretat-qu’el 
a per  nautres  (2). 

^ NÉB»E. 

Venez,  Msùlelaiue,  men  ainfain,  venez-ves-en  iclii  faire 
honte  à To  père  de  l’impudainche  qu’il  a (3). 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEADGNAC , ORONTE,  LUCETTE, 
I^ÊRINE  , PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah  ! mon  papa  l mon  papa  ! mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains  ! 

LUCETTE. 

Coussÿ,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  darnière  confiisiii 
de  ressaupre  à tal  tous  enfants,  et  de  ferma  l’aureiljo  à la  ten- 
dressopatenfelloP  Tu  nou  m’escaperas  pas,  inRlmel  yen  te 
Ixily  seguy  pertout,  et  te  reproucha  ton  crime  jiisqtios  à faut 
que  me  sio  beniado , et  que  t’ayo  fayt  penjat  ; couquy , te 
û)]y  iayrépeojat  (4). 

AÉRINE. 

Ne  rougis-tô  mie  de  dire  dies  mots-là,  et  d’étrc  insainsibic 

(0  HÉKINX.  ^ 

Vofci  DD  peu  l'Iniolence  I Quoi  I ta  ne  te  aouviens  plus  de  celle  pau- 
vre eolant,  notre  petite  Madeleine  , que  tu  m'as  laissée  pour  gagrc  de  ta 
toi?(L.  B.\ 

(s)  LUCRTTB. 

Venez , François  -,  venez , Jeannette  ; venez  tous , venez  tous , venez 
faire  voir  à un  père  dénaturé  l’InsensIbUlté  qu'U  a pour  nuits  tous 
CL.  B. 

(i)  NRRIHE. 

Venez,  Madeleine,  mon  enfant;,  venez  vite  ici,  faire  honte  à vnlre 
père  de  l'impudence  qu'il  a.  ( L.  B.j 

( s ) ' LOCETTR. 

Comment,  traître,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  confusion  de  reeevnir 
ainisi  tes  enfants,  et  de  fermer  t'orciUe  A la  tendresse  paternelle?  Tu  ne 
m échapperas  pas,  infémet  le  te  veuz  suivre  partout,  et  te  reprocher 
ton  crime  Jusqu’A  tant  que  Je  me  sois  vengée , et  que  Je  t'aie  fait  pen- 
dre. Coquin , le  te  veux  faire  pendre.  ( L.  B | 
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aux  cairesses  de  chelte  pauvre  ainfaint  ? Tu  ne  le  sauveras 
mie  de  mes  pattes  ; et,  en  dépit  de  tes  dains,  je  fend  bien  voir 
que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  ptndr<^(l). 

LES  ENFANTS. 

Mon  papa  ! mon  papa  ! mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  PDDRCEAL'GNAC. 

Au  secours!  au  secours  ! Où  fuirai-je?  Je  n’en  puis  plus. 

ORONTE  à Lucette  et  à Ncrine. 

Allez , vous  ferez  bien  de  le  faire  punir  ; et  il  mérite  d’ètre 
pendtr.  . . 

SCÈNE  XI. 

SBRIGANI. 

)e  conduis  de  l’œil  toutes  choses , et  tout  ceci  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  faudra  , 
ma  foi , qu’il  déguerpisse. 

SCÈNè  XII.  - 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC , SBRIGAM. 

UONSIFUR  DE  POERCEAUGRAC. 

Ah  ! je  suis  assommé  ! Quelle  peine  ! Quelle  maudite  ville  ! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! , • . 

, '■  SBRIÇANI.  ' 

Qu’est-ce,  monsieur?  Est- il  encore  arrivé  quelque  chose-? 

MONSIEUR  DE  FOUBCEAUGNAG. 

Oui.  Il  pleut  en'^ce  pays  des  femmes  et  des  lavements.  ' 
SBRIGAM. 

Comment  donc?  , > . ' 

MONSIEUR  DE  l’OURCEAUGNAC.  • ■ 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux , et  me  menacent  ,de  la 
justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice , en  ce  pays-ci , 
est  r^soureiise  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime.. 

(')  HÉRIKE.  ' ■ 

Ne  rougis-tu  pas  de  dire  ces  mots-li , et  d'être  insêrtsible  aux  caresses 
de  celte  pauvre  enfant?  Tu  ne. te  sauveras  pas  de  mes  pattes;  en  dépit 
de  tes  dents,  Je  te  ferai  bien  voir  que  Je  suis  ta  fcniiiic,  et  Je  te  ferai 
pendre.  <1..  B.} 
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MONSIEUR  DE  POURCEAT'ONAC. 

0«ii  ; mais  quand  il  y aurait  information,  ajournement,  dé- 
cret, et  jugement  obtenu  par  surprise , défaut  et  contumace, 
j’ai  la  voie  de  conflit  de  juridiction  pour  temporiser,  et  venir 
aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures- 

SBRIGAin. 

voilA  en  parler  dans  tons  les  termes;  et  l’on  voit  bien,  mon- 
sieur, que  vous  êtes  du  métier. 

' MONSIEUR  DE  POURCEADCNAC. 

Moi  ! point  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

sbrigani.^ 

Il  faut  bien,  pour  parler  ainsi,. que  vous  ayex  étudié  la 
pratique. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Point.  Ce  n’est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger  que 
je  serai  toujours  reçu  à mes  faits  justificatifs,  et  qu’on  ne  me 
saurait  condamner  sur  une  simple  accusation , sans  un  réco- 
lement et  confrontatiônsvec  mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

\MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI. 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d’un  gentilhomme  peut 
bien  aller  à concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de^l’ordre  de  la 
jusfice,  mais  non  pas  à savoir  les  vrais  termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  J’ai  retenus  en  lisant  les  roman.s. 

SBRIGANI. 

Ah  ! fort  bien  ! ' 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n’entends  rien  du  font  à la  chi- 
cane , je  vous  prie  de  me^  mener  chez  quelque  avocat , pour 
consulter  mon  affaire.  ' 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
habiles  ; mais  j’ai  auparavant  à vous  avertir  de  n’étre  point 
surpris  de  leur  manière  de  parler  : ils  ont  contracté  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l’on  di- 
rait qu’ils  chantent  ; et  vous  prendrez  pour  musique  tout  ce 
qu'ils  vous  diront. 

, MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Qu’importe  comme  ils  parlent , pourvu  qu’ils  me  disent  ce 
que  je  veux  savoir? 


Digilized  by  Google 


324 


M DE  POURCEÀüGNAfl 


SCÈNE  XIII. 

MONHEtR  DE  POÜRCEAtGNAC , SBRIGÀNI,  DEÜX  AVO- 
CATS,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX  SERGENTS.  ‘ 

PREMIER  AVOCAT,  lr»ÎD«nt  «e*  paroles  en  cbaotant. 

' La  polygamie  est  uq  cas,  _ ,, 

Bit  on  cai  pendable.  ^ 

SECOND  AVOtAT,  chantant  fort  rite  en  bredoHillant. 

Votre  fait  . , ", 

Est  clair  et  net , . 

Et  tont  le  droit, 

' Sur  cet  endroit, 

Conclut  tout  droit 
SI  TOUS  consultez  nbt  auteurs. 

.(  Ldgislatenrs  et  glosaatenrs, 

7,  JosUnlan,  Papinlan ,. 

DIplan  et  Trlbonlan,  . 

Fernand,  RebnRe,  Jean  Imole 
• Panl  Castre , JuUan , Barlbole , . 

Josan,  AlcIatetCqfas. 

Ce  grand  homme  si  capable 
, La  polygamie  est  un  eas , 

- , . Est  un  cas  pendable.  ' 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  prorareors  et  île  deux  sergents.  Pendant  qwe 
' le  SECOND  AVOCAT  Chante  les  paroles  quî  suivent  : 

Tous  les  peuples  policés  ’ 

El  bien  sensés, 

,J.es  Français , Anglais , Hollandais , 

Danois , Suédois , Polonais , 

' Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

' Italiens,  Allemands, 

Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 

Et  rafbtre  est  sans  embarras.  ' • 
r >La  polygamie  est  un  cas. 

Est  un  cas  pendable. 

LE  PREMIER  AVOCAT  chante  celles.ri  ; 

La  polygamie  est  un  cas , 

• Est  on  cas  pendable. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac , impatienté,  les  chasse.) 
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ACTE  III. 

'i.*  - ^ * . 

; • SCÈNE  PREMIÈRE.  • 

■ ■ ÊRASTE,  SBRIGANI.  ^ ‘.'i 

• * • SBRIGANI. 

Oui , les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ; et  comme 
ses  lumières  sont  fort  petites , et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde , je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  sé- 
vérité de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu’on  faisait 
déjà  pour  sa  mort,  qu’il' veut  prendre  la  fuite  ; et,  pour  se  dé- 
rober avec-  plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu’on 
avait  mis  pour  l’arrêter  aux  portes  de  la  ville , il  s’est  résolu 
à se  déguiser  ; et  le  déguisement  qu’il  a pris  est  l’habit  d’une 
femme.  . ' " 

- - - - éra'ste.  , ' , ‘ . 

Je  voudrais  bien  le  voir  dans  cet  équipage. 

SBRICAIU. 

.Sôngez,  de  votre  part,  à achever  la  comédie;  et  tandis  que 
je  jouerai  mes  scènes  aVcè  lui,  allez- vous-en...  ( Il  lui  parle  h» 
^ à- rorcille.j^Yous  entendez  bien?  . - . 

' • ÉRASTE.  ' 

Oui.  ' ■ f ; ' 

SBRICANI. 

Et  lorsque  je  l’aurai  mis  où  je  veux,..,  (Il  lui  parle  à l’oreille.) 
. ^ ' - éraste. 

Fort  bien.  .*  ' ' . 

■ SBRICANI.  • • ' 

Èt  quand  le  père  aura  été  averti  par  ipoi...  " 

. . (Il  lui  parle  eilcore  à l’oreille.)  ' 

< ' ' • , , ÉRASTE.  ■ 

- Cela  va  le  inieux  du  monde.  - ' • ' 

SéRIGANI.  • * 

Voici  notre  ‘demoiselle.  Allez  vite , qu’i)  ne  nous  voie  en- 
semble: ■ ' ■ * 

SCÈNE  II.  ’ ' 

.monsievr.de  POCRCEAüGNâC  eu  femme,  SBRIGANl. 

SBRICANI.  ■ 

• Pour  moi , je  ne  crois  pas  qu’en  cet  état  on  puisse  jamais 
’ ' ■«  . 

Molièbe.  T.  II.  28  . 
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M.'DÉ  POllBCEAUr.NAC, 

vous conualtre ; et  vous  avez  la  mine,  comme  cela,  d’iinu 
femme  de  condition. 

MONSIEUlt  RK  POURCEACCKAC. 

Voilà  qui  m’^étonne,  qu’en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
I ice  ne  soient  point  oWrvées. 

SBBIGAHI.  ' - 

Qui,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par  faire  pen- 
dre un  homme , et  puis  ils  lui  font  son  procès.  . ’ 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC.  ‘ 

^Vuilà  une  justice  bien  injuste  ! 

SBRICANl. 

Elle  est  sévère  comme  tous  iea  diables , particulièronent 
sur  ces  sortes  de  crimes.  / . > ' 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNÀa 

Mais  quand  on  est  innocent  ? . ■ 

, . SBSIGANI.  • 

' N'hnperte  ; ils  ne  s’enquêtent  point  de  cela  ; et  pips,  ils  ont 
en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de  votre  pays; 
et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir  pendre  un  Limosin.  - 

MONSIEUR  DE  PDUBCEAUGNAC. 

Qu’est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fart  ? 

SBRICANl.  - '■  * 

Çesont  des  brutaux , ennemis  de  la  gentillesse  etdu  mé- 
rite, des  autres  villes.  Pour  moi  , je  vous  «voue  que  je  suis, 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ; et  je  ne  me  console- 
rais de  ma  vie,  si  vous  veniez  à être  pendu. 

MONSIEUR  DF,  POURCEAUGIfAC. 

Ce  n’est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fàit  ftiir,  que  de 
ce  qu’il  est  fâcheux  à un  gentilhomme  d’être  pendu,  et  qii’une 
preuve  comme  celle-là  ferait  tort  à nos  titres  de  noblesse'. 

SBRICANl.  . . 

Vous  avez  raison  ; on  vous  contesterait  après  cela  le  titre 
d’écuyer.  Au  resté,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
la  main,  à bien  marcher  comme  une  femme,  et  prendre  le  ' 
langage  et  toutes  les  manières  d’une  personne  de  qualité. 

, , , MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

Laissez-moi  faire.  J’ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tptit . ce 
qu’il  y a,  c’est  que  j’ai  on  peu  de  barbe. 

SBRICANl. 

Votre  barbe  n’est  rien;  il  y a des  femmes  qui  en  opt  au- 
tant que  vous,  çà  , voyons  un  peu  comme  vous  ferez'.  (Aprèa 
que  M.  de  Pourccaugnac  a contrefait  la  fcmoie  de  condition.)  Bon. 

MONSIEUR  DE  FOURCEAUGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse.  Où  est-cè  qu’est  mOn  carrosse  ? 


’ S 


Digitized  by  Copgle 


ACTE  III,  SCENE  III.  337 

Mon  Dieu  ! qu’on  est  misérable  d’avoir  des  gens  comme  cela  ! 
Est-ce  qu’on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé,  et 
qu’on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse? 

SBRIGAM. 

Fort  bien.  ' . 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquaisi  Ah!  petit  fripon,  que  de  coups 
' de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantét!  Petit  laquais!  petit  laquais! 
Où  estrce  done  qu’est  ce  petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se 
trouvera-t-il  point  ? Ne  me  fera-t^n  point  venir  ce  petit  la- 
quais? Est-ce  que  je  n’ai  point  un  petit,laquaisdansle  momie? 

' SBRIGANI.  ’ 

Voilà  qui  và  à merveille.  Mais  je  remarque  une  chose  s celle 
coiffe  est  un  peu’trop  déKée  : j’en  vais  quérir  une  un  peu  plus 
épaisse,  pour  vous  mieux  câcbçr  le  visage,  en  cas  de  quelque 
rencontre. 

MONSIBDR  DE  POURCEACCNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant?  , ... 

. ' ' . SBRIGANI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à vous  dans  un  moment,  vous 
n’avez  qu’à  vous  proméner. 

( MoDiicur  (la  Pourccaugnac  fait  'plusieUn  touri  sur  le  tbéâtrc , tu 
cooljouauti  à coDtrefaire  la  femiac  de  qualité.  ) . ^ . 

. SCÈNE  III. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC,  DEUX  SUISSES. 

. ■*  r ■ 

. FREMIER  SUISSE,  sana  voir  monsieur  de  PonrCcaugoa'c. 

Allons , dépéchons,  camarade;  li  faut  allait  tous  deux  nous 
à la  Crève,  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti  monsiii  de 
Porcegnac , qui  l’a  été  contané  par  ortonnance  à l’ëtre  pendu 
par  son  cou.  ' ' 

SECOND  SUISSE,  sans  .voir  monsieur  de  Pourceaugoac. 

Li  Esut  nous  loér  un  fenêtre  pour  voir  sti  çhoustice. 

rBEHIER  SUISSE. 

Li  disent  que  Ton  fait  téjà  planter  un  grand  potence  tout 
neuve,  pour  l’y  accrocher  sti  Porcegnac.  < 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira , mon  foi , un  grand  plaisir  di  regarter  pendre  sti  Li* 
mossin. 

• ' PREMIER  SUWSE. 

Oui  ! te  li  fuir  gambillet  les  pieds  en  haut  lefant  tout'  le 
monde.  . > 
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M.  DE  POURCEAUGHAC, 


-/• 


SEC(>ND  8UTSSE.  . 

Li  est.  un  plaiçant  trdie , bai  ; li  disbnt  que  s’étre  marié 
Iroy  foie.  ’ 

PREMIER  SUISSE.. 

Sti  tiabie  li  vouloir  trois  femmes  à li  tout  seul  li  être  bien 
assez  t’une. 

SECOND  SUISSE  en'apcrccvanL  monteur  de  Pourccau'gaac.  ^ 

-Ab  ! ^nchour,  mame^lle.  ’ 

^ premÎér'  suisse. 

Que  faire  fous  lü  tout  seul  ? _ ' 

MONSIEUR  de  POURCEAUtNAC. 

J’attends  mes  gens , messieurs. 

_ ’ SECOND  SÜISSE.  • " 

Li  être  beHe , par  mon  foi  ! ' . * 

MONSIEUR  DE  POURCSAUGlfAC.  ' ‘ ‘ 

Doucement,  messieurs.  * * 

PREMIER  SUISSE. 

Fous , maineselle , fouloir  finir  rechouif'  fous  à la  Crëvje^ 
ISous  faire  foir  à fous  un  petit  pendement  pien  dioli. 

MONSIEUR  de  POURCEAUCNAÇ-..  . ' ' ' 

Je  vous  rends  grAce.  • • - ■ ' 

SECOND' SUISSE. 

Li  est  un  gentilhomme  limossin,  qui  sera  pendu  otianti- 
ment  à un  grand  potence.  - . 

, MONSIEUR  DE  POURCEAUCHAC. 

Je  n’aj  pas  de  curiosité.  ...  . ■ ' - 

PREMIER  suisse'.  ' - 

Li  être  là  un  petit  téton  qui  l’est  tréle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC.  ^ 

Tout  beau  ! 

PREMIER  SUISSE.  , ’ . 

Mon  foi , moi  coücliair  bien  afêc  fous.  » - - •. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC..  . ' 

Ah  ! c’en  est  trop!  et  ces  sortes  d’brdur^-là  ne  se  disent 
jwint  à une  femme  de  ma  condition.  • / ' 

. , SECOND  SUISSE. 

Laisse,  toi  ; l’être  mol  qui  le  veut  couchair  afec  elle. 

PREMIER  SUISSE.  *'  ’ • 

Moi , ne  fouloir  pas  laisser.  . 

SECOND  SUISSE. 

Moi,  li  fouloir,  moi.  > ' . 

(Les  deux  Suisses  lirent  M.  de  Pouroesugnac  avec  violcucc.; 


Moi , ne  faire  rien. 


PREMIER  SUISSE. 
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$ECO;yi>  SUISSE. 

Toi , l’afoii'  iiieii  menti. 

PREMIER  SUISSE. 

Toi , l’afoir  menti  toi-mëmel 
'■  ••  HONSIEDR  DÊ  POURC^UtfriAC.' 

. Au  secpurs  ! A la  force  ! ' . * ' 


3^) 


•.  SCENE  IV.  * 

* * s ' 

' MONSiiuR  DE  POURCEÂÛGNACV  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

• , ' .U  EXEMPT.  ' J 

Qo’est-ce  ? Quelle  violence  est-ce  là  ? et  que  voulez-vous 
faire  à madame  î Allons,  que  Ton  sorte  de  là  ,si  vous  ne  vou- 
lez que  je  vous  mette  en  prison.  ' -r 

PREMIER  RUISSE.  . 

Pa/ti , pon , toi  né  l’afoir  point.  . • 

SECOND  SUISSE.  . - • 

Parti , |)ou  aussi  ; toi  ne  l’afoir  point  encore.  ' ‘ ?'--y 


. - • "SCENE  V.  ■ . - ' ,.•% 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS. 

- . ’*■ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  suis  bien  obligée,  monsieur , de  m’avoir  délivrée  de 
CCS  insolents. 

..  e’exempt.'  . 

Ouais!  voilà  nu  visage  qui  ressemble  bien  à celui  que  l'on 
m’a  dépeint.  , 1 . - 

MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC. 

^ Ce  n’est  pas  moi , je  vous  assure. 

l’exempt.  ’ . . 

Ah  ! ah  ! qu’est-ce  que  veut  dire...  _ 

. . MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

Je  né  sais  pas.  • ; - 

. ^ l’exempt!  ; 

Pourquoi  donc  dites-vous  ce|a  ? • ' ^ ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  , . ... 

Pour  rien.  , 

l’exeiRt.  ' ‘ , • 

Voilà  un  discours  qili  marque' quelque  chose;  et  je. vous 
Arrête  prisonnier. 

28. 
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M.  DE  PODRCEAUGNÀC , 

NONSlEtm  DE  POURCEADGNAC. 

Hé  I monsieur,  de  grâce  1 

l’exeiu>t. 

Non,  non  : à votre  mine  et  à vos  discours , il  faut  que  vous 
soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que  nous  cherchons,  qui  ' 
se  soit  déguisé  de  la  sorte  ; et  vou»  viendrez  en  prison  tout  à 
l’heure. 

MONSIEDB  DE  PODRCEACGirAC. 

Hélas  1 ' ' ' 

SCÈNE  VI. 

► - A * ■ 

, BONSIEOR  DE  PODRCEAUGNAC,  SBRIGANl,  DH 
EXEMPT,  DEUX  ARCHMS. 

SBRIGAHI  à monsieur  de  Poorceaogoac. 

Ah  ciel  ! que  veut  dire  cela? 

MONSIEDB  DE  PODRIXADCNAC. 

Ils  m’ont  reconnu. 

l’exempt. 

Oui,  oui  ; c’est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBBIGANI  à Texempt. 

Hé  1 monsieur,  pour  'l’amour  de  moi  I Vous  savez  que  nous 
sommes  amis  il  y a longtemps  ; je  vous  conjure  de  ne  le*point 
mener  en  prison.  > 

l’exempt.  ^ . 

Non  : il  m’est  impossible! 

SBBIGANI. 

Vous  êtes  homme  d’accomrnodemmit.  N’y  a-t-il  pas  moyen 
d’ajuster  cela  avec  quelques  pistole».? 

l’exempt  i ses  archers. 

Retirez-vous  un  peu.  ^ ■ 

SCÈNE  VU. 

MONSIEUR  DE  POURCËADGNAC , SBRIGANl  , UN 
. • EXEMPT.. 

SBRIGANl  à monsieur  de  Pourceaugnac,  ' ' 

Il  faut  lui  donner  de  l’argent  qwur  vous  laisser  aller.  Faites 
vite. 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC  donnant  de  l’argent  à Sbrifani. 

Ah  ! maudite  ville  ! 

SBRIGANL-  ' . 

Tenez,  monsieur.  . . * ' . . 
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l’eumpt. 

Combien  y a-t-il  ? , ' 

SBRIGANl. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  &ix,aept,luiit,  ueul,dix. 

, l’exempt, 

Mou  ; mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIÇAHI,  à l'exempt,  qui  veut  x’ea  aller. 

Mon  Dieu!  attendez.  ( A monsieur  de  Pçurceaugnac.  ) Dépê- 
chez ; donnezdui-en  encore  autant.  ' - ' 

HOMSIEUB  DE  POORCEAUGNAC. 

Mais...  X •• 

SBRIGANl.  I 

' Dépe6liez-Tous,  Toiis  dis-je,  et  ne  perdez  point  de  tem()s. 
Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  tous  seriez  pendu  ! 

''  HONSI0JR  DE  POmtCEADCNAC.  ' 

Ah! 

{ U donne  encore  de  Pargenli  Sbrigaoi.  ) 

SBRIGANl , à rezempt. 

Tenez,  moniteur.  ' ■ 

l’exempt,  à Sbrigaoi. 

Il  faut  donc  que  je  m’enfuie  avec  lui  ; car  il  n’y  aurait  point 
ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire,  et  ne  bougez 
d’ici.  ^ -,  ' ' 

SBRIGANl.  ' ^ 

Je  TOUS  prié  donc  d’en  avoir  un  grand  soin. 

, ' l’exempt.  ^ 

^Je  TOUS  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  Faie  mis  en 
lieu  de  sûreté.  , 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  S Sbrigaoi. 

Adieu.  .VoiUi  le  seul  honnête  homme  que  j’aie  trouvé  en 
cette  ville.  ' , 

SBRIGANl. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  qge  je  vou- 
drais que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  ( Seal.  ) Que  le  ciel  te  con- 
duise! par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe!  Mais  voici... 

SCENE  VIII. 

■ . . ' . • ORONTE,  SBRÏ&ANl.  ' 

. SBRIGANl,  feignant  de  ne  point  voir  Oronte. 

Ah  1 quelle  étrange  aventure!  Quelle  làclieuse  nouvelle  pour 
un  pèrel  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains!  Que  diras-tu  ? rl 
de  quelle  façon  pourras-tu  siipjiortcr  cette  douleur  mortelle  ^ 
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M.  DE  POURCEAUGNAC, 


OBONTE. 

Qu’est-ce  f Quel  malheur  me  présages-tu  ^ ' 

' SBRIGANI. 

Ah!  monsieur!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître  de  mon- 
( Kur  de  Pourceaugnac  tous  enlève  votre  fille  ! 

OBONTE.  . ' ■ ' ' ' 

Il  m’enlèvé  ma  IHle  ! 

‘ SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu’elle  vous  quitte  pour  le 
suivre  r et  l’on  dit  qn’il  a un  caractère  pour  se-  faire  aimer  de 
toutes  les  femmes. 

OBONTE. 

Allons,  vite  à la  justice  1 Des  archers  après  eux  1 - . 

SCÈNE  IX. 

(MUMITE,  ERASTE,  JÜLIE,  SBRIGANI. 

ÉBASTe  à Julie.  ■ ‘ 

Allons,  vous  viendrez  malgré  vous , et  je  véux  tous  remet- 
tre entre  les  mains  de  votre  père:  Tenez,  monmenr,  yoHA  une 
fille  que  j’ai  tirée  de  force  d’entre  les  mains  de  l’Iiommç  avec 
qui  elle  s’enfuyait  ; non  pas  pour  l’amour  d’elle,  mais  pour 
votre  seule  considération.  Car,  après  l’action  qu’elle  a faite , 
je  dois  la  mépriser , et  me  guénr  absolument  de  l’amour  que' 
j’avais  pour  elle. 

/ OBCHCrB. 

Ah  I infâme  que  tu  es  1 

' ÉBASTE  i Julie.  • ‘ / 

Comment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes'  les  marques 
d’amitié  que  je  vous  ai  données!  Je  ne  vous  blâme  point  de  • 
vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père;  il 
est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu’il  fait  ; et  je  ne  me 
plains  point  de  lui  de  m’avoir  rejeté  pour  un  autre.  S’il  a 
manqué  à la  parole  qu’il  m’avait  doimée , il  a ses  raisons  pour 
cela.  On  lui  a fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que  moi  ' 
de  quatre  ou  cinq  tnille  écus  ; et  quatre  ou  cinq  mille  écus 
est  un  denier  considérable , ek  qui  vaut  bien  la  peine  qu’un 
homme  manque  à sa  parole  : mais  oublier  en  un  moment  toute 
l’ardeur  que  je  vous  avais  nfontféet  vous  laisser  d’abord  en- 
flammer d’amour  pour  un  nouveau  venu,  et  le  suivre  honteu- 
sement sans  le  consentement  de  mo'nsieur  votre  père , après 
les  crimes  qu’on  lui  impute  ! c’est  une  chose  cohdammée  de 
tout  le  monde,  et  dont  mon  cteur  ne  peut  vous  faire  d’assez 
sanglants  reproches*  : 
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ACTE  ni,  SCÈNE  IX. 

JULIE.  ‘ 

Ué  bien!  oui.  J’ai  conçu  de  l’amour  pour  lui,  et  je  l’a- 
voulu  suivre",  puisque  mon  père  me  l’avait  choisi  ‘ pour 
époux.  Quoi  que  vous  me  disiez , c’esf  un  fort  honnête 
homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l’accuse’' sont  faussetés 
épouvantables. 

oronte.  ■ ''  ' 

Taisez-vons;  vous  êtes  uné.impeiiineqtê)  et  je  sais  mieux 
que  vous  ce  qui  en  est.  ' ' ‘ . 

JUtlE.  . 

Ce  sont  sans  doute  d^  pièces  qn’on  lui  fait,  et  c’est  peut- 
ètfe  lui  (oloiitraot  Éraste.)  qui  a trouvé  cet  artifice  pour  vous 
ep  dégoûter. 

■'  ■ ÉRXSTE. 

Moi!  je  serais  capable  de  cela?  ' . 

• .JOUE.  ' 

. Oui,  vous.  . .,  ; 

OROMTE.  . • 

Taisezrvous,  vous  dis-je;  vous  êtes  une  sotte. 

ERASTE. 

Nod,  non;  Jie^vous  imaginez  pas  qne  j’aie  aucune  envie  de 
détourner  ce  mariage , et  que  ce  soit  ma  passion  qui  m’ait  ^ 
forcé  k courir  après  vous.  Je  vous  l’a!  déjà  dit,  ce  n’est  que 
la  seule  considération  que  j’ai  pour  monsieur  votre  père;  et 
je  n’ai  pu  sôuflHr  qu’un  honnête  homme  commelui  fût  exposé 
à la  lioute  de  tous  les  bruits  qui  pourraient  suivre  une  action  ' 
comme  la  vôtre.  ■ 

ORDHTE.  ' ■'  . • > • 

Je  vous  suis , ^igneur  Èraste , iofmiment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J.’avais  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d’entrer  dans  votre  idliance  ; j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  : mais  j’ai  été  malheureux , et  vous 
ne  m’avèz  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n’émpëcliera 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sèntiments'  d’estime  et 
de  vénération  où  votre  personne  m’oblige  ; et  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  élemellément  votre  ser- 
viteur. 

■ , • ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Ëraste;  votre  procédé  me  louche  l’âiiic, 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE." 

Je  ne  veux  point  d’aiitre  mari  que  monsieur  de  Pdurccau- 

«haV.  ' • . . 
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M.  POÜRCEAUGNAC , 


ORONTE. 

El  Je  veux^  moi,  tout  à l’heure , que  (u  prennes  le  seigneur 
Ëraste.  çà , la  main.  . 

JCLIE.  . . . . . 

Non , Je  n’en  ferai  rien. 

. ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles.. 

ÉRASTE.  - 'r 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui. faites  point  de  violence ,.. je 
vous  en  prie.  v ' . • 

ORONTE.  • 

C’est  à elle  à m’obéir , et  je  sais  me  raontrer_le  maître. 

ÉRASTE.  , 

Ne  voyez-vous  pas  l’amour’ qu’elle  a pour  cet  hômme-là? 
et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possé- 
dera le  cœur? 

' ORONTE. 

C’est  un  sortilège  qu’il  lui  a donné , et  vous  verrez  qu'elle 
.changera  de  sehtiménl  avant  qu’il  soit  peu.  ‘Donnez-moi  votre 
main.  Allons:  ' 

JULIE.  . - . 

je  n,e...  - 

ORONTE.  • ■ >- 

.Ahl  .que  de  bruitl  Çà,  votre  main , vous  dis-je.  Ah!  ah  ! 

alil  ; \ 

ÉRASTE  à Julie.  ‘ . 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l’amour  de  vous  que  je  vous 
donne  la  main  ; ce  n’est  que  monsieur  votre  père  doqt  je 
suis  amoureux , et  c’est  lui  que  j’épouse. 

^ ORONTE; 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  ; et  j’augmente  de  dix  mille 
ecus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu’on  fasse  venir  le  notaire 
pour  dresser  le  contrat.  - ' . 

• ÉRASTE.  . • . 

En  attendant  qu’il  vienne,  nous  pouvims  jôuii:  du  diver-  ' 
tissement  de  la  saison , et  faire  Entrer  les  masques  que  le 
bruit  des  noces  de  monsieur  de  Poureeaugnac  a.attirés  ici  de 
tons  les  endroits  de  la  ville. 

SCENE  X. 

l’ROUPE  DE  M.ASQUES  DANSANTS  ET  chantants.  . 

UN  MASQUE  çn  ÉgyptieoQC. 

Sort» , «ortez  de  ces  Ueox , 

S0UCI.S , CbasrlM  et  Tristesse  i 
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Vcnei , Tenez,  RU  et  Jeui , 

Plaisirs,  Amours  et  Tendresse  ; 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 

Iji  grande  aUstre  est  le  plaisir. 

CHOEUR  DE  MASQUES  CHANTANTS. 

Ne.  songeons  qn'à  nousj-éjouir  t 
T.a  grande  affaire  est  le  plaisir. 

l’égyptienne. 

A me  suivre  tons  Ici 
Votre  ardeur  est  non  commune  ; 

' Et  TOUS  (les  en  souci  > 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux , , ' 

C’est  le  moyen  d’être  heureux. 

UN  MASQUE  en  Égyptien. 

Aimons  Josques  au  trépas  ; 

■ La  raison  nous  y convie, 
tjélas  I si  l’on  n’aimait  pas , 

Que  secait-ce  de  la  vie? 

Ah  I perdons  plutôt  le  Jour  j 
Que  de  perdre  notre  amouif 
l’égyptien. 

Les  Mens, 

l’égyptienne. 

. ' la  gloire , 

l’égyptien. 

les  grantfed 

■'  l’égyptienne. 

Les  sceptres,  qui  font  tant  d’envie . ' 
l’égyptien. 

Tout  n’est  rien  ..si  l’amour  n’y  inéle  ses  ardeurs. 
l’égyptienne. 

n n’est  point  , sans  l’amour,  de  plaisirs  dans  la  vi.r. 
TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux ,! 

' C’est  le  moyen  d’être  heureux.  ' , 

CBGEUR, 

' Sus,  sut,  chantons  tous. ensemble: 

Dansons,  sautons.  Jouons-nous. 

UN  MASQUE  en  pfantalon. 

''  Lorsque  pour  rire  on  s’assemble 
• Les  plus  sages,  ce  me  semble . 

Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

.TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu’à  nous  réjouir  : 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  dp  sauvages. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Biscalens. 
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LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET  (1^70).  <■ 


PERSONNAGES  DE  RA  COMÉDIE. 

MOLIERE.' 

' Hubert.  , 

H>*«  Molière.  ' 

11a  ORAirOR. 

M“*  DE  Brie. 

La  Tborillière. 
M'-*  Bautal. 


De  Brie. 
Do  Croi&y. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

✓ 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

• UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS.  ■ ' , 

DANSEURS.  • . % 

Dans  le  second  acte. 

GARÇONS  tailleurs  daiuanU.  ' , 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 
CUISINIERS  dansants.  ' ' 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

■ „ (.ÉREMOntR  TORQUE. 

LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  du  niufti,  chRntanb.  > . , . 

DERVIS  chantants.  . 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE.  ' 
BALLET  DES  HATIORS. 

UN  DONNEUR  DE  LTVRES  dansant.  *" 

IMPORTUNS  dansants.  _ 


M.  JOURDAIN,  bourgeois. 

Mm  JOURDAIN,  sa  femme. 

LUOLE, flUe de  M.  Jourdain. 

CLÉONTE,  amoureux  de  Luclle 
DORIMÈNE,  marquise.  |. 

DORANTE,  comte,  amant  de  Doriaaène.  . 
NICOLE,  servante  de  M.  Jourdain. 
COTIELLB,  valet  de  CldOnte. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  élève  du  maître  de  musique. 

UN  MAITRE  A DANSER. 

UN  MAITRE  D’ARMES. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  , 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

ÜN;OARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS.  ' ' ' 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants. 

PREMIER  HO.MME  du  bel  air.  > . 

SECOND  HOMME  du  bel  air.  . ' 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air.  ' ' 

PREMIER  GASCON.  ' ' ' . • 

SECOND  GASCON.  ' ' - 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babiUard.  i 

UNE  VIEIUtB  BOURGEOISE  babUlardc.  < . - 

ESPAGNOLS  chanUnts. 

ESPAGNOLS  dansants.  ' ' 

UNE  ITALIENNE.  ' • ' 

■ UN  ITALIEN.  ’•  ' ' 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRITELINS.  • *' 

ARLEQUIN. 

. DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants. 

POITEVINS  et  POn^VINES  dansanU. 

La  scène  est  A PartSi  dans  la  maison  do  M.  Aurdaln. 


, ACTE  PREMIER. 

LouTcrture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d’instruments;  etjdans  le 
roiUeu  du  théâtre  on  Toit  un  élève  du  maître  de  'muslqué  qnl  com- 
pose, sur  nne  table,  un  air  que  le  bourgeois  a demandé  pour. une  sé-. 
rénade.  ' ' 


, SCÈNÊ  PREMIÈRE. 


UN  MAITRE  J)Ê  MDSIQÜE,  UN  ÉLÈVE  DO  maItrk  db'mu- 
' SIQDE  UNE  MUSICIENNE , .DEUX  MUSICIENS  , UN  , 
MAITRE  A DANSER,  DANSEURS. 

' * '3* 

LE  HAItRE  de  HOSIQuB  sut  musiciens. 

Vepez,  entrez  dans  cette  salle,<et.  vous,  reposez  là,  en  atten- 
dant qu’il  vienne. 

'i  ' LE  HAItre  K DANSER  aux  danseurs. 

Et  vous'aussi , de  ceKidlé. 

’ . ' LE  haItre  de  mosiqüe  à son  aevel  ' 

Es't-oe  fait  ? 


L’É!.ÈVB. 

0^ 


' . . ■ li:  MAfrRE  DE  musique. 

Voyons...  VoÙli  qui  est  bien..  ' 
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' LE  MAItRE  K DAH8ER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

LE  maItrb  de  musique. 

Ouf , c’est  un  air  pour  une  sérénade , que  je  lui  ai  fait  com- 
poser ici , en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

LE  HAItRE  a DAKSE». 

Peut-on  voir  ce  que  c’est  ? 

LE  HaITRE  nia  MUSIQUE.  ' 

Vous  l’allez  entendre  avec  le  dialogue,  quasld  il  viendra  ; 
il  ne  tardera  guère.  - 

LE  MAItEE  a danser. 

Nos  occupations,  à vous  et  à moi , ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

LE  maître  de  musique. 

Il  est  vrai  : nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  qpe 
ce  monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  ga- 
lanterie qu’il  est  allé  se  mettre  en  tète  ; et  votre  danse  et  ma 
musique  auraient  à souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressem- 
blât. 

LE  MAItRE  a danser. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrais,  pour  lui,  qu’il  se 
connût  mieux  qu’il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

■ ' ■ tE  HAhRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu’il  les  connaît  mal , mais  il  les  payeliien  ; et 
c’est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin:  que  de 
toute  diose. 

LE  HAITRE  a danser. 

Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  jeTiensque;  dan^  tous 
les  beaux-arts,  c’est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de  se 
produire  à des  sots , que  d’essuyer,  sur  des  compositions,  la 
barbarie  d’un  stupide.  Il  y a.id;iisir,  ne  m’enMrlez  point,  à 
travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les 
délicatesses  d’un  art,  qui  sachent  faite  un  doux  accueil  aux 
beautés  d’un  ouvrage , et  par  de  chatouillantes  approbations 
vous  régaler  de  votre  travail  (1).  Ojii,  larticompense  la  plus 
agréable  qu’on  puisse  recevoir  des  choses  que  l’on  /ait , c’est 
de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d’un  applaudisse- 

(i)  Régaler,  dans  cette  pbraie , signlQe  récompenser,  dédontmager. 
Molière,  dans  ï Étourdi,  avâlt  déJA  Hl,  pour  vous  régaler  du  teuii.tic.-. 
et  on  Ht  dans  Scarron,  il  me  devra  son  raccommodement,  il  m'en  réga- 
lera. Régaler,  proprement,  étymologliineineût,  c’est  rendre  égal;  et  par 
eonséqnen  t récompenser  d’un  travail  es»  ce  qtlil  rend  les  eboses  égales.( A.) 
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\CTE  I,  St:Ë^E  II. 

ment  qai  tous  honore.  Il  n’y  a rien , h mon  avis , qui  nou.s 
paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des 
douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

le’maItbe  de  mSlQUE. 

J’en  demeure  d’accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  u’y 
a rien  assurément  qui  cliatouille  davantage  que  les  applau- 
dissements que  vous  dites  ; mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre. 
Des  louanges  toutes  pores  ne  mettent  point  un  Iiommc  à son 
aise  : il  y faut  mêler  do  selide';  et  la  meilleure  façon  de  louer, 
c’est  de  louer  avec  les  mains.  €’est  un  homme,  à la  vérité , 
dont  les  lumières  sont  petites,  qui  parle  à tort  et  à travers 
de  toutes  choses , et  n’applaudit  qu’à  contre-sens  ; mais  sou 
argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit  ; i)  a du  discer- 
nement dans  sa  bourse , ses  louanges  sont  monnayées  : et  ce 
bourgeois  ignorant  nous  Tout  miçux , comme  vous  voyez , 
que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a introduits  ^:i- 

LE  HAlWE  A DANSER. 

il  y a quelque  chose  de  vi;ai  dans  ce  que  vous  dites  ; mais 
je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur. l’argent;  et 
l’intérét  est  quelque  chose  de  si  nas,  qu’il  ne  faut  jamais 
qu’un’  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l’attachement. 

Ln  ma1tre.de  musique. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l’argent  que  notre  homme 
TOUS  donne*. 

LE  MAITRE  a danser. 

Assurément  ; mais  je  n’en  fais  pas  tout  mon  bonheur  ; et 
je  Tondrais  qu’avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
, des  choses. 

^ LE  maItre  de  musique. 

Je  te  voudrais  aussi  ; et  c’est  à quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  bous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  il  nous 
donne  moyen  de  flous  faire  connaître  dans  le  monde  ; et  il 
payera  pour  Jes  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  maItre  a danser. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit;  LE 

MAITRE  DEilDSIQUE,  LE  MAITRE  A DANSER,  L’É- 
LÈVE DU  MAhEE  DE  MUSIQUE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX 

MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUX  LA.QUAIS. 

. Mr  JOURDAIN. 

Eh  bien , messieurs  1 Qu’est-ce  ? Me  lerez-vous  voir  votre 
petite  drôlerie  ? • 
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LE  MAtTBE  A DANSElt.  ^ ‘ 

CoBiinent  t quelle  petite  drOlerie  ? 

, H.  JOURDAIN.  ‘ ' 

Hél  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Yotre  prologue  ou 
dialogue  de  chansons  et  de  danse.  - - . 

LE  üaItrb  a danser.  ■ ’ , 

Ahl  alil  ' , , ■ i . 

' LE  HAItRE  de  HUStQUB,  ' 

Vous  nous  y voyez  préparés.  ,,  • ' 

* ■ '■  M.' JOURDAIN.  • 

Je  vous  ai  faitun  peu  attendre  ; mais.c’estque  je  me  fais 
habiller  aujourd’hui  comme  les  gens  'de  quaKté } et.  mon 
tailleur  m’a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j’ai  pensé  ne  mettrb 
jamais.  ■ * ’ 

' - LE  MAtTRE  DE  EUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

. ' H.  JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu’on  ne 
m’ait  apporté  mon  habit , afin  que  vous  mb  puissiez  voir. 

' - LE  HAItRE  a danser. 

Tout  ce  qu’il  Vous  plaira. 

M.  JOURDAIN. 

'Vous  me  verrez  équipé  cimuue  il  ’faot,  depuis  tes  pieds 
jusqu’à  la  tête.  . - 

le’  MaITRE  de  MUSIQUE.  , . . 

Nous  n’en  doutons  point.  . . . 

H.  JOURDAIN.  - ,, 

/ / 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  MAItRE  a DANSER.  r 

' Elle  est  fort  belle.  ‘ . : . ■ / 

' ' H.  JOURDAIN.  , , , . 

Mon  tailleur  m’a  dit  que  les  gens  de.qualité  étaient  rannue 
cela  le  matin.  . ' 

LE  MÂITRE  de  musique.  . • . 

Cela  vous  sied  à nterveille. 

M,  JOURDAIN. 

l.aquais  1 holà , mes  deux  laquais  1 

PREMIER  LAQUAIS.  ‘ ^ 

Que  voulez- VOUS,  monsieur?  ' * •’  '• 

. , _ M.  JOURDAIN.  ' • 

Rien.  C’est  pour  voir  si  vous. m’entendez  bien,  (au  maiirc 
de  musique  au  maître  i dauscr.)  Que  dites-vous  de  Dies  li- 
.jVrées?  ; ‘ 
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LE  MAItRE  a RANSEft. 

Elles  sont  magnifiées.  ' 

M.  JOURDAIN  entr’ouvrant  sa  robe,  et  faisant  voir  son  baut- 
dc-cliausses  étroit,  de  vclo^s  rouge,  et  sa  camisole  de  veloars 
* vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exercices.  . _ 

' LE  MaItRE  de  MüSMlüÉ. 

-H  est  galant. 

H.  JOURDAIN. 

Laquais!  . " ' * ' 

PJlEMIïil  LAQUAIS. 

Monsieur?  ' " . 

’u.  JOURDAIN., 

T.’autre  laquais!  ■ * . 

/ • SECOND  LAQUAIS.  ' ' -,  , 

Monsieur? 

H.  JOURDAIN  étant  sa  robe  de  cbambrc. 

Tenez  ma  robe,  (au  maître  de  musique  et  au  maître  à danser  ) 
Me  (rouvea^Tourbien  comme  cela  ? 

LE  MAITRE  A DANSER. 

Fort  bien  ^ on  ne  peut  pas  mieux.  ' 

‘ ■ M.  JOURDAIN.  ^ 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  MAITRE  de  MUSn^UE. 

Je  voudrais  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(montrant  son  élève.)  qu’il  vient  de  composer  pour  la  sérénade 
que  vous  m’avez  demandée.  C’est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  œs  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ; 
et  vous  n’étiez  pàs  trop  bon  vons>mémé  pour  cette  besogne- 
là. 

LE  ^HAttRE  DR  MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  éaonsieur,  cpiele  nom  d’^lier  vous  abuse. 
Ces  sort^  d’écolléré  en,  sévent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres;  et  üair  est  aussi  beau  qo’il  s’en  puisse  faire.  Ecoutez 
seulement.  . ' ’ ' . \ / 

< M.  JOURDAIN  à ses  laquais. 

Donnez-mbl  ma  robe  pour  mieux  entendre...  Attendez,  je 
crois'  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non , redonnez-la-moi  ; 
çcla  ira  mieux . . ' ' . ' 

* • *.  - A * - 
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LA  HDSICIENNE. 

Je  laoguls  nuit  et  Jour,  et  mon  mal  est  extrême, 

Depuis  qu’à  yos  rigueurs  Tos-beaux  jreux  m’ont  soumis. 

SI  TOUS  traHex  ainsi,  belle  Iiia-,  qui  tous  alme^ 

. Hélas I que  poorrlez-Tona  faire  ft  vos  ennemis? 

H.  jomiDAra.  •- 

Cette  chanson  lùe  semble  un  peu  lugubre  elle  epdort , et 
je  voudrais  que  vous  ht  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci 
par-là.  ' 

LE  HàITRE  de  HUSIQUE. 

Il  faut,  monsieur,  que  l’air  soit  accommodé  aux  paroles. 

M.  JOURDATH- 

On  m’en'  apprit  un  tout  à fàit  joli , H y a quelque  temps, 
àtlendez...  la...  Comment  est<e  qu’il  dit  ? 

LE  HAItRE  a danser. 

Par  ma  foi , je  ne  sais. 

M.  JOURDAIN.  ' . . I 

Il  y a du  mouton  dedans.  . 

LE  MAItRE  a danser. 

Diimeutéh?  , . . _ ' . - ' 

, . M.  JOURDAIN.  ■ " 

Oui  Ah!  (il  chante.)  , • . 

Je  croyais  Jeanneton 

Aussi  douce  que  belle  ; . . \v 

Je  croyais  Jeanneton  ' ' ' 

Pins  douce  qu'un  montdn. 

HéUst  bêlas  telle  est  cent  fols, 

Mille  fols  plus  crdêlte  ■ . ' . 

‘ Que  n’est  le  tigre  aux  boLs.  . . 

N’est-il  pàs  joli?  , ’ . 

LE  haItbe  de  musique.  ' 

Le  plus  joli  du  monde. . 

' LE  HAItRE'a  danser.  ' , 

Et  vous  le  chantez  t)ien.  - -, 

H.  JOURDAIN.  • . . 

c’est  sans  avoir  appris  la  musique.  , i . ; 

' LE  HAItRB  DE  MUSIQUE.  ' . 

Vous  devriez  l’apprendre,  monsieur,  cmiime  vous  .faites 
la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  eil- 
semhle.  ' 

LE  MAtTRE  A DANSER.  . , . 

Et  qui  ouvrent  l’esprit  d’un  homme  aux  belles  choses. 

M.*  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  mpsique? 
LE  naItre  de  musique. 

üui,  monsieur. 
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H.  JODRDAIH. 

Je  l’approidrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre  ; car,  outre  le  maître  d’armes  qui  me  montre , j’ai 
arrêté  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer 
ce  matin. 

‘ LE  lAtTRB  BB  MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  musique,  mon- 
sieur, la  musique... 

LE  HAITBE  a DANSEE. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c’est  là 
tout  ce  qu’il  faut. 

LE  maItbb  de  musique. 

Jl  n’y  a rien  qui  soit  si  utile  dans  un  Etat  que  la  musique. 

LE  NAtTKB  A DANSER. 

Il  n'y  a rien  qui.  soit  nécessaire  aux  hommes  que  là 
danse. 

LE  haItre  de  musique. 

Sans  la  musique , un  État  ne  peut  sub^ter. 

' LE  MAITRE  a danser! 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  saurait  rien  faire. 

LE  haItre  de  musique. 

Tous  les  désordres , toutes  les  guerres  qu’on  voit  dans  le 
rounde,  n’arrivent  que  pour  n’apprendre  pas  la  musique. 

LE  MAIIRE  a danser. 

Tous  les' malheurs  d^  homm^,  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques,  et 
les  manquements  des  grands  capitaines,  tout  cela  d’est  venu 
que  faute  de  savoir  danser. 

. ^ JOURDAIN. 

Comment,  cela? 

LE  maItre  de  musique. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d’un  manque  d’union  entre  les 
hommes  ? 

M.  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

' ' ' LE  haItre  de  musique. 

Et  û tous  les  hommes  apprenaient -la  musique,  ne  serait-ce 
pas  je  moyen  de  s’accorder  ensemble,  et'de  voir  dans  le  monde 
la  paix  universelle? 

. H.  lOURDAIN.  ‘ 

Vous  avez  raison.  . 

, LE  maItre  a danser. 

Lorsqu’un  homme  a commis  un  manqueincut  dans  sa  con- 
duite, soit  aux  affaires  de  sa  faipille»  ou  au  .gouvernement 
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d'un  Etat,  ou  au  commandement  d’une  armée , ne  dit-on  pa» 
toujours  :tJn  tel  a fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle  aflairc? 

M.  rOURDAlH.  . ' ■> 

Oui,  on  .dit  cela.  - ' • ' ? 

LE  MAItRE  a DARSER  i 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d’autre  chose  que 
de  ne  savoir  pas  daieer  ? . . ^ 

H.  JOURDAIH.  ^ \ ^ 

Cela  est  vrai , et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  HAlTRE  A DANSER. 

C’est  pour  vous  faire  voir  l’excellence  et  l’utilité  de.  la 
ilanse  et  de  la  musique.  , ' 

• . U.  JOURDAIH.^  ’ . 

Je  comprends  cela  à cette  heure.  ' 

- . - LE  maItre  de  hdsiqve.  , 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires?’' 

U.  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  KAItRE  de  MUSIQUE.  ' . 

Je  vous  l’ai  d^à  dit,  c’est  un  petit  essai  que  j’ai  fait  autres 
fuis  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

H.  JOURDAIN.  . 

, Fort  bien.  ' ^ ' 

lL  maître  de  musique  aux  musicicua.  ’ 

Allons , avancez,  (à  M.  Jourdaio.)  Il  faut  vous  figurer  qli’ils 
sont  babiilésen  bergers.  '*  - . , 

M.  JOURDAIN.'  ' 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ? on  ne  voit  qué  cela  partout. 

LE  maItre  a danser.  . ’ ' 

Lorsqu’on  a des  personnes  à faire  parler  en  musique , il  . 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la 
bergerie.  Le  chant  a été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers  -,  - 
et  il  n’est  guère  naturel , en  dialogue , que  dei  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions  (1).  ■ ’* 

M.  JOURDAIN. 

Passe , passe.  Voyons.  • ‘ ■ 

, DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

- UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE.  ’ ’ 

'Un  CŒur,  dans  l’amoureux  euipirc . ' \ 

(O  Trait  de  satire  dirigé  contre  le  grand  opéra  llalien,  que  ^lazarln 
avait  Introduit  & la  coar  en'iew,’ et  qql  donna  naissance  S notre 
Académie'mjalc  de  moslqne.  Cette  dernière  renaît  d’étre  Instituée  en 
issa,  un  an  arant  la  représentation  du  JJonrpaoJ»  IKRfilAowiiK.  » ' 
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De  mille  soins  est  toujours  agité.  - 
On  dit  qu’avec  plaisir  on  languit,  on  sonplre 
Mais , quoi  qu’on  puisse  dire. 

Il  n'est  rien  de  st  doux  qbe  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  coeurs  , 

Dans  une  même  envie;  . , 

On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  : 
Otez  l’amour  delà  vie,  ' , 

Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND  MDSICIEN.- 

II  serait  doux  d’entrer  sous  l'amoureuse  loi, 

SI  l’on  trouvait  en  amour  de  la  fol; 

Mais , hélas  I ô rlgneur  cruelle  ! 

On  ne  volt  point  de  bergère  Adèle  ; 

£t  ce  sexe  inconstant , trop  indigne  du  Jour, 
Doit  faire  pour  Jamais  renoncer  ê l’amour.' 

. PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur! 

la' MUSICIENNE. 

. Franchise  heureuse  ! 

SECOND  HUSIQEN.  . 

.^exé  trompeur!  , 

PREMIER  MUSICIEN.^ 

Que  tu  m'es  précieuse  I 

LA  MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à mon  cœur!  ' 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur  I 
. PREMIER  MUSiaBH. 

Ah  ! quitte  ;,pqnr  aimer,  cette  haint  mortelle  ! 
la  MUSICIENNÊ. 

^ Qn  peut , on  peut  te  montrer  ^ 

' Une  bergère  Adèle.  , 

M«OND  MUSICIEN. 

Bêlas  < où  la  reqcontrcr  ? 

LA  MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire. 

Je  te  veux  offrir  mon  cœur.  < . 

SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergère,. puis>je  croire 
Qu’il  ne  sera  point  trompeur/  ' ■ 
LA'.MUSICUINNE.  , - ■ 
Voyons,  par  expérience , , '' 

^ • Qui. des  deux  aimera  mieux. 
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SECOND  MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance , ' 

Le  puissent  perdre  les  dieux  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

A des  ardeurs  si  belies 
lAissons-nona  enflammer  ; 

Ab  t qu’il  est  doux  d’aimer,^ 

Quand  deux  cœurs  sont  fldèim 

M.  JOURDAIN.  ‘ , 

Est-ce  tout?  ■ 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  U y a là  dedans  de  petits 
dictons  assez  jolis. 

LE  MAItRE  a danser. 

Voici,  pour  mon  alîaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux  nou- 
vements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse  puisse 
être  variée. 

M.  JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ? 

. / . LE  MAITRE  a danser.  ^ 

C’est  ce  qu’il  vous  plaira,  (aux  danseurs.)  Allons. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

» . •» 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  Iqs  piouvements  dltlércnts  ettoutes 
les  sortes  de  pas  que  le  maître  à danser  leur  commande. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE: 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,- LE  MAITRE 
A DANSER. 

H.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  n’est  pointsot  ; et  ces  gens-là  se  trémoussent  bien. 

^LB  maItre  de  musique.- 

Lorsque  la  dan^  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela  fera 
’ plus  <reffet  encore;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant  ~ 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

m'  JOURDAIN.  ‘ ■ 

C’est  pour  tantét,  au  moins;  et  là  personne  pour  qui  j’ai 
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ftiit  foire  tout  cela  me  doit  faire  l’honneur  de  venir  dîner 
<‘eâns. 

LE«AiTBE  A DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAITRE  de  HC8I<2CE. 

Au  reste , monsieur,  ce  n’est  pas  assez  : il  faut  qu’une  per- 
sonne comme  vous,  qui  êtes  magnifikiue,  et  qui  avez  de  l’in- 
chnation  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique 
diez  SOI  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeu'dis. 

■ . JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

DE  MAIVRÈ  de  musique. 

Oui,  monsieur.  , , 

«.  JOURDAIN. 

• ; J’en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau  ? 

LE  MAtTRE  DE  MUSIQUE.  ' ‘ ’ 

Sans  doute,  il  vous-faudra  trois  voix,  un  dessus,  une  haute- 
contre  et  urie  ba^,  qui  seront  accompagnées  d’une  basse  de 
viole,  d’un  tébrbe  et  d’un  clavecin  pour  les  basses  continues , 
avefrdeux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.  JOURDAIN. 

Il  y faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  (1).  ta  trom- 
pette marine  est  un  instniment  qui  me  plaît,  et  qui  est  har- 
monieux. ' V ' ..  . 

le  MAITBB  DE  MUSIQUE. 

' Laissez-nous  gouyemer  les  choses. 

' . ■ M.  JOURDAIN.  , . 

Au  moins,  il’oubliez  pas  tantôt  de  m’envoyer  des  musiciens 
pour  chanter  à table. 

LE  maItre  de  musique.  • 

Vous  aurez  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

M.  JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

le  maItre  de  musique. 

Vous  en  serez  cçntent;  et,  entre  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y verrez,  ^ 

M.  JOURDAIN.- 

Ah  I les  mënuets  sont  ma  danse , et  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE  maItre  a danser. 

Un  chapeau,  monsieur,  s’il  vous  plaît.  (M.  Jourdain  va  pren- 

■ • . , f . 

;i)  Cet  Instrument  est  Corme  d’une  seule  cdrdc  fort  grosse  montée  sur 
un  oKeralet , et  qui  rend  un  son  asses  semblable  S celui  de  la  trompette. 
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dre  le  chapeau  de  sou  laquais,  et  le  met  par>dessas son  boonet  de 
uuit.  Sou  matlrc  lui  prend  les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  airde 
menuet  qu’il  chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 
la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la. 
En  cadence,  sTI  tous  plaît.  La,  la,  Ja,  la,  la.  La  Jambe  droite, 
la,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  }a,  la,  la,  la,  la, 
la,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la, 
la.  Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  dji  pied  en  dehors»  La, 
la,  la.  Dressez  TOtre  corps.’ 

M.  JOURDAIN. 

üé!  . - ■ 

LE  hàItrb  de  hosique. 

Voilà  qoi  est  le  mieux  du  monde.  ^ t 

M.  JOURDAIN. 

A propos  1 apprenez.moi  comme  il  faut  faire  une  révéreim 
pour  saluer  une  marquise  ; j’en  aurai  besoin  tantôt 

LE  HAItRE  a DANSQI. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise  f , , ■ ‘ 

M.  JOURDAIN.  ' . 

Oui.  Une  marquise  qui  s’appelle  Dorimène. 

' LE  HAITRB  a danser. 

Donnez-moi  la  main.  ' ' ~ 

- , M.  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n’avez  qu’à  faire  ; je  le  retiendrai  bien. 

^ LE  ILAItRE  a danser. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
faire  d’abord  une  révérence  en  arrière,  puis  marcher  vers  elle 
avec  trois  révérences  en  avant , et  à 1a  deraière.  vous  Jiaisser 
jusqu’à  ses  genoux.  . 

■ M.  JOURDAIN. 

Faites  un  peu.  (après  qu*  le  maître  à danser  A fait  JroU  - rêve, 
rcucea.)  Bon.  . , _ 

SCÈNE  n.  : . ' ^ . 

*•  . ' 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE 
A DANSER;  UN  LAQUAI^. 

' ■ ■ ■ . - laquais.  , *■  ‘ 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d’armes  qui  est  là.  . ^ 

U.  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu’il  entre  ici  pour  me  donner  leçon,  (au  maître  de 
'musique  et  au  maître  à danser.)  JC  Véux  que  VOUS  me  voyiez 
faire.  ...  ... 


*r’ 
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ACTE  II  , SCÈNE  III. 

SCÈNE  III. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D’ARMES,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE  , LE  MAITRE  Â DANSER , UN  LAQUAIS 
tenant  deux  fleurets. 

LË  uaItre  d’abhes,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main 
du  laquais,,  et 'en  avoir  présenté  un  à M.  Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu 
penchésur  la  caisse  gauche.  Lesjambes point  tant  écartées.Vos 
pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à {'opposite  de  votre 
hanche.  La  pointe  de  votre  épée  vis^-vis  de  votre  épaule.  Le 
bras  pas  tout  à fait  si  étendu.  La  main  gauche  à la  hauteur  de 
l’œil.  L’épaule  gauche  plus  carrée.  La  tète  droite.  Le  regard 
assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touche-moi,  l’épée  de 
quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Re- 
(ioublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  por- 
tez la  botte,  monsieur,  il  faut  que  l’épée  parie  la  première,  et 
querle  corps  soit  bien  Qffacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi 
l'épéè’de  tierce,  et  achevczdemème.  Avancez.  Le  corps  ferme. 
Avancez.  Partez  de  là.  Uné,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez. 
Un  saut  en  arrière.  En  garde,  monsieur^  en  garde. 

(I.e  ifiaitre  dUiriDss  lui  pousse  dcin  ou.  trois  bottes,  eo  lui  disant  : 
Eu  garde.) 

H.  MCRDAIN. 

■flé!  .•  ■ . ’ 

/ LË'HAITRE  DE  MUSIQUE. 

' Vous  faites  des  merveilles. 

i:b  maItre  d’armes. 

Je* vous  l’ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
) qu’en  deux  choses,  àdonner  et  à ne  point  recevoir  ; et,  comme 
je  vous  lis  vofr  E’aùtre  jour  par  raison  démonstrative,  il  est 
impossible  que  vous  receviez  ^vous  savez  détourner  l’épée 
de  votre  enhèmi  de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d’un  petit  mouvement  du  poignet,  ou  en  de- 
dans, ou  eo  dehors.  . 

H.  JOURDAIN. 

Dé  cette  façon- donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur,  est 
silr  de  tuer  son-honune,  et  de  n’ëtre  point  tué  ? r- 

LE  HAItRE  d’armes. 

Sans  doute;  n’en  vîtes- vous  pas  la. démonstration  ? 

• ' ' , . M.  JOURDAIN.  . 

Oui, 

- V • ■.  • 30 
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LE  BOÜEGEOIS  GENTILHOMME , 


LE  MAITRE  d'armes. 

Et  c’est  en  quoi  l’on  voit  de  quelle  considération,  nous  au- 
tres, nous  devons  être  dans  un  Etat  ; et  combien  la  science 
des  armes  l’emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 

LE  MAItRE  a danser.  ' 

Tout  beau,  monsieur  le  tireur  d’armes!  ne  parlez  de  la 
danie  qu’avec  respect. 

LE  haItre  de  musique. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à mieux  traiter  l’excelience de  la  < 
musique.  ' 

LE  MAtTRE  d’aRMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens , de  voulmr  comparer  vo* 
sciences  à la  mienne  ! - 

LE  MAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l’homme  d’importance  ! ' • 

LE  MAItRE  a danser. 

Voilà  un  plaisant  animal , avec  son  pla^ron  1 

LE  MAÎTRE  D’ ARMES. 

Mon  petit  maître  à danser,  je  vous  ferais  danser  xomme  il 
faut.  Et  vous , mon  petit  musicien , je  vous  ferais  chanter  de 
la  belle  manière.  ' 

‘ LE  MAtTRE  A DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre  mé* 

tier.  . • ' 

M.  JOURDAIN  au  maître  à danser. 

Êtes- VOUS  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  enten4  la  tierce 
et  la  quarte , et  qui  sait  tuer  un  homîhè  par  raison  déniions- 

Irative?  • 

' LE  MAItRE  a danser. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative_,  et.de  sa  tierce, 
et  de  sa  quarte.'  ' * ‘ , ' , ’ ' 

M.  JOURDAIN 'au  maître  à. danser.  ' 

Tout  doux,  VOUS  dis-je!  ' . ' ' • . ' 

LE  MaItre  d’armes  au  maître  à danser':  • . 

Comment  ! petit  impertinent  ! , - 

H.  JOURDAIN.  ' 

Hé  ! mon  maître  d’armes  ! 

LE  MAtTRE  A DANSER  au  maître  d'armes. 

CoinmeDt  1 grand  cheval  de  carrosse  ! r . i 

H>  JOURDAIN. 

Hé  l mon  maître  à danser  ! •' 

LE  M.vlmE  d’armer. 

Si  je  me  jette  sur  vouS.- 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈTIE  IV.  v , 351 

M.  JOURDAIN  au  maître  d’arnies. 

. Doucetnait  ! 

LE  MAItRE  a danser. 

Si  je  mets  sur  tous  la  main... 

M.  JOURDAIN  au  maître  à danser. 

Tout  beau  ! 

LE  MAITRE  D’ARHES. 

Je  TOUS  étrillerai  d’un  air...  . ^ 

H.  JOURDAIN  au  maître  d’armes. 

De  grâce  1 - ' . . 

CE  haItre  a danser.  ' 

■ Je  TOUS  rosserai  d’une  manière... 

H.  JOURDAIN  au  maître  à danser. 

Je.Tous  prie  ! 

' LE  haItre  de  musique  ' . 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à parler. 

■ M.  JOURDAIN  au  maître  de  musîque. 

Mon  Dieu , arrëtez-Tous  ! ' 

SCÈNE  IV.  . ' 

UN  MAITEE  DE  PHILOSOPHIE , M.  JOUKDAIN , LE 
' MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAJTRE  A DANSER, 

. LE  MAITRE  D’ARMES,  UN  LAQUAIS. 

H.' JOURDAIN. 

Holà  ! monsieur  le  philosophe,  tous  arrirez  tout  à propos 
aTçc  Totre  philosophie.  Venez  un  peu'  mettre  la  paix  entré 
ces  personnes-ci. 

LE  MaITRE  de  PHILOSOPaiE.  ' 

Qu’est-ce  donc  ? qu’y  à-t-il , messieurs  ? 

M.  JOURDAIN,  ' 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  protes- 
sions , jusqu'à  se  dire  des  injures , et  en  Vouloir  Tenir  aux 
mains. 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPRIE. 

Eli  quoi  ! messieurs,  faut-il  s’emporter  de  la  sorte  ? et  n’a- 
vez-Tous  point  Iq  le  docte  traité  que  Sénèque  a composé  de  la 
colère  ? T a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette 
liassion,  qui  fait  d’un  homme  une  bête  féroce?  et  la  raison  ne 
doit-elle  paà  être  maîtresse  de  tous  nos  mouTements  ? 

LE  MAItRE  a danser. 

Comment , monsieur  I il  Tient  nous  dire  des  injurès  à tous 
deux,  en  méprisant  la  danse  que  j’exerce,  et  la  musique  dont 
il  fait  profession  L . ' ' 

f ' ' • 
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LB  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 


LC  H\lTnE  DE  PHILOSOPHIE. 

Un  lioinme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on 
lui  peut  dire  ; et  la  grande  réponse  qu’on  doit  faire  aux  ou-  ' 
trages,  c’est  la  modération  et  la  patience. 

LE  HAItBE  D’aHMES. 

Ils  ont  fous  deux  l’audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à la  mienne  I 

^ LE  haItre  de  philosophie.  ''  ' ' ' 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve!  Ce  n’est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer 'entre  eux  ; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaitetnent  les  uns  des  autres , • 
c’est  la  sagesse  et  la  vertu.  ^ ^ 

le  maIthe  a dahseb. 

Je  lui-  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à laquelle  un 
ne  peut  faire  assez  d’iionneur. 

< LE  maItre  de  vdsiQcc. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  .que  fous  les  siècles  ont  ' 
révérée. 

LE  HAITRE  d’armes 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à tous  deux  que  la  science  de  tirer 
des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
sciences.  ’ . - ' , 

LE  MAItRB  de  PfflLOSOPblE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ? Je  vous'  trouve  tous  trois  , 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance, 
et  de  donner  impudemment  le' nom  de  science  à des  choses 
que  l’on'  ne  dojt  pas  même  honorer  du  nom  d’art,  et  (pii  n<‘ 
l>euvent  être  comprises  que  sous.le  nom  de  métier  nnscrahie 
de  gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin  ! 

LE  haItre  d’armes.. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

' LE  maItre  de  musique..  ' . 

, Allez,  béljtre  de  pédant.  , . 

LE  haItre  a danser. 

Allez,  cuistre  fieffé.  . ' : 

, Lfc  AlAiTRE  de  PHILOSOPHIE. 

Comment  I marauds  que  vous  êtes...  - 

(Le  pliilosophe  sejeUe  sur  eux,  et  tous  trois  le  cliargeiil  J<  coU|..  ! 

M.  JOURDAIN.  . •.  , . . - . 

Monsieur  le  philosophe  ! " 

LE  maItre  de  philosophie!  - ’ 

Inf/l|nes,:coqu|ns,  insolents  t ‘ ^ 

■ M.  JOURDAIN.  . ’ ' 

Monsieur  le  philosophe  t 
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..  ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

LE  HAITRE  d!aRIIE8. 

La  peste  de  l’animal  ! 

H.  JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAItRË  de  EIULOSOPIIIE. 

Impudents  ! 

H.  JOURDAIN. 

Monsieur  lé  philosophe  ! ’ 

LE  HA1tRB,A  danser.' 

Diantre  soit  de  l’Ane  bAté  1 

M.  JOURDAIN.  ■ 

/.  Messieurs  ! 

LE  MaItRE  de  PHUXISOPniE 

Scélérats  ! 

H.  JOURDAIN. 

* ' koDsieur  le  philosophe  t 

' LE  ilAlTRE  DB  MUSIQUE. 

' Au  diable  l’impertinent  ! 

M.  JOURDAIN. 

• Messieurs  I .«  - • 

LE  maItke  de  philosophie. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs  ! 

' . . , M.  JOURDAIN.  ' V 

Monsieur  le  philosophe  ! Messieurs  ! Monsieur  le  phùoso- 
' ph<n  Messieurs  I Monsieur  le  philosophe  ! 

(Ib  aorteot  en  se  battant)  • 

• SCÈNE' V.  - • ■ . ■ 

■H 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

. . H.  JOURDAIN. 

Oh  l battez;Wus  tant  qu’il  voup  plaira  : je  n’y  saurais  qui' 
faire,  et  je.n’ii^  pas  gAter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je  se- 
rais bien  fou  de  m’aller  fourrer  parmi  eux , pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  ferait  mak  ' > 


; ‘ ' SCÈNE  vr.  ' ■ ' 

, 1 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOÜRDAIN  , 
.UN  LAQUAIS.  ' 

LE'  HaItRE-  ms  PHlLOSOPqiE  rat^onuDodant  soo'collct. 

Vepons^à  notre  leçon.  ' • - , • 

. • . . ’ .10,  . ' 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 


M.  JOURDAIN. 

Ali  Ljnonsieur , je  suis  f&ché  des  coups  qu’ils  vous  oui  don- 
nés. 

LE  uaItre  de  raiLosopiiiE. 

Cela  n’est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses  ; et  Je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du  style 
de  Juvénal , qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Laissons  cela. 
Que  voulez-vous  apprendre  ? 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ; car  j’ai  toutes  les  envies  dû  monde 
d’être  savant  ; et  j’enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m’aient 
pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences,  quand  j’étais 
jeune. 

LE  maItre  de  Pbilosophie. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doctrina,  vila 
est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela , et  vous  savez 
le  latin , sans  doute  ? 

H.  JOUBDAIN.  > ' 

Oui  ; mais  faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas,  Espiiquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAITRB  de  PBILOSOPraB. 

Cela  veut  dire  que , sans  la  science , la  vie  est  presque 
une  image  de  la  mort. 

' M.  JOURDAIN.  - ' • 

Ce  latin-lèa  hkison.  . 

LE  maItre  de  pbilosophie.  ' ‘ 

N’avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  commence- 
ments des  sciences  ? 

- M.  JOURDAIN.  . - 

oh  ! oui , je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAITRE  DE  PIULOSOPUIE. 

Par  où  VOUS  plalt-il  que  nous  commencions?  Voulez-vous  • 
que  je  VOUS  apprenne  la  logique?  > 

M.  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  cette  logique?  ' . , ' ,, 

LE -maItre  de  philosophie.  -, 

C’est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l’cSprit.  . ' 

H.  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles , ces  trois  opérations  de  Pèsprit  ? 

LE  maItre  de  pbilosopbie. 

La  première , la  seconde  et  la  troisième.  Là  première  est  de 
bien  concevoir , par  le  moyen  des  universaux  ; la'scconde , 
de  bien  juger , par  le  moyen  des  catégories  ; ét  la  troisième , 
de  bien  tirer  une  conséquence , par  le  moyen  des  figures  : 
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KCÏE  11,  SCÈNE  VI. 

Barbara,  Celarent , Darii,  Ferio,  Baralip(on  (1),  etc. 

‘ H.  JOCRDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatif^.  Cette  logiqiie-là 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus 
joli. 

LE  KAtTRB  DE  PniLOSOPUIE.  ' 

VouleE-voiis  apprendre  la  morale?  ’ , 

H.  JOOaOAlN. 

La  morale  ? 

LE  haItre  db'puilosopuie.  . 

Oui. 

H.  JOURDAIN.  , , 

Qu’est-ce  qu’elle  dit,  cette  morale? 

LE  KaItRE  de  PHIL060PU1E. 

Elle  traite  de  la  félicité , enseigne  aux  hommes  à modérer 
leurs  passions,  et... 

M.  JOURDAIN. 

Non  ; laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  tes  diables , 
et  il  n’y  a morale  qui  tienne  : je  me  veux  mettre  en  colère 
tout  mon  soûl , quand  il  m’ên  prend  envie. 

le  maItre  de  philosophie. 

Est-ce  là  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

H.  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  qu’elle  chante,  cette  physique?  '* 

LE  haItRe  de  philosophie. 

IA  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 
naturelles  et  les  .propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la  na- 
ture des  éléments , dès  métaux , des  minéraux , des  pierres  , 
des  plantes  et  des  animaux , et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores , rarc^nrciel , les  feux  volants , les  comètes , 
les  éclairs',  le  tonnerre,  la  foudre,'  lu  pluie,  la  neige,  la, 
grêle  les  -vents  et  les  tourbillons. 

H.  JOURDAIN. 

Il  y a trop  de  tintamarre  là-dedans , trop  de  brouillamini. 

LS  maItrb  de  philosophie. 

Que  vouleZ'Vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

. ' . . H.  JOURDAIN. 

-Apprenez-ffloi  Torthograplie. 

''  ' V.E  MAtTRE  DE  PIlItOSOPUIE. 

Très- volontiers.  v - 

. 

(OÇes.n^ti.,  qui  n'ont  tucan  sens,  sej-ratenl  A detiinicr  «Uns  les  an- 
ciennes écoles  les  éiirércnts  modes  de  sxUoglsmcs  résnllen. 
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LE  BOUR6EOIS  GENTILHOMME, 


M.  JODRDAin. 

Après  vous  m’apprendrez  l’almanach , pour  savoir  quand 
il  y a de  la  lune , ^ quand  il  u’y  en  a point. 

LE  HAITRE  de  PaiLOSOPHlÉ.  . . 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  cette  ma; 
tière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  l’ordre  des 
choses , par  nue  exacte  connaissance  de  la  nature  des  lettres , 
et  de  la  dilTérente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  làrdes- 
8U8  j’ai  à vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en  voyelles , 
|)arce  qu’elles  expriment  les  voia  ; et  en  consonnes , Ainsi  ap- 
pelées consonnes , parce  qu’elles  sonnent  avec  les  voyelles , 
et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  d^  voix,  H 
y a cinq  voyelles  ou  voix:  A,  E,'l,  O,  ü. 

M.  JOURDAin. 

J’entends  tout  cela. 

LE  MAItRE  de  PUUiOSOPHIE. 

I.a  voix  A se  forme  eu  ouvrant  fort  la  bouche  : A.  - 

■ . JOCRDAIR. 

A , A-.  Oui.  ' . 

LE  MAITRE  DE  PHmOSOPBIE.  - 

La  voix  E se  forme  en  rapprochant  la  mflt^oire  d’en  bas  de 
celle  d’en  haut  : A , E.  - - . 

M.  iOURDAlH.  - ' ' 

A , É>;  A , E.  Ma  foi,  oui.  Ab!  que  cela  est  beau  ! ^ ' 

' LE  maItre  de  philosophie. 

Et  la  voix  I , en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires l’une  de'  l’autre  j .et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  dreilles:  A,  E,  I.  ‘ 

‘ M.. JOURDAIN  ’ , 

A , E , I , I , I , J.  Cela  est  vrai,  vive  la  science  ! 

LE  maItre  de  philosophie  ^ 

La  voix'O  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires , et  rappro- 
chant les  lèvres  par  les  deux  coins',  le  haut  e^  le  bas  : 6.  . 

M.  JOURDAIN. 

O,  O.  11  n’y  a rien  de  plus  juste  : A,  E,  1,  O,  I , O.  Cela 
est  admirable  I 1 , O ; I , O.  “ 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE.  / ' . . 

L’ouverture  de  la  bouche  &it  justement 'comme  un  petit 
rond  qui  représente  un  O.  . - 

M.  JOURDAIN.  ' , ^ . f . 

0,0,0.  Vous  avez  raison.  O.  Ah  1 la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! . , . ■ ^ . • _ • 

• LE  maItre  de  piulosophie. 

. La  voix  U se  forme  en  rapprochant  tes  deiits  sans  les  jpin- 

• - t 
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dre  eutiècemeut , et  allongeant. les  deux  lèvres  en  dehors  , 
les  approchant  aussi  l’une  de  l’autre  sans  les  joindre  tout  à 
fait  : ü.  , . 

H.  JOURDAIN. 

U , U.  Il  n’y  a rien  de  plus  véritable  : U. 

LE  haItre  de  philosophie. 

Vos  deux  lèvres  s’allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  : 
d’où  vmt.  que  si  vous  la.  voulez  faire  à quelqu^n , et  vous 
moquer  de  lui , vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U.  ' 

IL  JOURDAIN. 

' U , U.  Cela  est  vrai.  AhL  que  n’ai-je  étudié  plus  tôt , pour 
savoir  tout  cela  ! 

LE  MAITRE  DE-  PHILOSOPHIE.' 

Demain,  nous  vercons  «autres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. • . , . . - - 

M.  JOURDAIN. 

Est-ce  qu’il  y a des  choses  aussi  curieuses  qu’à  celles-ci  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D , par  exemple , se  prononce  en 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d’en  haut  : 
DA.  ' 

K.  JOinU>AlN. 

DA,  DA.  Ouid  Ah  1 les  belles  choses  ! les  belles  çhoses  ! 

LE  maItre  de-  philosophie. 

L*F,  en  appuyant  les.  dents  d’en  haut  sur  la  lèvre  de  des- 
sous : Fa.  ; . . . • 

M.  JOURDAIN. 

FA , fi.  C’est  la  vérité.  Ah  ! mon  père  et  ma  mère,  que  je 
vous  veux  de  mafl  , • 

' LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  l’a , en  portant  le  boqt  de  la  langue  jusqu'au  haut  du 
palais  ; de  sorte  qu’étant, frôlée  par  L’air-qui  sort  aveo  force , 
elle  lui  cède , et  revient  toujours  au  même  endroit , faisant 
une  manière  dè  tremblement  : RA^  . , 

M.  JOURDAIN. 

£,  k , RA  ; R , R , R , R , R , RA.  Cela  est  vrai.  Ah  ! l’ha- 
bile homme  que  vous  êtes,  et  que  j’ai  perdu  de  temps  1 R ,R , > 
R , RA. 

. LE  MAItrE  de  PHILOSOPHIE.  . 

. Je  vous  expliquerai  à fond  toutes  ces  curiosités. 

_ . M.  JOURDAIN.  . ... 

Je  VOUS  en  prie:  Au.  reste,  11  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  éuis  amoureux  d’une  personne  de  grande  qua- 
lité , et  je  soiriiaiterais  que  .vous  m'aidassiez  à lui  écrire  queW 
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que  diose  dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber  à 
ses  pieds. 

LE  haItre  de  philosophie. 

Fort  bien  ! 

H.  JOUBDAni..^ 

Ce  sera  galant,  oui.  , 

LE  MAItHE  DE  PHILOSOPHE. 

Sans  doute.  Sonbœ  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire  f 

. H.  JODRD.AIN.  ^ ' 

Non , non  ; point  de  vers. 

LE  maItre  de  puilosophie.  ' 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose?  • ' 

H.  ZOOBDAIN. 

Non , je  ne  veux  ni  prose  ni  vers.  ' • ' 

LE  vaItre  de  pbilosophie. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  l’un  ou  l’autre. 

It.  iODlUIAlN.  ' , 

Pourquoi  ? 

LE  '■AItRE  de  philosophie.  ~ 

Par  la  raison , monsieur , qu’il  n’y  a , pour  s’expf4iner,'qué 
b prose  ou  les  vers. 

M.  JOCRDAIN. 

Il  n’y  a que  la  prose  ou  les  vers?  ' • , ; 

LE  MaItHE  de  PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce- qui  n’est  point  prose OstTers,  et 
tout  ce  qui  n’est  point  vers  est  prose. 

h.  JOURDAIN. 

Et  comme  l’on  parle , qu’est-ce  que  c’est  donc  qbe  cela  ? 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE.  ' " . ' 

De  la  prose.  ' .■  , > 

M.  JOURDAIN.  - ’ 

Quoi  ! quand  je  dis  : Nicole , apportez-moi  mes  pantoufles , 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c’est  dç  la  prose  ? 

LE  HAITRE  de  PHlLOSOPHlb.  ' ' ' 

Oui , monsieur. 

».  JOURDAIN.  , . ' 

Par  ma  foi , il  y a plus  de  quarante  ans  que  je  di»  de  la 
|H-ose , sans  que  j’en  susse  rien  ; et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  inonde  de  m’avoir  appris  cela.  Je  voudrais  donc  lu»  mettre 
dans  un  billet  : S^le  marquise , vqs  beaux  y$Ux  me  font 
mourir  amour  ;m&a  je  voudrais  que  cela  flU  mis  d’une 

maniée  galante , que  cela  IBt  Içnrné  gentiment. 

LE  MAtljRE  DE  PRIIiOSOPniE. 

Mettre  que  Ics^feux  'de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur  en 
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cendres;  que  tous  souffrez  ooit  et  jour  pour  elle  les  Tiolences 
U un^.. 

* M..  JOURDAIN. 

Non,  non , non;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  : Belle  marquise . vos  beaux  veux 
me  font,  mourir  d^amour. 

LE  HAItRE  de  PHitOSOPHIE. , 

Il  r<^utl)ien  étendre  un  peu  la  chose.  • 

M.  JOURDAIN. 

Non , vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-lA  flanc 
le  billeti  mais  toiiméés  à la  mode,  bien  arrangées  comme  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu , pour  voir,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  MAItRE  de  PBILOSOPRIE. 

On  les.  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  m font  mourir  amour. 
Ou  bien  ; D’armur  mourir  me  font,  belle  marquise , vos 
l^aux  yeux.  Ou  bien  : Vos  yeux  beaux  cTamour  me  font, 
belle  marquise,  mourir.  On  bien  : Mourir  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise,  d’amour  me  font.  OU  bien  : Me  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  iïcmour. 

U.  JOURDAIN. 

.Mais  de  toutes  ces  façons-là , laquelle  est  la  meilleure.’  ^ 

.LE  MAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  : Selle  marqtiise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  amour. 

M.  JOURDAIN.  ■ 

Cependant  je  n’ai  point  étudié,  et  j’ai  Cait  cela  tout  du.  pre- 
mier coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur , et  je  vous 
prie  de  venir'demain  de  bonne  heure. 

LE  MAlnu;  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  n’y  iqanquerai  pas. 

I •* 

SCÈNE  VII.  ’ 

a 

, M.  JOURDAIN,  ÜN  LAQUAIS. 

' M.  JOURDAIN  à soD  laqaaii. . 

Comment!  mon  habit  n’est  pas  encore  arrivé?  • ^ •• 

LE  LAQUAIS. 

Non , monsieur.  ' • 

k.  JOUHDAI.N. 

Ce  maudit  tailleur  me  fôt  bien  attendre  pour  un  jour  où 
j’ai  tant  d’affaires.' J’enrage.  Que  la  fièvre  quartainé  puisse 
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«errer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  ! au  diable  le  taUleiir  t 
la  peste  étouffe  le  tailleur  ! Si  je  le  tenais  maintenant , ce  tait- 
leur  détestable , ce  chien  de  tailleurrlà , ce  traître  de  tailleur , 

" ■.  SCÈNE  VIII. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAÎTRE  TAILLEUR,  UN  GARÇON 
TAILLEUR  portant  l’habit  de  M.  Jourdain;  UN  LAQUAIS. 


H.  JOCBDAIN. 

Ab  : vous  voilà  1 je  m’allais  mettre  en  colère  conDe  vou^ 

LE  MAiTRÉ  TAaLEÎlR. 

■ Je  n’ai  pas  pu  venir  plus  tôt , et  j’ai  mis  vingt  garçons  après 
votre  habit. 

II.  joünnAm. 

-Vous  m’avei  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroit? , que  j’aî  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à lès  mettre , et  il  y a déjà  deqx 

mailles  de  rompues.  - ' ‘ 

LE  "«AITRE  tailleur. 

Us  ne  s’élargiront  que  trop. , • 

H.  JOURnAW. 

Oui  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m’avez  aussi 
fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

- le  HAItRE  TAILyEUR.  . - ■ 

Point  du  tout , monwur.  y ' ■ 

M.  lOUflDAIN.  ■ . • . ' ■ ‘ 

Coniment  ! point  dù  tout 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  VOUS  blessent  point.  / 

. , . - M.  JOURDAIN.  ‘ , 

Je  vous  dis  qu’ils  me  blessent , moi,  • ■ •'  - 

' t£  MAITRE  -TAILLEUR. 

Vous  VOUS  imaginez  cela.  _ ' ' ' 

M.  JOURDAIN. 

Je  me  l’imagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle  raison  ! 

LE  MAtTRE  TAILLEUR. 

Tenez , voilà  le  plu?  bel  habit  de  la  cour , et  le  mieux  as- 
sorti. C’est  un  chef-d’œuvre'que  d’avoir  inventé  un  habit^- 
rieux  qui  ne  fût  pas  noir.;  et  je  le  donne  en  six  coiips  aux  tail- 
leurs les  plus  éclairés.  , - 

H.  JOURDAUI. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  ceci  P.yous  avez  mis  les  fléurs  en  en 

bas.  ' ' 

LE  HaITRE  tailleur.  . 

...VoH  s ne  m’avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez.en.  en  haut. 
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^ il.  JOUKDAIN. 

Est-ce  qu’il  laut  dire  cela.’ 

LE  MaItRE  tailleur. 

Oui , vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent 
de  la  sorte. 


M.  JOURDAIN. 

Les  peréonnes  de  qualité  portfent  les  fleurs  en  en  pas  ? * 

LE  MAItRE  tailleur. 

Oui , monsieur. 

. ^ M..  .JOURP’aIN.- 

'oli  ! voilà  qui  est  donc  bien  ? ' . - : 

LE  HaItRE  tailleur. 

Si  voas  voulez , je  les  mettrai  en  en  haut. 

H.  JOURDAIN. 

Non,. non. 

LE  HAITRE  tailleur. 

Tous  n’avez  qu’à  dire.  ' ' . _ 

Tt.  JOURDAIN. 

Non , vous  dis-je  ; vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
l’habit  m’aille  bien  ? - . 

LE  HAfTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande!  Je  défie''un-pcintre , avec  son  pinceau  , de 
vous  faire  rien  de'  plus  juste.  J’ai  chez  .moi  un  'garçon  qui , 
pbur  monter  une  rhingrave,  est  le  plus  grand  génie  du  monde  • 
et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint , est  le  héros 
de  notre  temps. 

■ M.  JOURDAIN.  ‘ 

La  perruque  e't  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut  f 

LE  MAtTRE  TAILLEUR,  i 

Tout  est  bien.  « . 

M.  JOURDAIN  rdgardaaC  le  maître  tailleur. 

. Ali  1 ah  h monsieur  le  tailleur , voilà  de^moii  étoffe  du  der^ 
nier  habit  que  vous  m’avez  fait.  Je  la  reconnais  bien. 

LE  IaStRE  TAILLEUR,  .-r  „ 

C’est  que  l’étoffe  me  sembla  si  belle , que  j’en  ai  voulu  le- 
ver un  habit  pour  moi- 

H.  JOURDAIN. 

Ouf  ; mais  il  ne  fallait  pas  le  lever  avec  le  mien. 

* _ LE  haItrE  tailleur. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit?.  - 


Al.  JOUBDA», 

/ -Oui  :.doDnez-le-inoi..  - 

LE  uÂhltE  TAILLEUA.'  - . 

" Attodez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J’ai  amqpé  des  gens 
Molière,  t.  h. 


''■'‘M 

• ' .rr*- 

; y'-  •/> 

t * . ..  . H-’  > . 

j/r'  ...  * 
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pour  vous  habiller  eu  cadence;  et  ces  sortes  d'habits  se  met 
tenf  avec  c^'rt'monie.  Holà  ! entrez , vous  autres. 

SCÈNE  IX. 

M.  JOURDAIN  , LE  MAITRE  TAILLEUR , LE  GARDON  TAIL- 
LEUR , aARÇONS  TAILLEURS  dansants  , UN  LAQUAIS. 

LB  HaItre  TAFCLBliR  à ses  gaeeons.  ’ 

Mettez  CÆt  habit  à monsieur , de  |a  manière  que  vous  faites 
aux  personnes  de  qualité. 

». 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  M.  Jourdain. 
Deux  lui  arcacbent  le  liaut-dç-ehausses  de  scs  exercices;  Im  deux 
autres  lut  Otent  la  camisole;  après  quoi',  toujours  en  cadence , ils  lui 
meltcnt  .son  habit  neuf.  M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d’eux  . et 
leur  montre  son  11.11)11  pour  voir  s'il  est  bien.  , 

CAIIÇON  TAILLEUR.  ■ 

.Mon  gentilhomme,  donnez,  s’il  vous  plaît,  aux  garçons 
quelque  chose  poup  boire. 

- e N.  JOURDAIN. 

Uorament  m’appelez-vous  ? ' 

«ARÇON  TAILLEUR.  ■ 

Mon  gentilliomme.  \ ‘ ' 

‘ U.  JOURDAIN.  • ' . -C- 

Mon  gentilhomme  ! VOilii,  ce  que  c’est  quq  de  se  mettre  en 
personne  de  quatrté  ! Allez-vous-en  demeurer  tbüjours  h«billé 
en  bourgeois , on  ne  vous  dira  point  : Mon  gentilhomme, 
(donnant  de  l’argent.)  Tenez,  voilà  pouC  MoQ geutiUiomme. 
GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  VOUS  sommes  b^en  obligés.'’ 

M.  JOURDAIN.  . ' . 

Monseigneur!  Oh!  oh!  oh!  Monseigneur!  Attendez,  mon 
ami;  Monseigneur  mérite  quelque  chose,  et  ce  n’est  pas  «ne 
petite  parole  que  Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Monsei- 
gneur vous  donne.. 

' GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur , nous  allons  boire  tons  à la  santé  de  votre 
grandeur. 

M JOURDAIN. 

Votre  grandeur  ! oli!  oli!  oh!  Attendez;  ne  vous. em allez 
■pas.  A moi;  votre  grâiuteur!  (haa,  à part.)  Ma  loi,  s’il  va  jus- 
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qiCh  raltfs.se,  il  aura  toute  la  bourse,  tliaui  ) Teucz.  voilh  i>our 
Ma  grandeur.  ) 

CABÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  frès-liutnblement  de  ses 
iilit^ralités. 

■'  M.  JOURDAIN. 

Il  a bien  fait , je  lui  allais  tout  donner.  ^ 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  RALI.ET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réJoiiis.<enl,  en  dansant,  delà  libéralité 
de  M.  Jourdain. 


ACTE  ITL 


SCÈNE  PREMIKRK. 

M.  JOURDAIN  , DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

5uivez-moi,  que  j’aille  un  peu  montrer  mbu  babil  par  la 
ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  imtnédiale- 
inent  sur  mes  pas,  afin  qu’on  voie  bien  que  vous  Étef  à moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  monsieur. 

H.  JOURDAI.N. 

Appelez-moi  Nicole,  qtie  je  lui  donne  qiiebjues  ordres.  Ne 
bougez  : la  voilà.  ' • . ' 


. • SCÈNE  11.: 

' w.  JOURDAIN  , NICOLE^  DEUX 

LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN, 

Nicole. 

- 

■'  - ..NICOLE 

Plalt-il? 

- M.  JOURDAIN. 

Écoutez. 

NICOLE  riant. 

Hi , lii , lu  , lii , lii. 

M.  JOURDAINj  - 

Qu’as  tu  à rirei* 

NICOLE. 

Hi,  lii,  Iii , lii , hi , lu.  ‘ ‘ 

' • • 

‘ B.  JOURDAIN..  • 

.Qué'veut  dire  cette  coqiiinc-là? 

t 
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NICOLE.  ' 

Hi , hi , hi.  Comme  tous  voilà  bâti!  Hi , hi , hi. 

H.  JODBDAIN. 

Comment  donc 

NICOLE. 

Ah  I ah  t mon  Dieu  ! Hi , hi , hi , hi , hi. 

, ' ».  JOURDAIN 

Quelle  friponne  est-ce  là  ? Te  moques-tu  dp  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j’en  serais  bien  fâchée.  Hi,hl,  lii,  hi,  hi,  hi. 

».  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez , si  tu  ris  davantage. 

■Nicole. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m’en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Tu  ne  t’arrêteras  pas? 

. NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ; mais  vous  êtes  si  plai- 
sant, que  je  né  saurais  me  tenir  de  rire.  Hi , hi , hi .. 

H.  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! - > > . 

NICOLE. 

(Vous  êtes  tout  à fait.drêle  comme  cela.  Hi-,  hi..  . ' 

H.  JOURDAIN. 

Je  te...  . • ^ 

NICOLE.  , ' ■ 

Je  vous  prie  de  m’excuser.  Hi,  hi,  lii,.hi.  - . .. 

M.  JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jnre  que 
je  t’appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufilet  qui  se  toit 
jamais  donné.  *.  ' 

' NICOLE. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  : je  ne  rirai  plus. 

M.  JOURDAIN. 

Prends-y  bira  garde.  Il  faut  que,  pbnr  tantôt,  tu  nettoies... 

' NICOLE.  '. 

Hi,  hi.  ' - 

M.  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut...  . - 

NICOLE. 

Hi , hi.  ' . . - 

■'  M.  JOURDAIN.  t . 

Il  faut , dis-jc , que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Hi , hi.  . . 
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M.  JOCRDAIK. 

Encore  ? 

NICOLE  lombaat  à foret  de  rire.  ' 

Tenez,  monsieur,  battez>moi  plutôt,  et  me  laissez  rire  tout 
mon  soûl  ; cela  me  fera^piiis  de  bien.  Hi , bi , bi , lu,  bi. 

< H.  400RDA1N. 

J'enrage  1 . _ 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  jte  vous^prie  de  me  laisser  rire.  Hi,  bi,  bi  • 

H.  JOURDAIN.  • 

si  je  te  prends...  • 

■ ' NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  iil,  bi. 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  Jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là,  qui  me. 
vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres? 

NICOLE. 

■Que  voulez- VOUS  que  je  fasse,  monsieur  ?- 
' U.  JOURDAIN. 

.Que  tu  songes , coquine , à préparer  jna  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE  se  releTSDt. 

Ah  ! par  ma  foi , je  n’ai  pins  eqvie  de  rire  ; et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordres  céans,  que  ce  mot  est  assez 
pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

^ ' M.  JOURDAIN. 

Ne  dojs-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à tout  le  monde  ? 
NICOLE.  • 

Vôiis  devriez  au  moins  la  fermer  à. certaines  gens. 

. ' ■*  * . ^ 

'SCÈNE  ni.  - ' 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX 
LAQUAIS.  ^ . 

MADAME  JOURDAIN. 

-AhI  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu’est-ce  qile  c’est 
donc,  mon  mari,  que  cet  équipagelà  ? Vous  moquez-vous  du' 
monde,  de  vous  être  fait  enliarnacbcr  de  la  sorte?  et  avez- 
vous  envie  qu'on  se  raille  partout  4e  vous? 

M.  JOURDAIN. 

Il  n’y  a que  des  sots  et  des  sottes  ; ma  femme , qui  sc  rail- 
leront de  moi.  , ' • 

madame  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n’a  pas  attendu  jusqu'à  celle  heure;  et  il  y 

31, 
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a longtemps  qne  vos  façons  de  faire  donnent  à rire  à fo<it  le 
monde. 

H.  JOCROAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît? 

' HADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  <pii  a raison , et  qui  est 
plus  sage  que  vous.  Pour  moi , je  suis  scandalisée  de  la  vie 
(|ue  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  inai- 
.son.  On  dirait  qu’il  est  céans  carême-prenant  tous  les  jours  ; 
et  dès  le  matin , de  peur  d’y  manquer , on  y entend  des  i;a- 
earmes  de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se 
trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  dé  la  ville  pour  l’apporter  ici  ; et  là  pauvre 
Françoise  est  presque  sur  les  dents , à frotter  les  planchers 
i|iie  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours.  • , - 

Mi  JOURDAIN.^ 

Ouais  ! notre  servante  Nicole , vous  avez  le  caquet  bien 
aftUé  pour  une  paysanne! 

MADAME  JOURDAIN.  i . 

Nicole  a raison;  et  son  sens  est  meilleur  qiie  le  vôtre.  Je' 
voudrais  Irien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d’un  mattre  à 
danser,  à l’àge  que  vous  avez. 

NiqpLE.  ' •* 

Et  d’un  grand  maître  tireur  d’afmes,  qui  vient,  avec  scs 
battements  de  pied , ébranler  toute  la  maison , et  nous  dérà-  , 
ciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.  JOURPAIN.  , 

Taisez-vous , ma  servante  et  ma  femme. 

, MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à danser  pour  (|uaud 
vqus  n’aurez  plus  de  jambes?  ^ , 

NICOLE.  . . . . , ' 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu’un  ? 

M.  JOURDAIN; 

Taisez-vous,  vous  dis-je  : vous  êtes  des  ignorantes  l’iine  el 
l’autre;  et  vous  ne  savez  pas  les  pférogatives  de  tdiit  cela. 

MADAME  JOURDAIN.  ‘ 

Vous  déviiez  bien  plutôt  songer  à marier  votre  fille,  qui 
est  en  âge  d’ètre  pourviu'.  ' 
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M.  JOURDAIN. 

le  songerai  à marier  ma  fille  quand  il  se  préseiHera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à apprendre  les 
' belles  choses. 

NICOLK. 

J’ai  encore  ouï  dire,  madame , qu’il  a pris  aujourd'liui, 
pour  renfort  de  potage . un  maître  de  pliilosopliic. 

M.  JOURDAIN, 

Fort  bien,  le  veux  avoir  de  l’esprit,  et  savoir  raisonner  dos 
l'hoses  parmi  les  honnêtes  geas. 

MADAME  JOURDAIN.. 

N’ifcz-vpuç  point,  l’un  de  ces  jours , au  college  vous  faire 
<loniier  le  fouet , à votre  âge  ? 

M.  JOURDAIN. 

'Pourquoi  non?  Plfttà  Dieu  l’avoir  tout  à l’heiire,  le  fouet, 
(levant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu’on  apprend  au  collège! 

NIGOI.E. 

Oui , ma  foi  ! cela  vous  rendrait  la.  jambe  bien  mieux  faite. 

M.  JOURDAIN.  . 

Sans  doute.  ‘ 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison  ! 

M.  JOURDAIN. 

.Assurément.  Vous  pârlez  toutes  deux  comme  des  liêli  s , et 
j’ai  honte  de  votre^ignorance.  (a  madame  Jourdain.)  Par  exem- 
ple, savez-vous,  vous,  ce  que  c’est  que  vous  dites  à celte 
. licure  ? 

..  MAÇiASfF.  JOUIUIAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  foi  l bien  dit,  et  que  vqus 
devriez  songer  à vivre  d’autre  sorte. 

M. ‘JOURDAIN. 

Je  ne  parle^ias  de  cela.  Je  vous'demande  ce  que  c’est  que 
les  paj>oles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite  ne  l’e.-l 
guère.  ' - , . 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle'pas  de  bêla,  vous  disrje.  ié  vous  demande,  ce 
(pie  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à cqttc  heure, 
(pi’est-ce  que  c’est  ? • 

MADAME  JOURDAIN.  ) 

Des  cliansons.  ‘ ' ' 

' M,  JOURDAIN. 

Kljl  non,  cç  n’e§t  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux  , 
le  langage  qite  nous  parlons  à cette  heure. 
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HABAME  lOimOAIN. 

Eh  bien? 

M.  JODRSAIN. 

Comment  est-ce  qtie  cela  s’appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s’appelle  comme  on  veut  l’appeler.  ' 

M.  JOURDAIN.  ' ' 

c’est  de  la  prose , ignorante. 

, madame  JOURDAIN.'  - 

De  la  prose  ? ^ ' 

H.  JOURDAIN. 

Oui , de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n’est  point  vers,  et 
tout  ce  qui  n’est  point  vers  est  prose.  Hé  ! voilà  ce  que  c’est 
que  d’étudier,  (à  Nicole.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut 
faire  pour  dire  un  ü?' 

NICOLE. 

Comment  ? , 

M.  JOURDAIN. 

Oui.  Qu’est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U? 

NICOLE. 

Quoi?  • , • 

■ ‘ M.  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U , pour  voir. 

' • NICOLE, 

Eh  bien!  U'.'  . 

M.  JOURDAIN. 

_ Qu’est-ce  que  tu  fais? 

r NICOLE.  ‘ ' 

îedisU.  ' ; ’ _ 

M.  JOURDAIN. 

Oui  : mais  quand  tu  dis  tJ,  qu’est -ce.  que  tu  fais? 

' NICOLE.  . , 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  JOURDAIN.  ■ 

Oh  1 l’étrange  chose  qoe  d’avoir  affaire  à de»  bétes  ! Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors , et  approches  la  mâchoire  d'en 
haut  de  celle  d’en  bas  : U,  vois-tu?  Je  fais  la. moue  : D. 

NICOLE. 

Oui  cela  est  biau.t  - « 

.MADAME  JOURDAIN, 

Yonà  qui  est  admirable  ! ' t. 

M.  JOURDAIN. 

C’est  bien  autre  ehosc,  si  vous.aviei  Vu. O.  et  DA,  DA,  et 
T A,  FAI  , 
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MADAME  JODRDAIN. 

Qu’est<»  que  c’est  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  gqërit.’  ' 

U.  JOURDAIN.  ■ . 

J’earage,  quaod  je  vois  des  femmes  iguorantes- 

' MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promeoer. tous  ces  geus-là, 
avec  leurs  foriboles.  ■ . 

, NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriCTe  de  maître  d’armes,  qui  reni- 
plit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

H.  JOURDAIN. 

Ouais  1 ce  maître  d’armes  vous  tient  au  cœur!  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à l’heure,  (après  avoir  fait 
, apporter  des  fleurets,  et  eu  avoir  douné  on  à Nicole.)  Tiens;  raison 
démonstrative  ; Ut  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
on  n’a  qu’à,  faire  cela  ; et  quand  on  pousse  en  tieree , on  n'a 
qu’à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n’étre  jamais  tué  ; et  cela 
n’est-il  pas  beau,  d’étre  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu’un?  Là,. pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien!  quoi?  (ISicnlepousse  plusieurs  bottes  à M..Jonrdaio.) 

H.  JOURDAIN..  ' 

Tout  bequ  ! Holà  ! ho  ! Doucement.  Diantre  soit  la  coquine  ! 

NICOLE.  , ' ■ 

Vous  me  dites  dé  pousser. 

■ * ' , M.  JOURDAIN.  . 

Oui;  mais  tu  me  pbus^esen  tieree  avant  que  de  pousser  '' 
en  quarte , et  tu  n’as  pas  la  patience'  que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la 
noblesse. 

M.  JOURDAIN.  ' ■ 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paraître  mon  Juge- 
ment ; et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre- bourgeoisie. 

, MADAME  JOURDAIN. 

Çamon  (1)  vraiment!  il  y a fort  à gagner  à fréquenter  vos 
• nobles , et  vous  .ayez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné!  . 

(I)  Çamon  est  une  corruption  de  c'ett  mon,  ancienne  expression 
fpfl  signifiait  cela  ut  vraiment  certain;  c'était  une  affirmation'  très- 
forte.  (B.)  ' . . - ' 
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a.  JOURDAIN. 

Paix  ; songez  à ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma 
femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  quand 
vous  parlez  de  lui?  C’est  une  personne  d’importance  plus 
que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  l’on  considère  à la 
cour,  et  qui  parie  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N’est-ce 
pas  une  chose  qui  m’est  tout  à fait  honorable,  que  l’on  voie 
venir  chez  moi  si  souvent  une  personnode  cette  qualijé,  qui 
m’appelle  son  cher  ami , et  me  traite  comme  » j’.étais  son 
égal  ? Il  a pour  moi  des  bontés  qu’on  ne  devinerait  jamais;  et, 
devant  tout  le  monde , il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis 
moi-méme  confus. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui , il  a des  bontés  pour  vous , et  vous  fait  des  caresses  ; 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent.  .. 

M.  JOURDAIN. 

Eh  bien  ! ne  m’est-ce  pas  de  l’honneur  de  prêter  de  l’ar- 
gent à un  homme  de  cette  condition-là?  èt  puis-je  faire, moins 
pour  un  seigneur  qui  m’appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JOURDAIN.  - 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  Serait  étonné,  si  on  les  savait.  > 

MADAME  JOURbAIN.  . 

Et  quoi  ? ’ ‘ ‘ 

M.  JOURDAIN. 

Baste  ! je  ne  puis  pas  m’expliquer.  Il  suffit  que  si  je  lui  ai 
prêté  de  l’argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu’il  soit  peu, 

MADAME  JOURDAIN. 

oui  ; attendez-vous  à cela. 

M.  JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l’a-tdl  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui , oui;  il  ne  manquera  pas  d’y  faillir: 

M.  JOURDAIN. 

Il  m’a  juré  sa  foi  de  gentilhomme.  ' , 

MADAME  JOURDAIN.!  ' 

Chansons! 

M.  JOURDAIN. 

Ouais  ! vous  êtes  bien  obstinée',  ma  femme  ! Je  vous  dis  • 
qu’il  me  tiendra  sa  paiple  ;'j’en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Kl  moi , je  suis  sûre  que  non , 'et  que  toutes  les  caresses 
' vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  cnjéicr.  ^ 
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M.  JOtfRnAIN. 

Taisei-vous.  Le  voici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  ue  nous  faat  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
-vous  faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble  que  j’ai  dîné 
quaUd  je  le  vois. 

M.  JOURDAIN.  ' . 

Taisez-vous , vous  dis-je. 

SCÈNE  IV. 


DORANTE , M.  JOURDAIN , MADAME  JOURDAIN , NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain , comment  vous  portez- 
vous? 

H.  JOURDAIN. 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain , que  voilà , comment  se  porte-t-elle? 

, MADAME  JOURDAIN.  - 

Madame  Jourdain  se  porte'com'me  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain , vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde! 

M.  JOURDAIN. 

'vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à fait  bon  air  avec  cet  habit  ; et  nous  n’a- 
vons point  de  jeunes.^ens  à la  cour  qui  soient  mieux  faits 
que  vous. 

M.  JOURDAIN. 

Hai , liai.  . 

MADAME  JOURDAIN  à part. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  dénaange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN  à part. 

■ Oui , aussi  sot  par  derrière  que  par  devailt.  ‘ ^ 

DORANTE. 

Ma  .foi,  monsieur  Jourdain , j’avais  une  impatience  étrange 
de  vous  voir.  Vous  êtes  l’homme  dii  monde  que  ÿ’estime  le 
plus  ; et  je  parlais  encore  de  vous  ce-matin  dans  la  chambre 
du  roi.  ' ' • , ^ 
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H.  JOUfiOAm. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur,  monsieur,  (à  madama 
Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi  ! 

DORANTE.  • . 

Allons,  mettez  (I).  . 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  tous  dois. 

dorante. 

Mou  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nouSj^  je  tous 
prie. 

U,  JOURDAIN. 

Monsieur...  . 

DORANTE. 

Mettez,  TOUS  dis-je,  monsieur  Jourdain  ; tous,  êtes  mon 
ami. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serTiteur. 

DORANTE, 

Je  ne  me  couTrirai  point,  si  vous  ne  Tous'côuvrez. 

H.  JOURDAIN  ac  couvrant. 

J’aime  mieux  être  incivil  qu’importun. 

dorante. 

Je  suis  Totre  débiteur , commie  vous  le  savez.  ‘ ' 

madame  JOURDAIN  à part.  .. 

Oui  : nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE.' 

Vous  m’avez  généreusement  prêté  de  l’argent  en  plusieurs 
Occasions , et  m’avez  obligé  de  la  meilleure  grêce  du  monde, 
assurément.  _ • 

H.  JOURDAIN.  , . . - - ^ 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  ^ 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu’on  me  prête , et  reconnaître  les 
plaisirs  qu’on  me  fait 

M.  JOURpAIN.  : 

Je  n’en  doute  point,  monsieur.  ^ ‘ 

' DORANTE. 

Je  veux  sortir  d’altaire  avec  vous;  et' je  viens  ici  pour  taire 
nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN  bas,  à madame  Jourdain. 

Eh  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,-  ma  femme."  . 

(i)  Phrase  alors  en  usage  pour  inriter  les  gens  à se  couvrir.  ; 
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DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à m’acquitter  le  plus  tôt  que  je 
puis. 

' M.  JOURDAIN  bas  à madame  Jourdain. 

Je  VOUS  le  gisais  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois.  ' 

H.  JOURDAIN  bas  à madame  Jourdain. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

’ Von's  souvenez- vous  bien  de  tout  l’argèiit  que  vous  m’avez 
prêté  ? ' • 

».  JOURDAIN.  " ' 

Je  crois  que  oüi.  J’en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici, 
üonné  à vous  une  fois  deux  cents  louis. 

dorante.  ■ 

Cela  est  vrai.  . 

U.  JOURDAIN 

une  autre  fois  six-vingts.  ‘ . 

' • DORANTE. 

oui.  ' ' ■ . 

H.  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE 

Voùs  avez  rai^o, 

H.,  JOURDAIN. 

ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  valent 
cinq  mille. soixante  livres  (1). 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres;  ■ 

».  JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trenté-deUx  livres  à votre  plumassier.  . 

oé^NTB.  ' . . ■ 

Justement.  . . . ■ 

’■  H.  JOURDAIN. 

Deux  mHlo  sept  cent  quatre-vingts  livres  à votre  taiUeur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai.  ^ ■ ' 

Mi  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous  huit 
deniers  à votre  marchand.  - 

r (0  Le  louia  valait  alors  onze  Uvres(.Toyei  le-Mane,  Traité  âés 
naanaiet , pag.  sot)  ; ce  qui  est  rerlfié  par  le  compte  de  M.  Jourdain* 
tB.)  ‘ ■ . 
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DORAMTB. 

Fort  bien.  Uoi.ze  sous  liuit  deniers;  le  compte  est  juste. 

N.  JOUItDAlN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous  quatre  de* 
niers  à votre  sellier. 

DORANTE. 

> Tout  cela  est  véritable.  Qu’est-ce  que  cela  lait.’ 

H.  JOCBDAIH.  -V 

Somme  totale , quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORAm'E. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  millehuit  centa  livres.  Met- 
tez encore  deux  cents  pistolcs  que  vous  m’allez  donner , cela 
rerajustement  dix-huit  mille  francs , que  je  vous  payerai  au 
premier  jour.  . ^ , 

MADAME  JOURDAIN  bas  à M.  Jottrdaia. 

Eh  bien  1 ne  l’avais-je  pas  bien  deviné  ? 

M.  JOURDAIN  bas  à msdaine  Jourdaia.  4 

Paix.  - " ^ 

MRANTE.  -, 

Cela  vous  incommodera-t-il,  dn  nie  donner  ce  que  je  vous 
dis  ? 

M.  JOURDAIN. 

Eh  ! non.  , - . , 

MADAME  JOUBDAIN  baS  à M.  Joardaio.'  " 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à b\il. 

M.  JOURDAIN  bas  à madame  Jourdajn. 

Taisez-vous.’ 

' DORANTE.  * 

Si  cela  vous  incommode , j’eh  irai  çhercher  ailleurs.  ■ 

' M.  JOURDAIN. 

Non , monsieur.  ’ • • . 

MADAME  JOURDAIN  bas  à M.  Jourdain.  , ' 

il  ne  sera  pas  content  qu’il  ne  vous  ait  ruiné.  ■ '* 

M.  JOURDAIN  bas  à madame  Jourdain. 

Taisez-vous , VOUS  dis-je.  ’ ' ’ ' 

DORANTE. 

Vous  n’avez  qu’à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.  JOURDAIN. 

Point , monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à M.  Jourdain. 

C’est  uir  vrai  enjôleur.  ' ; 

H.  JOURDAIN  bas  à madame  Jourdain. 

Taisez-vOus  donc. 

- ' MADAME  JOURDAIN  bas  à M.  Jourda'iu.  ' 

U VOUS  snceYa  jusqu’au  dernier  sou. 
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ACTE  III,  SCfaiTE  V, 

JOURDAIN  bas  b madame  Jonrdsio. 

Vous  tairez- vous  ? 

DORANTE. 

J'ai  force  géns  t]Di  m’en  prêteraient  avec  joie;  mais  comme 
vous  êtes  mon  meilleur  ami , J’ai  cru  que  je  vous  ferais  tort 
si  j’en  demandais  à quelque  autre. 

■ ■ ' M.  [JOURDAIN. 

_C’est  trop  d’honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à M.  Jourdain. 

Quoi  ! vous  allez'  encore  lui  donner  cela  ? 

,H.  JOURDAIN  bas  à madame  Jourdain. 

Que  faire?  Vônlez-vpns  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
condition-là,  qui  a parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi  ? * 

MADAME  JOURDAIN  bas  à M.  Jourdain. 

Allez , VOUS  êtes  une  vraie  dupe. 

SCENE  V. 

dorante;  madame  JOURDAIN , NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  mé  semblez  tonte  mélanrâlique.  Qu’avez-vous , ma- 
dame Jourdain?  . > • 

MADAME  JOURDAIN. 

, J’ai- la  tête,  plus  grosse  que  le  .poing,  et  si,  elle  n’est  pas 
enflée. 

. DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point? 

MADAME  JOURDAIN. 

, Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

. - ' DORANTE.  ' 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elfe  SC  porte  sur  Ses  deux  jambes.  , ■ 

Dorante. 

Ne  voutez-Vous  point , un  de  ces  jours , venir  voir  avec  elle 
le  ballet  et  la  côm^ie  que  l’on  fait  chez  le  roi  ? 

^ MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  vraiment'!  nous  avons  fort  envie  de  rirç,  fort  envie 
do  rire  nous  avOns.  . , 

dorante. 

Je  pense , madame  Jourdain  , (pie  vous  avçz  eu  bien  des 


Digitized  by  Google 


376  le  bourgeois  GENTILHOMME, 

unanU  dans  votre  Jeune  âge,  belle  et  d’agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN . 

Tredame!  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  dé-  ’ 
crépite , et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà  f 

DORANTE.  , • ■ • 

Ah  ! ma  foi , madame  Jourdain , je  vous  demande  pardon  ! 
je  ne  songeais  pas  que  vous  êtes  jeupe  ; et  je  rêve  le  plus 
souvent.  Je  vous  prie  d’excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VI.  ' , - • 

M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  DORANTE,  NICOLE. 

M.  JOURDAIN  à Dorante. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés.. 

DORANTE.  ' , ' 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  |c  suis  tout  à vous, 
et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à la  cour. 

M.  JODimi^IN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

, DORANTE. 

si  madame  Jourdain  veut  Toir  le  divertissement  rojal , je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN.  . v . ♦ 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  maiqs. 

' DORANTE  bu  à M.  Joordaia. 

Notre  belle  marquise  f comme  jë  vous  ai  mandé  par  mon 
billet , viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas  ; et  je  l’ai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner  (1). 

' - H.  JOURDAIN.  ' :■  ' 

Tirons-nous  un  peu  plue  loin , pour  cause. 

DORANTE.  ' ■ ' ■ ' • . • 

Il  y a huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu , et  je  ne  vous  ai 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mites 
entre  les  mains  pour  lui  eu  faire  présent  de  votre  part;  mais 
c’est  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  h vaincre  son 
scrupule  ; et  ce  n’est  que  d’aujourd’hui  qu’elle  s’est  résolue  à 
l’accepter.  - ' ; • 

(I)  Donner  un  cadeau  signifiait  autrefois  donner  une  fête , donner  un 
repas.  Ce  root  conserva  assez  longtemps  cette  signification , puisque 
Benserade , dans  sa  traduction  d'Ovide , piiblide  sis  ans  après  le  Boun- 
geoit  gentilhomme,  montre  Pleut  Insensible  mit.’ cadeaux  que  la  ma- 
gicienne Orci  ne  cessait  de  lui  donner.  (Vojez  la.  G’i/err«  civile  stfc  la 
langue françaite,  pag.  ■ ' 
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ACTE  111 , SCÈNE  VI. 

. ' ‘ . M,  JOURDAIN. 

Comment  l’a-t-elle  trouvé  ? 

DORANTE. 

Merveilleux  ; et  je  me  trompe  fort , ou  la  beauté  de  ce  dia* 
mant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

H.  JOURDAIN.^ 

Plût  au  ciel  ! ’ 

HAOAHE  JOtntOAiN  à Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui  ,.il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui-m  fliit  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  présent, 
et  la  grandeur  de  votre  amour.  ^ 

■ . JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m’accablent  ; et  je  6uis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde , de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s’abâisser  pour  moi  à ce  que  vous 
faites. 

- DORANTE.  • ‘ 

Vous  roôquez-Vous  ? est-ce  qu’entre  amis  on  s’arrête  à ces 
sortes  de  scrupules  ? et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  l’occasion  s’en  offrait? 

|i.  JOURDAIN.  { 

Oh  ! assurément , et  de  très-grand  cœur  ! 

MADAME  JOURDAIN  à Nicole. 

” Que  sa  pré^nce  me  pèse  sur  les  épaules!  . • . • 

DORANTE. 

Pour  moi , je  ne  regarde  rien  quand  il  fout  servir  un  ami  ; 
’ et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l’ardeur  que  vous  aviez 
prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j’avais  commerce, 
vqus  vîtes  que  d.’aliord  je  m’offris  de  moi-même  à servir  votre 
muôur. 

H.  JOURDAIN.' 

Il  est  vrai.'. Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN  à Nicole.  > 

Est-ce  qu’il  ne  s’en  ira  point  ? • . . 

NICOLE.  • , • 

Ils  se  trouvent- bien  ensemble.  , .. 

DORANTE. 

' Vous  avez  prisde  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu’on  fait  pour  elles;  et 
vos  fréquentes  sérénades  ^ et  vos  bouquets  continuels , ce  su- 
perbe feu  d’Artifice  qu’elle  trouva  sur  l’eau,  le  diamant  qu’elle 
a reçu  dé  votre  part,  et  le  eadéaii  que  vous  hii  préparez, 
tout  cela  lui  parle  bicn-mieux  en  faveur  de  votre  amour  que 

, 23- 
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' * » 

tontes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-mtoie, 

M.  JOURDUN. 

Tl  u’jr  a point  de  dépenses  que  je  ne  fisse,  si  par  là  je  pou- 
vais Uouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qualité  a 
pour  moi  des  clwrmes  ravissants  ; et  c’est  un  honneur  que 
j’achèterais  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JdmiDAIN  bas  à Nicole.  - 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-l’en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l’oreille.' 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vou&jouirez  à votre  aise  du  plafeir  de  sa 
vue  ; et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

M.  rODRDàlH. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j’ai  fait  en  sorte  que  ma  femme 
ira  dîner  chez  ma  sœur , où  elle  passera  toute  l’après-dlnée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  aurait  pu  nous  , 
embarrasser.  J’ai  donné  pour  vous  L’ordre  qu’il  faut  an  cuisi- 
uier,  et  à toutes  les  choses  qui  sont  néces^res  pour  leballet. 

11  est  de  mon  invention  ; et  pourvu  que  l’exécution  puisse 
répondre  à l’idée , je  suis  sûr  qu’il  sera  trouvé. .. 

M.  JOURDAIN  s’apercevaot  que  Nicole  écoute , et  lui  donnant  un 
sourâeL  • . 

Ouais  ! vous  êtes  bien  impertinente  1 ( à Dorante.  ) Sortons , 
s'il  vous  plaU. 

SCÈNE  vn.  ' 

.MADAME  JOURDAIN,  NICOLE.  . 

• ’ • N 

NICOLE. 

•Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m’a  coûté  quelque  chose; 
mais  je  crois  qu’il  y a quelque  anguille  sous  roche,-  et  ils  par- 
Tent  de  quelque  affaire  où  Us  ne  veulent  pas  que  vous  soy  e/.. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n’est  pas  d'aujourd’hui,  Nicole,  que  j’ai  conçu  des  soup- 
çons de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde,  ou  il  y 
a quelque  amour  en  campagne  ; et  je  travaille  à découvrir  ce 
que  ce  peut-être.  Mais  songeons  à ma  fille.  Tu  sais  Pamour 
que  Cléonte  a pour  elle  : c’est  on  homme  qurmè  revient  ; et 
je  veux  aider  sa  reciterclie,  et  lui  donner  Lucile , si  je  puis. 

, NICOLE.  , 

En  vérité,  madame,  j«  spis  la  plus  ravie  du  mopdc  de  vous 
voir  dans  ces  seittiments  ;■  car  si  Iç  maître  tous  revient , le 
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valet  ne  me  revient  pas  moins  ; et  je  souhaiterais  que  notre 
mariage  se  pût  faire  à l’ombre  du  leur. 

HADAME  JOURDAIN. 

Va-t’en  lui  parler  de  ma  part , et  lui  dire  que  tout  à l’heure 
il  me.  vienne  trouver , pour  faire  ensemble  à mon  mari  la  de- 
mande de  ma  fille. 

, NICOLE. 

J’y  cours,  madame,  avec  joie;  et  je  ne  pouvais  recevoir  de 
commission  plus  agréable,  (seule.)  Je  vais,  je  pense , bien  rc 
)ouir  les  gens.  - 

SCÈNE  VIII.  ' 

- ^ ^ 

. I • . 

• CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE  à décote. 

Ah!  vous  voilà  tout  à propos  I Je  suis  une  ambassadrice  de 
joie,  et  je  viens...  J 

• CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide , et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles.  , ‘ 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez. . . 

CLEONTE. 

Retire-toi , te  dis-je , et  va-t’en  dire , de  ce  pas , à tou  infi- 
dèle maltresse , qu’elje  n’abusera  de  sa  vie  le.  trop  simple 
Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là?  MOn  pauvre  Covielle , dis-moi 
iHi  peu  ce  que  cela  veut  dire  ? 

, COVIELLE. 

Tou  pauvre  Coyielle , petite  scélérate!  Allons,  vite,  ôlc-toi 
dp  mes  yeux , vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

• NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

CO  VIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux , te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta  vie. 

NICOLE  à part  . - 

ouais!  Quelle  mouche  les  a piqués  tous  deux?  Allons  de 
relie  belle diistoire  informer  ma  maîtresse. 


' * 
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SCÈNE  IX.  , . . ' 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi  ! traiter  un  amant  de  la  sorte , et  un  amant  le  pins 
fidèle  et  ie  plus  passionné  de  tous  les  amants! 

COVIÉLLE. 

C’est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu’on  nous  fait  à tous 
deux. 

CLÉOME.  . 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l’ardeur  et  toute  la 
tendresse  qu’on  peut  imaginer;  je  iCaime  rien  au  monde 
qu’elle,  et  je  n’ai  qu'elle  dans  l’esprit  ; elle  ibit  tous  mes  soins, 
tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d’elle,  je 
ne  pense  qu’à  elle , je  ne  fais  dès  songes  que  d’elle  , je  ne 
respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ; et  voilà  de 
ant  d’amitié  la  digne  récompense  1 Je  suis  deux  jours  sans  ' 
a voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  : je  la  ren- 
contre par  hasard  ; mon  cœur,  à cette  vue,  se  sent  tout  trans- 
porté, ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravissement 
vers  elle,  et  l’infidèle  détourne  de  moi  ses  regards,  et  passe 
brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avait  vu. 

COVIELLE.  ' 

Je  dis  les  mômes  choses  que  TOUS.  . ' • 

CLÉONTE.  I ■ ' . 

Peut-on  rien  voir  d’égal , Covielle,  à cette  perfidie  de  l’in- 
grate Lucilé?  ■ • , 

COVIELLE. 

Et  à celle , monsieur , de  la  pendardc  de  Nicole!*. 

■ CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de'  vwux  que 
j’ai  faits  > ses  charmes  1 ' ^ i .. 

COVIELLE.  ' 

Après  tant  d’assidus  hommages,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine!  ' ' 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j’ai  versées  à ses  genoux  ! 

. COVIELLE.  , 

Tant  de  seaux  d’eau  que  j’ai  tirés  au  puits  pour  elfe  ! 

CLÉONTE. 

Tant  d’ardeur  que  j’ai  fait  paraître  à la  chérir  plus  que 
moiunéme  ! ' • 
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COTIELLE.  ’ 

Tant  de  chaleur  que  j’ai  souflerte  à tourner  la  broche  à sa 
place  t 

CLÉOHTE.  ' • - ' 

Elle  me  fuit  arec  mépris  ! . . ' - 

, COTIEIXE. 

> Elle  inc  tourne  le  dos  avec  eiTronterie.  - 

CLÉONTE. 

C’est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIELLE. 

C’est  une  trahison  à mériter -mille  soufllets. 

CLÉONTm  ' 

Ne  t’avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

COVIELLE.  , ' 

' Moi , monsieur  ? Dieu  m’en  garde  ! 

■_  CLÉOHTE.  ^ 

' Ne  viens  point  m’excuser  l’action  de  cette  infidèle.  ' 

-COVIELLE. 

N’ayez  pas  peur. 

CLÉONTE.  , 

Non,  vois-tu , tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  servi- 
ront de  rien. 

COVIELLE.. 

Qpi  songe  à cela  ? ,r 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre 
ènaetnble  tout  cqminerce. 

. , COVIELLE., 

J’ycon«n8.’ 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut-être 
dans  la  vue,  et  son  esprit,  je  le  vois  bieb , se  laisse  éblouir  à 
la  qualité.  Mais  il  me  fautç  pour  mon  honneur , prévenir  l’é- 
clat de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu’elle 
au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  ne  lui  lajsser  pas  toute 
la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C’est  fort  bien  dit  ; et  j’entre , pour  mon  compte',  dans  tous 
vos  sentiments. 

CLÉONTE.  • • • 

Donné  la  jnaia  à'  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 
contré  tous  les  restes  d’anmur  qui  me  pourraient  parler  pour 
elle.  Dismi’en  , je  t’en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras. 
Fais-moi  de  sa  personne  iirte  [icinture  qui  me  la  rende  mépri- 
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sable,  et  marque-moi  bien,  pour  m’en  dégoûter , tous  les  dé- 
fauts que  tu  peux  voir  en  elle. 

, COTIELLE.  . .. 

Elie,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 
souée  (1)  bien  bâtie  , pour  vous  donner  tant  d’amourl  Je  ne 
lui  vois  rien  que  de  très-médiocre  ; et  vous  trouverez  cent 
personnes  qui  seront  pins  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle 
a les  yeux  petits. 

CLÉORTE. 

Cela  est  vrai , elle  a les  yeux  petits;  mais  elle  les  a pleins 
de  feu,  les  plus  bridants,  les  plus  perçants  du  monde , les  plus 
toucliants  qn^Qn  puisse  voir. 

' COVIELLEi 

Elle  a la  bouche  grande. 

CLÉONTE.  • . < 

Oui  ; mais  on  y voit  des  grâces  qu’on  ne  voit  point  aux  au- 
tres bouches  ; et  cette  bouche , en  la  voyant , inspire  d^vdé* 
sirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n’est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non  ; mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

covielle. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions. 

' ' CLÉONTE.'  * ' 

Il  est  vrai;  mais  elie  a gtâce  à tout  eela;  et  ses  manières 
sont  engageantes,  ont  je  ne  sois  quel  charme  à s’insinuer  dans 
les  cœurs. 

, , • covielle.  ' < . 

Pour  de  l’esprit...  , ‘ • 

CLÉONTE.  - 

Ah  ! elle  en  a,  Covielle,  du  plus  lin , du  plus-déliçat. 

CX)V1ELLE.  . - . 

Sa  conversation...  ■ , . 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE.  ' . ' 

Elle  est  toujours  sérieuse.  . - 

(O  Ces  deux  expressions  se  Iroaventencore  dans  le  dletionnalré  de  l’ A ca- 
désple.  AfO'aMrde,termefaaiiUer  qui  se  dit  d'une  fille  ou  d’ane.femniedonl 
les  manières  sont  affectées  et  ridicules.  Plmpesouée,  se  dit  aussi  d’une 
femme  qu|  fait  la  délicate  et  la  précieuse.  Ce  mot  est  composé  de  deux 
vieux  mots  ; pimper,  qui  signifie  parer ^ et  soutf,  qui  veut  dire  deux , 
hnriabU.  fB.)  ^ 
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CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies  toujours 
ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  des  femmes 
qui  rient  à tout  propos?^ 

coviElle. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
inonde. 

CLéONTB. 

oui,  elle  est  capricieuse,  j’en  demeure  d’accord  : mais  tout 
sied  bien  aux  belles  ; on  souffre  tout  des  belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela , je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  l’aimer  toujours. 

, CI.ÉONTE. 

Moi?  j’aknerais  mieux  mourir  ; et  je  vais  {a  haïr  autant  que 
je  l’ai  aimée. , 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLÉONTE. 

c’est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en  quoi  je 
veux  faire  connaître  la  force  de  mon  cœur  à la  haïr,  à la 
quitter,  tonte  belle,  toqte  pleine  d’attraits , tout  aimable  que 
je  ktroqve.  La  voici, 

\ ..  SCÈNE  X. 

LUCILE,  CLÉONTE,  CO  VIELLE,  NICOLE. 

NICOLE  i Lorile.  ' 

pour  moi,  j’en  ai- été  tonte  scandalisée. 

LDCaB.  ' 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

' '•  CLÉONTE  i Coviellc. 

Je  ne  veux’ pas  seulement  lui  parler. 

cÔvielle';  ^ 

Je  veux  VOUS  imiter. 

LUCILE. 

Qn’esb-ce  donc , Cléontef  qo’ave/.-vous  ?' 

^ V-  ■ NICOLE. 

Qu’as-tu  donc,  Coviclle  ? ' \ . 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  pos^e?  ■ ‘ 

■*  ' NICOLE.  V . 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUaLE. 

Êtes- vous  muet,  Cléonte?  ‘ 


Digilized  by  Google 


384  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

NICOLE. 

A»>tu  perdu  la  parole , Qovielle?  . - . ■ 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  1 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas  J ' 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a troublé  votre 
esprit.  , • . ■ _ 

. CLÉONTE  J Covielle.  , 

Ah  I ail  ! On  voit  ce  qu’on  a fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t’a-fait  prendre  la  chèvre  (I).  ■ 

COVIELLE  i Cléonle.  ' 

Ori  a deviné  l’encloiiure.  ' ■ ' ' 

LUCILE. 

N’est-il  pas  vrai,  Cléonle,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre 
dépit  ? ' 

CLÉONTE. 

Oui , perfide,-  ce  l’est,  puisqu’il  iàut  parler;  et  j’ai  à vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez , de 
votre  infidélité  ; que  je  veux  être  le  premier  à rompre  avec 
vous,  et  que  vous  n’aurez  pas  l’avantage  de  me  chasser.  J’au- 
rai de  la  peine , sans  doute , à vuncre  l’amour  que  j’ai  pour 
vous;  cela  me  causera  des  chagrins , je  souffrirai  un  temps  ; 
mais  j’en  viendrai  à bout , et  je  me  percerai  plutôt  te  cœur, 
que  d’avoir  la  faiblesse  de  retourner  à vous. 

COVIELLK  à Nicole.  , 

Queussi,  queumi  (2). 

7 LUCILE.  . . ... 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  1 Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m’a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

. CLÉONTE  voulant  s’en  aller  pour  éviter  Lucije. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE  à Covielle. 

Je  te  veux  apprendre, la  cause  qui  nous  a fait  passer  si  vite. 

COVIELLE  riiulant  aussi  s’eu  aller  pour  éviter  Nicole.  « . 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

(I)  Prendre  la  ehivre,  se  tfScher  : cette  expression  vient  de  ce  que 
la  chèvre  est  un  animal  impatioit  et  capricieux , de  sorte  que  prendre 
la  chèvre  est  comme  si  l’on  disait.  Imiter  la  cfaèvK  dans  ses  bonds, 
dans  son  emportement  et  dans  ses  caprices.  (Mnir.I 

(s)  Expression  eneore  en  usage  parmi  les  vUlageols-des  environs  èp 
Paris  ; elle  signtlle  tout  de  mime,  $ant  aucune  différence.  (P.) 
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ACTE  IIF,  SCÈNE  X. 

LDCILE  sulTtnt  Qéonte. 

, Sachez  que  te  matiR... 

Cl^NTE  marchant  toujoura  sans  regarder  Lnette. 

* Non,  TOUS  dis^e. 

. NICOLE  abiront  CoTieile. 


Apprends  que...  • 

- 

COTIELLE  marrhanL  aussi  sans  regarder  Nirole. 

Non , traîtresse  ! 

LUCILE. 

Ecoutez. 

CLÉONTE.  s , 

Point  d’afraire. 

I, 

NICOLE.  . ^ • 

Laisse-moi  dire. 

. 

"cotielle: 

Je  suis  sourd. 

* c - * 

«r 

LUCILE. 

Cléonte  ! 

- 

ciAonte. 

Non. 

• • ’ i. 

NICOLE. 

Covielle  ! 

coYislue.  . 

Point.  ' 
Arrêtez. 

LUCILE. 

CLÉONTE. 

Cliausons  ! 

NICOLE. 

Entends-moi. 

COTIELLE. 

Bagatelle  ! 

LUCILE. 

Un  moment. 

CLÉONTE. 

Point  du  tout. 

Nicole.  ' ’ . ' 

Un  pêu  de  patience. 

COTIELLE. 

Tarare. 

Luaii. 

fieux  paroles. 

CLÉONTE. 

Non  : c’en  est  fait. 

Un  mol.  ' 

NICOLE. 

33 
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COTIELLE. 

Plus  de  commerce. 

, LUCILB  a’arrétaot. 

Eh  bien  ! puisque  yous  ne  voulez  pas  m’écouter demeurez 
dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu’il  vous  plaira. 

NICOLE  s’arrétaot  aussi. 

Kuisque  tu  fais  comme  cela,  prends^Ie  tout  comme  tu  vuu- 
dras.  ' , ‘ 

CLÉONTE  se  touroaot  vers  Lucile. 

Sachons  donc  le  sujet  d’un  si  bel  accueil. 

LOCILE  s’en  allant  à son  tour  pour  éviter  Cléonte.  . 

Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire.  ' . - 

COVIELLE  se  tournant  vers  Nicole. 

Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE  s’cD  allant  aussi  pour  éviter  Covielle. 

Je  ne  veux  plus,  moi , te  l’apprendre.  ^ ' 

CLÉONTE  suivant  Lucile.  . 

Uites-moi... 

LuaLE  marchant  toujours  sans  regarder  Clroolr- 
Non , je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE  suivant  Nicole. 

Conte-moi... 

Nicole  marchant  aussi  sans  regarder  Covirlle. 

Non,  je  ne  conte  rien.  , 


CLÉONTE. 

De  grâce. 

LUCILE. 

Non,  vous  dis-je. 

CO  VIELLE. 

« 

Par  charité. 

NICOLE. 

Point  d’affaire. 

- 

. CLÉONTE, 

) . 

Je  vous  en  prie. 

' 

LUCILE.  - 

Laissez-moi. 

covielLe. 

Je  t’en  conjure. . 

. 

NICOLE. 

C 

Ole  toi  de  là. 

• . 

Lucile  ! 

CLÉONTE, 

Non. 

lucile.  ' 
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COVIELLE. 

Nicole! 

ÎVICOLE. 

Point. 

CLÉONTE. 

Au  nom  dés  dieux! 

LUCILE.. 

Je  ne  veux  pas. 

* 

* 

• COVIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE. 

.Point  du  tout. 

CLÉONTE. 

lîlclaircissez  mes  doutes. 


'LUCILB.'  ' ' 

Won  ; je  n’en  ferai  rien. 

'coviELi.E.  ■ ' 

Guéris-moi  l’esprit. 

NICOLE. 

Won  : il  nè  me  plaît  pas.  • , ' ' 

' CLÉONTE. 

Eh  bien  ! puisque  tous  tous  souciez  si  peu  dè  ihe  tires-  de 
peine , et  de  tous  justifier  du  traitement  indigne  que  tous 
avez  fait  à ma  flamme,  vous  me  voyez,  ingrate,  pour  la  der- 
nière fois  ; et  je  vais,  loin  de  vousfmourir  de  douleur  et  d’a- 
mour. 


COViELLE  k Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

UJCILE  à CtéoQle,  qui  veut  sortir. 


Cléontel 


Covielle  l 
Hé? 

Plalt-il? 


NICOLE  à Covielle,  qui  suit  son  maitre. 
CLÉQNTE  s’arrêtant. 
GOTIELLE  s’arrêtant  aussi. 

^ LUGILE. 


Où  allez-vous  P 
Où  je  vous  ai  dit. 
'Nous  allons  mourir. 


CLÉONTE.  . 
COVIELLE. 


LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 
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CLÉONTE. 

Oiii,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LLCILE. 

Moi  ! je  veux  que  vous  mouriez  ? 

CLÉONTE.  ' 

Oui , vous  le  voulez. 

I.ÜCILE.  . . ' 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉONTE  s'approphanl  de  l.ucilc. 

n’est-ce  pas  le  vouloir,  qiie  de  ne  vouloir  pas  éclaircir  mes 
soupçons  ? ' . 

LOCU.E. 

Est-ce  ma  (ïtHte  ? et  si  vous  aviez  voulu  m’éeoiiter,  ne  vous  j 
aurais-je  pas  dit  que  l’aventure  dont  vous  vous  plaignez  a été 
causée  ce  matin  par  la  présence  d’une  vieille  tante,  qui  veut 
à toute  force  que  la  seule  approche  d’un  homme  d^ionore 
une  nne,  qui  perpétuellement  nous  scrmoue  sur  ce  chapitre , 
et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'-il  faut 
fuir?  ' 

NICOLE  k CoTicllr. 

Voilà  le  secret  de  l’affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-voœ  point,  Lucile  ? 

COVIELLE  à .Nicole. 

Ne  m’en  donnes-tu  point  à garder?  . ; ~ 

LUCILE  à Cléaolr. 

Il’n’est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE  à Coviclle.. 

C’est  la  chose  comme  elle  est. 

COTIEtXB  à Oéoote.  , 

Nous  rendrons-nous  à cela  ? 

CLÉONTE. 

Ah  ! Lucile , qu’avèc  un  mot'  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur , et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu’on  aime  I 

COVIELLE. 

Qu’on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d’animaiix-)à  ! 

SCÈNE  XI.  ...  , 

MADANE  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUCILE,  COVIELLE, 

NICOLE. 

HADAIIE  JOURDAIN  " ‘ • ' ' ' 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte;  et  vous  voilà  tout 
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ACTE  111,  SCÈKE  Xll. 

à propos.  Mon  mari  vient  ; prenez  vile  votre  temps  pour  lui 
demander  Lucile  en  mariage.- 

CLÉONTE.  ' ^ 

Ab  ! madame,  que  cette  parole  m’êst  douce,  et  qu’ejle  natte 
mes  désirs  ! Pouvais-je  recevoir  un  ordre  plus  charmant,  une 
faveur  plus  précieuse  ? 

' ‘ ' 

SCÈNE  XII.  - 

CLÊOHTE MONSIEUR  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN, 
LUaLE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONVn.  - 

Monsieur,  je  n’ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire 
uije  demande,  que  je  médite  il  y.  a longtemps.  Elle  me  toiiclie 
assez  pour  m’en  charger  moi-môinc  ; et,  sans  autre  détour,  je 
vous  dirai  que  l’honneur  d’être  votre  gendre  est  une  faveur 
glorieuse  que  je  vous  prie  de  m’accorder, 

H.  JOURDAIN.  ^ 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  êtes  gentiUiomme. 

CLÉOOTE. 

. Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cettequestion,  n’tiésitent 
pas  beaucoup  ; on  .tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne  fait 
aucun' scrupule  à prendre,  et  l’usage  aujourd’hui  semble  en 
autoriser  le  vol.  Jour  moi,  je  vous  l’avoue,  j’ai  les  sentiments, 
sur  cette  matiè/e,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute 
imposture  est  indigne  d’un  honnête  bomme,  et  qu’il  y a de 
la  lâcheté  à déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a fait  naître , à se  pa- 
rer aux  yeux  du  monde  d’un  titre  dérobé , à se  vouloir  don- 
ner pour  ce  qu’on  n’est  pas.  Je  suis  né  de  parente,  sans  donfc, 
qui  ont  tenu  des  charges  honorables  ; je  me  suis  acquis,  dans 
les  armes,  l’honnenr  de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouve  ^ 
assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passa- 
ble : mais,  avec  tout  cela,  je  ne  yeux  point  me  donner  un  nom 
où  d’autres,  en  ma  place,  croiraientpouvoir  prétendre  ; et  je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  suis  point  gentilhommi-, 

M.  JOURDAIN.  ? 

Touchez  lù,  monsieur  : ma  fille  n’est  pas  pour  vous. 

. CLÉONTE.  - ' ■> 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Vous  n’êtès  point  gentilhomme  : vous  n’aurez  pas  ma  tille. 

.33. 
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MJkDillE  JOURDAIN. 

Que  Toulez-Tous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme  ? est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  c6te  de  saint  Louis? 

M.  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  femme  ; je  vous  vois  venir.  , ’ 

MADAME  JOURDAIN.  '' 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie? 

H.  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  père  n’ëtait-il  pas'^roarchand  aussi  bien  que  le 
mien? 

M.  JOURDAIN.  - 

Peste  soit  de  la  femme  ! elle  n’y  a Jamais  manqué.  Si  votre 
père  a été  marchand , tant  pis  pour  lui  ; mais  pour  le  mièn , 
ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à vous 
dire,  moi , c’est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait,  qu’un 
gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai  : nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre 
village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  (I)  et  le  plus  sot  dadais 
que  j’aie  jamais  vu. 

M.  JOURDAIN  à Nicole. 

Taisez-vous , impertinente  ; vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  J’ai  du  bien  assez  poiir  ma  fille  ; je  n’ai 
liesoin  que  d’honneurs , et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

M.  JOURDAIN.  ^ ■ 

Oui,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN.  ' 

Hélas  '..  Dieu  m’en  garde  ! ' ■ 

M.  JOURDAIN.* 

C’est  une  chose  que  j’ai  résolue.  - ' 

I MADAME ' JOURDAIN. 

C’est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les  al 
liances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à de 
fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu*un  gendre  puisse 

(t>  italitorna,  de  mate  tornatus,  slRniae  maladroit.  Inepte,  qui  ne 
peat  lien  (aire  de  bien  ni  A propos.  ( Richrlet.  J 
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ACTE  H!,  SCÈNE  XIV. 

& ma  fille  reprocher  ses  parents,  et  qu’elle  ait  des  enfants  qui 
aient  honte  de  m’appeler  leur  grand’maman.  S’il  fallait  qu’elle 
me  vint  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et  qu’elle  man- 
quât , par  mégarde , â saluer  quelqu’un  du  quartier  , on  ne 
manquerait  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises.  Voyez-vous , 
dirait-on,  cette  madame  la. marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse? 
c’est  la  fille  de  M.  Jourdain,  qui  était  trop  heureuse,  étant 
petite,  de  jouér  à la  madame  avec  nous.  Elle  n’a  pas  toujours 
été  M relevée  que  la  voilà,  et  sesxleux  grands-pères  vendaient 
du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  du 
bien  à leurs  enfants,  qu’ils  payent  maintenant  peut-être  bien 
cher  ên  l’autre  monde  ; et  l’on  ne  devient  guère  si  riche  à 
être  honnêtes  gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m’ait  obligation  de  ma  fille, 
et  à qui  je  puisse  dire  : Mettez- vous  là,  mon  gendre,  et  .dînez 
avec  moi.  ' 

K.  JOUBOAIK. 

Voilà  bien  les  sentiments  d’un  petit  esprit,  de  vouloir  de- 
meurer toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas  davan- 
tage : ma  fille  sera  marquise , en  dépit  de  tout  le  monde  ; et 
si  vous  me  mettez  en  colère , je  la  ferai -duchesse. 

SCÈNE  XIII. 

HADÂME  JOURDAIN,  LDÇILE,  CLÈONTE,  NICOLE, 
COVIELLE. 

• • , ^ MADAME  lOURDAlN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  (i  Lucile.)  Suivcz- 
Inoi , ma  fille , et  'venez  dire  résolument  à Votre  père  que  si 
vous  ne  l’avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne.  ^ ^ 


SCÈN'E  XIV- 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

. COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  , vos  beaux  senti- 
ments! 

CLÉONTE.  . ■ 

Que  vciix-tu  ? j’ai  un  scrupule  là-dessus  que  l’exemple  ne 
saurait  vaineVe. 

■ - COVIELLE. 

VOUS  moquez-vous,  de  le  prendre  .sérieusement  avec  un 
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homme  comme  cela?  Ne  toyejrTons  pas  qu’U  est  fou?  et 
vous  coûtait-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à ses  clii- 
mères  ? ' . , 

CLÉONTB. 

TU  as  raison  ; mais  je  ne  croya»  pas  qu’il  fallût  faire  ses- 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de-M  > lourdain. 

' 'covTELLE  riant. 

Ah  ! ah  1 ah  ! " 

' ■ • CLéONTE.  ■ ' 

De  quoi  ris-tu  ?>■ 

COVIELLE. 

D’une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme,  et 
vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez.  ’ 

CLÉOUTE.  , • 

Comment?  , 

COVIELLE.  ' 

L’idée  est  tout  à fait  plaisante. 

CLÉOUTE.  ' ..  - 

Quoi  donc? 

COVIEELE. 

Il  s’est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient  le 
mieux  du  monde  ici,  et  que  je-prétends  faire  entrer  dans  une 
bourle  (1)  que  je  veux  faire  à notre  ridicule.  Tout  cela  sent 
un  peu  sa  comédie;  mais,  avec  lui , on  peut  liasardér  toûte 
chose;  il  n’y  faut  point  chercher  tant  de  façons,  et  il  est 
homme  à y jouer  son  rôle  à merveille , à donner  aisément 
dans  toutes  les  Tariboles  qu’on  s’avisera  de  lui  dire.  J’ai 
les  acteurs , j’ai  les  habits  tout  prêts  ; laissez-moi  faire  seule- 
ment. 

CLêONTE.  ' ■ . 

Mais  apprends-moi...  • ... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le  voilà  qui 
revient, 

SCÈNE  XV. 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là  ? Hs  n’ont  rien  que  les  grands  seigneurs 
à me  reproclier , et  moi  je  ne.  vois  rien  de  si  beau  que  de 
hanter  les  grands  seigneurs;  il  n’y  a qu’honneur  et  que  civi- 

<i)  Bourle  oo  bourdt.  de  l’italien  burlare,  se  mq<|aer,  se  Jouer,  se 
rire,  faire  un  tour,  une  niche  à quciqu’nn.  ( MÉH->  ‘ 
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lité  avec  eux,  et  Je  voudrais  qu'il  m’eût  coûté  deux  doigts  de 
la  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVC  . 

» . e 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE  U^QUAIS.  - ’ , 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte , et  une  dame  ()u'il 
mène  par  la  main. 

M.  iOUHDAIN. 

Eh  ! mon  Dieu  ! j’ai  quelques  ordres  à donner.  Dis-lciir  que 
je  vais  venir  ici  tout  à l’iieure. 

SCENE  XVII. 

' DORIMENE,  DORANTE,' UN  LAQUAIS. 

r 

LE  LAQUAIS.  f 

Monsieur  dit  comme  cela  qu’il  va  venir  ici  tout, h l’heürc. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCENE  XVIIK 

DORLMÈNE,  DORANTE.  . 

DORIIIÈNE. 

Je  ne  sais  pas , Dorante  ; je  fais  encore  ici  une  étrange  dé- 
marche , de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison  où 
je  ne  connais  personne. 

DORANTE. 

Quellieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon  amour 
clioisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l’éclat,  vous 
lie  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 

DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites;_pas  qué  je  m’engage  insensiblement 
chaque  jour  à recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  J’ai  beau  me  défendre'  des  choses , vous  fatiguez  ma 
résistance , et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à tout  ce  qu’il  vous  plaît.  Les  visites  fré- 
quentes Ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite, 
qui , après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux , que 
les  pr^nts  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à tout  cela;  mais 
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VOU9  ne  TOUS  rebutez  point , et  pied  à pied  tous  gagnez  mes 
résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien , et  je 
crois  qu’à  la  fin  tous  me  ferez  Tenir  au  mariage  , dont  je  me 
suis  tant  éloignée.  . 

DORANTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  y devriez  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve , et  ne  dépendez  que  de  vous^  je  sois  maître  de  moi , 
et  vous  aime  plus  que  ma  vie  : à quoi  tient-il  que  dès  aujour- 
d’hui vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur 

DORIHÈNE.  ' -• 

I 

Mon  Dieu  ! Dorante,  il  faut  dès  deux  parts  bien  des  quali- 
lés  pour  vivre  heureusement  ensemble,  et  les  deux  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à com- 
poser une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE; 

Vous  VOUS  moquez , madame , de  vous  y figurer  tant  de 
difficultés  ; et  l’expérience  que  vous  avez  faite  pe  conclut 
rien  pour  tous  les  autres. 

noRmèNE. 

Enfin  , j’en  reviens  toujours  là  ; les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m’inquiètent  par  deux  raisons:  l’une, 
qu’èlles  m’engagent  plus  que  je  ne  voudrais;  et  l’autre  ,'  que 
je  suis  sûre , sans  vous  déplaire , que  vous  ne  les  faites  point 
que  vous  ne  vous  incommodiez  ; et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah  ! madame , ce  sont  des  bagatelles , et  ce  n’est  pas  par 
là... 

DORIHÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  et,  entre  autres,  le  diamant  que  vous 
m’avez  forcée  à prendre  est  d’un  prix.”, 

DORA-NTE,  ' 

Eh!  madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir  une 
chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous,  et  souffrez... 
Voici  le  maître  du  logis.  ’ 


. SCÈNE  XIX.  - 

M.  JOURDAIN ,'  DORIMÈNE , DORANTE.  ' 

4 

H.  JODRDAtN,  après  avoir  fait  deux  révérences,  sc  trouvant  trop 
près  de-Dorimèoe.  ' 

Un  peu  plus  loin , madame. 

nORlMÈNE.  , ■ 

Commenl?  ' ' , 
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M.  JOI'BOAIN.  - 

Un  pas , s’il  vous  plaît. 

POBIMÈNB. 

Quoi  donc? 

M.  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième.- 

DORANTE. 

Madame,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

' M.  JOURDAIN. 

Madame,  ce  m’est  une  gloire  bien  grande  de  me  voirassez 
lortuné , pour  être  si  heureux , que  d’avoir  le  bonheur , que 
vous  ayez  eu  la  bonté  de  m’accorder  la  grâce , de  nie  faire 
l’honneur  de  m’honorer  de  la  faveur  de  votre  présence  ; et  si 
j’avais  aussi  le  mérite  pour  mériter  un  mérite  comme  le  vôtre, 
et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien...  m’eût  accordé...  l’a- 
vantage de  me  voir  digne...  des... 

DOUANlt. 

Monsieur  Jourdain , en,  voilà  assez.  Madame  n’aime  pas  les 
grands  compliments , et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d’es- 
prit. (ba.s  à DorimcDc.)  C’est  uti  bon  bourgeois  assez  ridicule, 
comme  vous  voyez,  dans  foules  ses  manières. 

DORiMÈNE  bas  à Dnrantc.  ' • 

11  n’est  pas  malaisé  de  s’en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

. M.  JOURDAIN. 

c’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE.  ■ • ' ' 

calant  homme  tout  à fait.  ' 

'DORIMÈNE. 

J’ai  beau'coup.,d’&stime  (tour  lui. 

' H.  JOURDAIN. 

Je  n’ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  eette  grâce. 
DORANTE  bas  à M.  Jourdain. 

Prenez  bien  garde , au  moins,  à ne  lui  poin1  parler  du  dia- 
mant que  vous  lui  avez  donné. 

M.  JOURDAIN  bas  à Durante. 

Ne  pourrais-je  pas  seulement  lui  demander  conunent  elle  le 
trouve?  ' - 

DORANTE  bas  à M.  Jourdain.  . 

Comment!  gardez-voiis-en  bien!  cela  serait  vilaiif  à’ vous; 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faiiPtiHe.vpufvfassiez  œmme 
si  ce  n’était  pas  vous  qui  lui  eussiez  fâiijce.preseiU.  (haut.) 
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M.  loardain,  madame,  ditqu’il  est  ravi  de  tous  voircbec  lid. 

DORINÈNE. 

Il  m’honore  bea>jcoup. 

M.  iOORDAIN  haa  à Dorante. 

Que  je  vous  suis  obligé , monsieur , de  lui  parier  ainsi  pour 
moi  ! 

DORANTE  bas  à M.  Jourdain. 

J’ai  eu  une  peine  effroyable  à la  faire  venir  ici. 

H.  JOURDAIN  bas  à Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

' DORANTE. 

Il  dit , madame , qu’il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

nORIHÈNE. 

C’est  bien  de  la  grâce  quil  me  fait. 

M,  JOURDAIN.' 

Madame,  c’est  voua  qui  faites  les  grâces , et. .. 

. DORANTE.  , 

Songeons  â manger. 

SCÈNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,' DORANTE,  UN  LAQUAIS. 
LE  LAQUAIS  à M.  Joordaia. 

Tout  est  prêt , monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à table , et  qu’oii  fasse  venir  les 
musiciens. , > 

SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALUT. 

Six  culslDlcrs,  qui  ont  TréparS  le  lesUn,  dansent  ensemble,  et  font  le 
troisième  IntermSde;  après  quoi  Ils  apportent  une  table  couverte 
de  plusieurs  mets. 

ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORIMÈNE,  M.  JOURDAIN,  DORANTE,  TROIS  MüSI- 
; CIENS,  UN  LAQUAIS. 

t 1 - - 

DOHlSfKNK. 

ComineiiU. Durante  ! v'oilÿ  un  repas  tout  à^fait  magniilquel 
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' M;  JOURDAIN. 

Vous  VOUS  moquez , madame,  el  je  voudrais  qu’il  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert.  (Dorimèuc,  M.  Jourdain.  Dorantr  cl  les 
trois  iBusicicos  sc  mettent  à taUe.) 

DORANTE. 

M.  Jourdain  a raison,  madame,  dé  parler  de  la  sorte;  et 
il  m’oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je 
demeure  d’accord  avec  lui  que  le  repas  n’est  pas  digne  de 
vous.  Comme  c’est  moi  qui  l’ai  ordonné , et  que  je  n’ai  pas 
OTr  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis , vous  n’avez  pas 
ici  un  repas  fort  savant,  et  vous  y trouverez  des  incongruités 
de  bonne  chère  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis 
^ s’eu  était  mêlé,  tout  serait  dans  les  règles  ; il  y aurait  partout 
de  l’élégance  et  de  l’érudiOon,  et  il  ne  manquerait  pas  de 
vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vous 
donnerait,  et  de  vous  faire  tomber  d’accord  de  sa  haute  capa- 
cité dans  la  science  des  bons  morceaux  ; de  vous  parler  d’un 
pain  de  rive  à biseau  doré , relevé  de  croûte  partout , cro- 
quant tendrement  sous  la  dent;  d’un  vin  à sève  vejoutée, 
armé  d’un  vert  qui  n’est  point  trop  commandant  ; d'un  carré 
de  mouton  gourmandé  de  persil;  d’une  longe  de  veau  de  ri- 
vière, longue  comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les 
dents,  est  une  vraie  pâte  d’amande  ; de  perdrix  relevées  d’un 
fumet  surprenant;  et  pour  son  opéra,  d’une  soupe  à bouillon 
perlé , soutenue  d’un  jeune  gros  dindon  cantonné  de  pigeon- 
neaux , et  couronné  d’oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée. 
Mais , pour  moi , je  vous  avoue  mon  ignorance  ; et , comme 
M.  Jourdain  a fort  bien  dit,  je  voudrais  que  le  repas  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert  (1). 

' DORIHÈNK. 

Je  ne  réponds  à ce  compliment  qu’en  mangeant  comme  je 
fais. 

* H.  JOURDAIN. 

AhI  que  voilà  de  belles  mains! 

DORIHÈNF,.  - ■ 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant , qui  est  fort  beau. 

(O  Vn  pain  de  rive  est  on  pain  qui,  ayant  été  placé  au  bojrd  du  fouc, 
est  bien  cnit  sur  les  bords.  Gourmandé  veut  dire  ici  lardé.  J>au  de  ri- 
vière, veau  élevé  en  Normandie , dans  des  prairies  voisines  de  la  Seine. 
Cantonné  est  une  expression  empruntée  au  blason , et  qui  signifie  ayant 
a ses  quatre  coins;  on  dit,  une  croix  cantonnée  de  quatre  étoiles.  Le.v 
plus  célèbres  gourmands,  au  siècle  de  Louis  XIV,  étaient  ces  pro/és 
dans  l'ordre  des  coteaux  dont  parle  Boileau,  dans  une  de  scs  satire* 

Molikhe  T.  II.  J' 
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M.  JOUBDAIN. 

Moi,  madame,  Dieu  me  garde  d’en  vouloir  parlerl  ce  ne 
serait  pas  agir  en  galant  homme;  et  le  diamant  cst  fort  peu 
de  chose. 

DOniHÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté.  • ' 

^ ' M.  JOtRDAIN. 

Vous  avez  trop,  de  bonté. . . 

DOHANTE  après  avoir  fait  signe  à M.  Jourdain. 

, Allons , qu’on  donne  du  vin  à M.  Jourdain  et  à ces  mes- 
sieurs , qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  -un  >ir  à 
boire.  ' ' . . 

' UORIUÈNE. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère,  que  d’y 
mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  régalée. 

r.  H.  JoonnAiM. 

Madame , ce  n’est  pas...  .. 

' ■ nORANTE. 

Monsieur  Jourdain , prêtons  silence  à ces  messieurs  ; ce 
qu’ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire.. 

HREMIER  ET  SECOND  MUSICIENS  ENSEMRLE  , 
un  verre  à la  main. 

Un  petit  doigt,  PhUls,  pour  commencer  le  tour. 

Ab!  qu’nn  verre  cnvoa  malnsa  d’agréables  charmes  !' 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez,  des  armes, 

Et  ]c  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour.  , 

Entre  lui,  vous  et  mot,  Jurons,  Jurons,  ma  belle. 

. Une  ardeur  étemelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  II  en  reçoit  d’attraits  I 
. Et  que  l’on  volt  par  hil  votre  bouche  embellie  ! 

Ah  ! l’un  de  l'autre  Ils  me  donnent  envie , 

'Et  de  vous  et  de  lai  Je  m’enivre  A longs  traits. 

‘ Entre  lui,  vous  et  mol.  Jurons,  Jurons,  ma  belle, 

Une  ardeur  éternelle. 

SECOND  ET  TROISIÈME  HUSiaENS  ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons; 

Le  temps  qui  fuit  nous  y convie. 

IToUtons  de  la  vie 

Autant  que^nous  pouvons.  - • ^ ■ 

' Quand  on  a paué  l’onde  noire , ' 

Adieu  le  bon  vin , nos  amours. 

Uépéehons-noas  de  boire  , < - . - 

On  ne  boit  pas  tonjoilrs.  ; ^ 
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I.aissoiu  raiMDlii'r  les  sots  . 

Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 

Notre  pbllMopbic 
I.e  met  parmi  les'pots. 

Les  biens , le  savoir  et  le  gloire  , 

N'Otent  point  les  soucis  fichent  ;• 

Et  ' ce  n’est  qu|&  bien  boil'C 
-Que  l’on  peut  être  héuretix ■ 

TOCS  THOB,  ENSEMBLi;.  • ' . 


Sus , sus  ; du  vin  partout  : versez , garçon , versez , 

■ Versez',  vçjracz  toujours , tant  qO'on  vous  dise  : Assez. 

DORIIIÈNB.  _ ’ . > 

Je  ne  crois  pas  qiTon  puisse  mieuK  chanter  ; et  cela  est 
tout  à fait  beau . ' 

H.  JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici,  madame,  quelque  chose  de  plus  lieau- 

DORIMÈNE. 

oua4  ! M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensais.  , 

DORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  m:'  Jourdain 

H.  JOURDAIN.  ' . 

Je  voudrais  bien  qu’elle  me  prit  pour  ce  que  je  dirais. 

DORIMÈNE. 

Kneoré?  , . • 

DORANTE  à Doriménc. 

Vous  ne  le  connaissez  pas. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  me  connattra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE.  - 

Ohl  je  le  quitte. 

DORANTE.^  ' ‘ 

Il  est  hommé  qui  a toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
ne  voyez  pas  que  M.  Jourdain , madame , mange  tous  les 
morceaux  que  vous  touchez. 

DORIMÈNE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

' ' M.  JOURDAIN. 

Si  je  pouvais  ravir  votre  cœur,  je  serais.... 


SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  >ï.  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
• DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 


MADAME  JOURDAIN. 

Ahl  ah!  î«  trouve. ici  bonne  compagnie,  et  je  vois  hicn 
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qu'on  ne  m'y  attendait  pas.  C’est  donc  pour  celte  belle  af- 
faire-ci , monsieur  mon  mari , que  vous  avez  en  tant  d’em- 
pressement à m’envoyer  dîner  ciiez  ma 'sœur?  Je  viens  de 
voir  un  théâtre  là-bes,  et  je  vois  ici  un  banquet  à faire  noces. 
Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ; et  c’est  ainsi  que 
vous  festinez  les  dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur 
donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m’envoyez 
promener. 

' nOKANTE. 

Que  voulez-vous  dire , madame  Jourdain  P et  quelles  fan- 
taisies sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête  que  votre 
mari  dépense  son  bien, 'et  que  c’est  lui  qui  donne  ce  r^al 
à madame?  Apprenez  que  c’est  moi,  je  vous  prie;  qn’il  ne 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison , et  que  vous  devriez  < . 
un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

U.  JOCRDAUi. 

Oui , impertinente,  c’est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à madame , qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fuit 
l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  que  je  sois 
avec  lui. 

MADAME  JOURDAin. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ; je  sais  ce  que  Je  sais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  de  lunettes , monsieur , et  je  vols  assez 
- clair.  Il  y a longtemps  que  je  sens  les  choses,  et  je  ne  suis 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à vous,  pour  un  grand  sei 
gneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  de 
mon  mari.  Et  vous,  madame , pour  une  grande  dame,  cela 
n’est  ni  beau,  ni  honnête  à vous , de  mettre  de  la  dissension 
dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMENE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez,  de  m’exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extrava- 
gante. ^ 

- . DORANTE  suivant  Dorimèite  qui  sort. 

Madame,  holàl  madame,  où  courez-vous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte.,  faites-lui  mes  excuses,  et 
lâchez,  de  la  ramener. 
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SCÈNE  III. 

« 

MMUHE  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

' M.  joubdain; 

Ah  I impertinente  que  vous  êtes,  vcdlà  de  vos  beaux  failsl 
Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde  ; et 
vous  Chassez  de  chezjnoi  des  personnes  de  qualité! 

MADAHE  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M.  JOURDAIN. 

, Je  ne  sais  ce  qui  me  tient,  maudite , que  je  ne  vous  fende 
la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  cmportcnl  la  table.) 

. MADAME  JOURDAIN  sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends , 
et  j’aurai  pour-moi  toutes  les  femmes. 

^ ' H.  JOURDAIN.  ‘ ■ 

Vous  faites  bien  d’éviter  ma  colère. 


scène  IV. 


M.  JOURDAIN. 


Elle  est  arrivée  bien  malheureusemeut.  J’étais  en  humeur 
de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  j&ne  m’étais  senti  tant 
d’esprit.  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela? 


' SCÈNE  V.' 

«.  JOURDAIN,  COVIELLE  déguise. 

COVIELLE.  ’ 

Moiisieu>  , je  ne  sais  pas  si  j’ai  l’honneur  d’être  connu  «le 
vous.  ' 

M.  JOURDAIN.  • ‘ • 

Non,  monsieur. 

covielle  étendant  la  main  à un  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n’étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui  , Vous  étiez  le  pins  bel  enfant  diimonoe,  et  toutes 

3i. 


f 
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les  daines  tous  prenaient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser.  * 

' M.  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

1 CoVlELLE. 

Oui.  J’étais  grand  ami  de  fen  monsieur  votre  père 

H.  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père?  ' 

covieLle. 

Oui.  C’était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

comment  dites-vous? 

COTIELLB. 

Je  dis  que  c'était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

N.  JOURDAIN.  ^ 

Mon  père? 

COVIELLE. 

oui.  ■ . 

M.  JOURDAIN. 

Vous  l’avez  fort  connu?  ' ‘ 

COVIELLE. 

Assurément. 

H.  JOURDAIN.- 

Et  vous  l’avez  connu  pour  gentilhomme  ? ^ ' 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

M.  JOURDAIN. 

■ Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVlELLR. 

Comment?  - > 

' U.  JOURDAIN. 

Il  y a de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu’il  a été  mar- 
chand.  - ’ ^ 

COVIEtLE. 

Lui , marchand  ? C’est  pure  médisahee,  il  ne  l’a  jamais  été.  • 
Tout  ce  qu’il  faisait,  c’est  qu’il  était  fort  obligeant , fort  offi- 
ciea\;  et  comme  U se  connaissait  fort  bien  en  étoffes,  il  en 
allait  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisait  apporter  ch'ez  lui , 
et  en  donnait  à ses  amis  pour  de  l’argent. 

-,  M.  JOURDAIN.  ' , '■  > 

Je  suis  ravi  de  vous  connaître,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-là,  que- mon  père  était  gentilhomme. 

COVJELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN.^ 

Vous  lu’ohligercz.  Qucrsiijet  vous  amène  ? . ' 
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COVIELLE.  ' 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête  gen- 
tihomme  comme  je  vous  ai  dit,  j’ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

n.  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  pense  qu’il  ^ a bien  loin  en  ce  pays-là.  ' 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenir  de  tous  mes  longs'  voyages 
que  depuis  quatre  jours  ; et,  par  l’intérêt  que  je  prends  à tout 
ce  qui  vous  touche,' je  viens  vous  annoncer  la  meillenre 
nouvelle  du  monde. 

, ■ , M.  JOURDAIN. 

Quelle? 

en  VIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici  ? 

- M.  JOURDAIN.  . 

Moi  ? non.  - 

COVIELLE, 

Commentl  il  a un  train  tout  à fait  magnifique;  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a été  reçu  en  ce  pays,  comme  un  sei- 
gneur d’importance. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi , je  ne  savais  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu’il  y a d’àvantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est  amou- 
' reux  de  votre  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ? ' ' 

• COVIELLE. 

"Oui  ; et  il  velit  être  votre  gendre.  ' ' 

‘ M.  JOURDAIN.  , 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc  ? - ' 

COVIELLB. 

- Le  fils  du  Grand Turc  votre  gendre.  Coinine  je  le  fus  voir , 
et  que  j’entends  parfaitement  sa  langue,  il  s’entretint  avec  > 
moi  ; et  après  quelques  autres  discours , il  me  dit  ; Acciam  . 
croc  soler  oneh  alfa  moustaph gidclum  artianahem  tara- 
hini  oussere  carbulath.  C’est-à-dire  : N’as-tii  point  vu  une 
jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain , gentil' 
homme  parisien  ? 

M.  JÔIRD.MN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 
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CO  VIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connaissais 
particulièrement,  et  que  j’avais  vu  Votre  fille  : Ah  1 me  dit-il, 
marababa  sahetn!  c’est-à-dire:  Ah!  que  je  suis  amoureux 
d’elle  ! . , 

M.  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  : Ah  ! que  je  Suis  amoureux 
d’elle  ? ' 

COVIELLE.  ' , 

Oui.' 

H.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi , vous  faites  bien  de  me  le  dire  ; car,  pour  moi, 
je  n’aurais  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût  voulu  dire  : 
Ah  I que  je  suis  amoureux  d’elle!  Voilà  une  langOe  admirable 
•|ue  ce  turc  ! - . 

' COVIELLE.  . 

Plus  admirable  qu’on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracanwuchen  ? 

H.  JOURDAIN. 

CacaracamoîKhen  ? JHoa. 

COVIELLE. 

C’est-à-dire , Ma  chère  ftme.  » 

,M.  JOURDAIN.  ' ' ' 

Cacaracttviouchen  veut  dire.  Ma  chère  âme.»^ 

COVIELLE.  ' • . 

Oui.  , 

M.  JOURDAIN.  - 

Voilà  qui  est  merveilleux  ! Cacaracamoucken , Ma  chère 
ame!  Dirait-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond.  , ^ 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vieiityons  deman- 
der votre  fille  en  mariage  ; et,  pour  avoir  iin  beau-père  qui 
soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamowhi  (t),  qui 
est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

H.  JOUimAIN.  . . 

' Mamatmuchi/>  ' . . 

COVIELLE.  ■ ‘ . 

Oui  ,'wiawifl7noMcAi;  c’est-à-dire,  en  notre  langue.,  pala- 
din.  Paladin  , ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin , cnfiiL  H n’y 

0)  lUamamouchi  est  un  mot  forgi!  par  Molière,  qui  n'a  de  rapport 
.(vcc  aucun  mot  turc  ou  .icabe;  mai.s  U a pris  place  dans  notre  langage 
populaire , où  il  désigne  mi  homme  habijié  à la  turque  ; le  peuple  dit  ; 
SC  tl(‘jtiiscr  en  mamfirrwticht  (.\.)  v 
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a rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde,  et  vous  irez  de 
pair  avec  les  pliis  grands  seigneurs  de  la  terre. 

M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ni’hpnore  beaucoup  ; et  je  vous  prie 
<lc  me  mener  chez  )ui  pour  lui  en,  faire  mes  remeretments. 

GOVIRLLE. 

Comment  ! le  voilà  qui  va  venir  kr. 

H.  JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici  ? . ' 

COV1ÉU.E. 

Oui;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité.  , - ' 

U.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Sou  amour  ne  peut  soufiVic  aucun  retardement.  . , 

H.  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m’embarrasse  ici , c’est  que  ma  fille  est  une 
opiniâtre  qui  s’est  allée  mettre  dans  la  tête  un  certain  Cléonte, 
et  elle  jure  de  n’épouser  .personne  que  celui-là. 

OOVIELLE; 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  lé  fils  du  Grand 
Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  merveilleuse, 
c’esi  que  le  fils  du  Grand  Jure  ressemble  à ce  Cléonte , à 
I>eu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir  ; on  me  l’a  montré  ; et 
l’amour  qu’elle  a pour  l’un  pourra  passer  aisément  à l’autre , 
et...  Je  l’entends  venir;  le  voilà.  . 

/ - • 

SCENE  VI. 

CLÉONTE  eu  Turc  ; TROIS  PA^GES  portant  la  reste  de  Clcimle; 

, . M.  JOURDAIN  , COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Ambousahim  oqui  boraf,  Jordiha,  salatnaleqn{. 

COVIELLB  à M.  Jourdain.  ' 

' C’est-à-dire  : Monsieur  Jourdain,  voire  cœur  soit  toute 
l’année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler  obli: 
géantes  de  ces  pays-Ià.  ' 

H.  JOURDAIN. 

Je  suis  très-bumble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

-COVIELLE. 

Carujar  cambolo  msdn  moraf. 
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CUÉONTE. 

Ousiin  yoc  catamalequi  basutn  base  alla  moran  ! 

COTIELLE. 

Il  dit  ; Qoe  le  ciel  vous  donne  la  Torce  des  lions  et  U pru- 
dence des  serpents  ! . ; 

M.  jodrOain. 

Son  altesse  turque  m’honore  trop,  et  je  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités. 

CeVIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  babalU  oracqfourani. 

_ ' CLÉONTE. 

Bel-men. 

COTIELLE. 

Il  dit  que  vous  aHiez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour  la 
cérémonie , afin  de  voir  ensuite  votre  fille , et  de  conclure  le 
mariage. 

M.  JOUBDAJN. 

■ Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turqœ  est  "comme  cela  elle  dit  beauebup 
on  peu  de  paroles:  Allez  vite  où  .il  souhaite. 

" -,  V . 

, ■ SCÈNE  VIL 

• * . ’ * • 

. COVIELLE.'  - 

Ah  ! ah  1 ah  ! Ma  foi,  cela  est  fout  à fait  dréle.  Quelle  dupe  ! 
Quand  il  aurait  appris  son  rôle  par  cœur , il  ne  pourrait  pas 
le  mieux  jouer.  Ah!  ah!  ) ' 


--  ^NEVm.  . 

DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLB. 

Je  VOUS  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans 
nue  affaire  qui  s’.y  passe.-  , 

nOBANTE.  . 

Ah  ! ah  ! Covielle , qui  t’aurait  reconnu  ? Comme  te  voilà 
ajusté! 

' r.OVIELLE.  , ' 

Vous  voyez.  Ah  ! ah!  ’ 

. nOBAlITE. 

De  quoi  ris-tu  ? . - • 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX. 


407 


COTIELI.E. 

D’ui^e  chose,  monsiciir,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment?  ■ . ~ 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerais  en  bien  des  fois,  monsieur,  à deviner 
le  stratagème  dont  nous  iiohs  servons  auprès  de  M.  Jourdain, 
|)our  porter  son  esprit  è donner  sa  bile  à mon  maître. 

DORANT^.  ' 

. Je,  ne  devine  point  le  stratagème  ; mais  je  devine  qu’il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l’entreprends. 

COVIELLE.  , , 

Je  sais , monsieur,  que  la  béte  vous  est  connue. 

< DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c’est. 

■ GOVIELLB. 

Prenez  la  peine  de.  vous  tirer  un. peu  plus  loin,  pour  faire 
[)lace  à ce  que  j’aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie 
<le  riiistoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

l.E  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  asslslaots  du  louphli , rliaiitanls 
'•  et  dansants.  , . ' 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SiiTuras  entrent  gravement  deux  à dè<n,  au  son  des  instruments.  Ils  por- 
tent trois  tapb  qu’ils  lèvent  fort  haut,  après  en  avoir  fait , en  dan- 
sant , plusieurs  flgnres.  Les  Turcs  chantants  passent  par-dessous  ces 
tapis  pour  s'aller  ranger  aux dc'ux  cOtès  du  tlièètre.  Le mupbti , accom- 
pagnè des  dervis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  ètçndcnt  les  tapis  par  terre , et  se  mettent  dessus  A gc- 
.noux.  lÆ  muphtl  et  les  dsnTs  restent  debout  au  mQieu  d’eux  ; et , 
pondant  que  le  muphtl  .Invoque  Mabomet.cn  faisant  beaucoup  de 
contorsions  et  de  grimaces , sans  proférer  une  seule  parole-,  les  Turcs 
assistants  se  prosterqent  Jusqu’à  terre,  en  cbanlant  Alli,  lèvent  les 
tiras  au  ciel,  en  chantant  Alla  (i);  ce  quMIs' continuent  Jusqu’à  la  Un 
(le l’invocation , après  laquelle  Ils  sç  lèvent  tous,  chantant  Alla  eck' 
ber  (»);  et  deux  dervis  vont  chercher  M.  Jourdain,  ^ 

( I ) AUi  et  Allah , qui  s’écrit  Alla , signifient  Dieu. 

(S)  Alla  eckber  signifie  Dieu  est  grand.  , . ^ 
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SCENE  X. 

LL  MUPHTI,  DERVIS  , TURCS  ciia;«t\nt8  ei 
M.  JOURDAIN  , ▼dtii  à ta  turque,  la  tète  rasée,  saus  turban  ri 
sans  sabre. 

LE  MDPHTI,  à M.  Jourdain. 

, Se  ti  sabir,  . ' 

Tl  respondir  ; i 

Se  non  sabir,  ' - . . 

Tazir,  tazir. 

Mi  star  nmphti , * 

. Ti  qui  star  si?  » ’ 

Non  intendir  : 

Tazir,  Jazir  (1).,  . ' 

( Deui  dervia  font  retirer  M.  Jomdaiu.) 

■ SCÈNE  XI. 

LE  MUPHTI , DERVIS,  TURCS  CdAntants  et  dansants 


^LE  MUPHTI. 

Dicc,  Turque,  qui  star  quisla?  Anabatista?  anabalista?  . 

LES  TURCS.  ' 

toc.  ' ' , . ■ 

ituinglista? 

loe. 

Cofüta?  ^ 
toc.  1 . ■ ' 

LE  HUPHTI. 

Hussita?  Morista'?  Fronista? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,^ioc{2). 


LE  MCPIITI. 
LES  TURCS. 
LE  HCPUTI. 
LES  TURCS. 


(I)' Ces  deux  petits  couplets  chaptés  par  te  muphtl  sont  en  langue 
franque.  On  sait  que  cette  langue,  parlée  dans  les  États  barbarcsques . 
est  un  mélaDge  corrompu  d’ttatlen,  (^espagnol,  de  portugais,  etc.,  dans 
lequel  les  verbes  sont  employés  à l'InfinlUf  seulement,  cbmme  dans  le  , 
argon  des  nègres  de  nos  colonies.  Voici  l’explication  des  deux  couplets  ; 

» SI  tu  sais , réponds  : si  tu  ne  sais  pas , tals-toi.  Je  sots  le  muphtl.  Toi  • 

« qui  es-tu?  Tu  ne  comprends  pas';  tais-toL*  Toutee  qui  se  dit  dans  le 
reste  de  l’acte  est  en  langue  franque , i l’exception  de  quelques  mots 
turcs  qui  seront  traduits  A mesuré.  (A.) 

(t)  «<  Dis , Turc  _ qui  est  celui-ci  ? Est-iJ  anabaptiste  î ■)—  Pl'Aé* 
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LE  MUflITI.  . 

loc,  ioc,  ioc.  star  pagatia? 


Ioc. 

LES-  TURCS. 

Luterana  P 

I.E  MUPHTI, 

Ioc. 

■ LES  TURÇS. 

Puritana  ? 

- LE  BUPim. 

loc. 

LES  TURCS. 

LE  HUFBTI . 

Bramina'P  rnofUna?  zurina? 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LES  TÇRC9. 

LE  HQPHTI. 

loci  ioc.ioc.  Mahametaiia?n>aliameUcn4? 

LES  turcs'. 

Hi  Valla.  Hl  Valla.  ' ' 

LE  MUPHTI. 

Cemo  chamara?  Como  cbamara())7  ' 

. «'  LES  TURCS.  ' ^ . 

Giourdlca , Giourdhia.  - ' ’ ' 

LE  NUGUTI  sautaot. 

Giourdina,  Gioôrdipa.  , r 

• • LES  TURCS. 

Giourdina’,  Giourdina.  ' ' - 

‘ ’ LB  KOPim. 

Mabameta , per  Gioàrdina , 

Mi  pregar,  sera  B matins.  ' ' • ; 

Voler  iar  un  paladins 
De  Giourdina,  de  Giourdina; 

Dar  turbanta,  e dar  searrina , 

' Con  galera,  e bdgantina, 

• ' ■ Per  deffender  PaiesUna. 

y oc,  metiurc  qui  algniOe  non.»  — Zuingtista,  uünglicn.eu  de  la  secte  de 
Zolngle^—  C^JUa,  copbUte  on  Cophtr,  cbréUen  d’Égypte,  de  la  secte 

des  Jacobltcs Hustita,  basalte,  ou  de  la  secte  de  Jean  Hos.  Mo~ 

rista,  more.  Ftonista,  probablement  pbronlste,  ou  contemplatlX.  (Ai 
(i)  « Est-il  païen?  » laterana,  Intbérlen.  — Puritana,  puritain.  — 
Srtmina,  bramine.  Quant  A mcj^nd  et  S zuriha,  ce  sont  probable- 
ment des  noms  d’InvenUon;  au  moins  ne  lesal-Je  trouTCs  dans. aucun 
des  livres  qui  traitent  des  religions  et  des  sectes  re^glcuses.  —//i  t'allai 
mots  arabes  qul.devralent  être  écrits,  £f  f'allah,  et  qui  signifient,  OuL 
par  Dleji.’-:  Como  eha/fiara?  « Comment  sc  nonnne-t-ll  ? » (A.)  _ 

• ■ • y J j 
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Mahameta , per  Giourdina , 

Mi  pregar,  sera  e matina.  / , 

(aux  Turcs.)  »* 

Star  bon  Turca  Giourdina  (I)? 

LES  TURCS. 

lli  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPIITI  cbauUmt  et  dansant. 

Ua  la  ba , ba  la  chou , ba  la  ba,  ba  la  da  (3). 

, LES  TURCS.  , 

Sa  la  ba,  ba  la  chou , lut  la'ba,  ba  la  da.  ' ■ 

SCÈNE  XII. 

TURCS  CHANTANTS  ET  DANSANTS.  . . ' 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BAU.Ef.  t 

.SCÈNE  XIII.' 

• I 

LE  MUPHTI,  PERMIS,  M.  JOURDAIN  , TURCS  chantants. 

ET  DANSANTS. 

J'  ' 

I.e  maphti  revient  eolfié  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 
. grosseur  démesurée,  et  garni.de  bougies  alliimées  A qnatre ou  cinq  ' 
rangs  ; il  est  accompagné  de  denx'dervis  qui  portent  l’Alcoran , cl  qui 
ont  des  bonnets  pointus , garnis  aassi  de  bougies  allumées. 

I.CS  deux  autres  dcrvls  ^mènen^  M,  Jourdain,  et  je  font  mettre  à ge- 
noux , les  mains  par  terre , de  façon  que  son  dos , suç  letpiei  .est  tnis 
l’Alcoran , sert  de  pupitre  au  mnphti , qui  tait  une  seconde  Invocation  ' 
burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  TAlco- 
ran , et  tournant  les  feuillets  avec  précipilatlon;  après  quoi,  en  levant 
les  bras  au  ciel , le  muphtl  crie  à'  haute  voix  : Hou, 

Pendant  cejte  seconde  Invocation,  les  Turcs  assistants,  s’inclinant  et 
se  relevant  alternativement , chantent  aussi  : //ou , hou , hou. 

M.  JOURDAIN,  après  qu’on  lui  a 6té  l’Alcoran  de  dessns  le  dos. 

Ouf. 

(I)  Les. questions  du  mopbU  aux  Turcs,  et  les  réponses  de  ceux-ol,  ont 
été  imprimées,  pour  la  première  fois,  dans  l’édition  de  issi.  L'édition 
originale  porte  seulement  ces  mots,  qui  les  Indiquent  : « Le  mnphti  de- 

• mande  en  même  langue,  aux  assistants,  de  quelle  religion  cst’.leBonr' 
gcola,  et  ils  rassurent  qu’il  est  mahométan.  » Lés  éditeurs  de  test  ont 
r.'iit  entrer  dans  leur  texte  'ce  qni  se  disait  A la  représentation.  — » .le 
••prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jonrdatn.  Je  veux  faire  it  Jourdain 
<•  nn  paladin.  Je  lut  donnerai  turban  et  sabre,  avec  galère  et  brigantin, 

« pour  défendre  la  Palestine.  Je . priérai  aoir  et  matin  Alabomqt  pour 

• Jourdain,  (aux  TYircs.jJoardain  esUli  IMn  Turc?  •>  (A.)  ■ 

(a)  Comme  on  l’à  vu  plus  haut , h)  yalla-,  bn  plntAt  £<  FaUah , si- 
gnifie , en  lurc , Oui . par  Dieu.  — Cas  svilabès , afnsi  détachées ,-  n’ont 
aueun  sens. 'Mais , en  les  rapprochant,  et  en  rectifiant  ce  qu'eÙeç  ont 
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. ACTE  IV,  SCfùNE  XIIL 

LE  UUPIiTI  à M.  Joiirdaio. 

Ti  non  star  furba? 

IXS  TURCS. 

No,  ne,  110.  . - 

• LE  MuruTi.  ^ 

•'  Non  star  forfanta?  , 

( LES  TURCS,  ' . 

No,no,no<^  » ' 

LE  MüPHTI  aui  Turtfs. 

* ' Ûonar  turbanta  (I).  " 

LES  TURCfe.  • 

Tl  non  star  furba  ? , 

No , no , ncr.  ■ • ■ v 

Non  star  forfanta  ? 

No,  no,  no. 

Donar  tarbanta. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BAU.ET. 

I.çs  Turcs  dansants  mettant  le  turban  sur  la  Ute  de  M.  Jourdain  an  son 
, des  instruments.  ' 

LE-HUPHTI  deonantJe  sabre  S M.  Jourdain. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola.  . ' 

Pigliar  scblabbola. 

LES  TURCS  mettant  le  sabre  à la  main.  ' * 

Ti  star  boblle,  non  ÿtar  fabbolA.  ■ ' ' •.  * 

Pigliar  schiabbola.  ... 

quatrième  ENTRÉE  DE  BALLET.  _ • ' 

Les  Turcs  dansants  donnent  Cn  cadcpce  plusieurs  coups  de  sabre 
> ' M.  Jourdain.  ’■ 

LE  MUPHTI.  , 

Sara,  darr'  • < 

Bastonara  (2).  • • • 

■LES  turcs.  . ^ 

■ • ■ ' Dara,'dara  ’ , . - , ' 

^ Bastonara.  _ , - . ■ 

CINQUIÈME  ENTÂÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à H.  Jourdain  des  coups  de  bâton  en 
cadence.  , 

d'incorrect , on  en  forme  atsdment  ces  motr  : Allah , baba , hou , Allah , 
baba,  qni  ^nt  Téritablement  turcs , et  qui  signifient,  Dieti,  mon  pCre 
Dieu , Dieu , mon  père.  (A.)  . 

'(I)  Hou,  mot  arabe  qui  signifie  lui,  est  on  des  noms  qne  les  musul- 
mans donnent  A Dieu  ; ib  ne  (e  prononcent  qu'avec  une  crainte  rcs- 
peetnense. — « Tn  n’est  point  fourbef  « — « Tu  n’cs  point  imposteur?  » 
— • Donnez  le  turban.  » (A.)  > , ’ 

(2)oTa  es  noble,  ce  R'est  point  une  table.  Prends  ac  sabre.  ■>  — « Dbn- 
nez , donnez  la  bastonnade.  » Batlonafa  serait  sâremcnt  plus  ciact 
que  basto/iqra;  mais  ikfaliait  rimer  avec  (tara.  (A.) 
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■ LE  MOPHTI. 

Non  tener  honta,  - < • 

Questa  star  rultima  affronta' (i). 

LES  TDBCS  . ■ 

Non  tener  honta, 

Questa  star  ru|Uma  affronta- , 

(Le  mupbti  coainience  une 'troisième  iQTocatioD.  \,fes  derTis  le'sou- 
tieoqcDt  par-dessoas  les  bras  avec  respect;  après  quoi  les  Tores  • 
chantants  et  dansants , notant  autour  do  niapbti,  se  retireot  avec  > 
lui,  et  emmènent  M.  Jourdain.) 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

MADAME  JOURDAIN , M.  JOURDAIN. 

a 

UADAME  JOURDAIN. 

Ah!  mon  Dieu!  miséricorde!  Qu’est-ce  que  c’est  donc  que 
cela  ? Quelle  figôre  ! Est-ce' un  jnomon  que  tous  allez  ^rter-, 
et  est-il  temps  cLallet  en  masque?  Pariez  donc , qu’esté  que 
c’est  que  ceci  ? Qui  tous  a fagetë  cofome  cela? 

M.  JODBDAIN. 

Voyez  l’impertinente , de  parier  de  la  sorte  à un  marna- 
moucha 

MADAME  JODRDA».  > 

Commentdenc? 

M.  JODBDAIN. 

Oui , il  me  faut  porter  du  respect  nlaintenant , et  l’on  Tient 
de  me  faire  mamamouehi.  - 

MADAME  JOURDAIN.  ' 

- Que  Toulez-vous  dire  aTec  Totre  »«xwiûmo«cAi ’ 

».  JOURDAIN. 

\famamouchx , tous  dis-je.  Je  suis  mamamouehi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qudle  béte  est-ce  là? 

. ^ M.  JOURDAIN. 

Mamamouehi  , c’est-à-dire, .en  notre  languq,j>aladin.. 

MADAME  JOURDABt.  > 

Baladin  ! Étès-Tous  en  âge  de  danser  des  bàHcts? 

» * • . ' t 

(I)  • N'ale  point  tn>at<>  c’est  le  dernier  aflronU  ■ (AJ 
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M.  JOURDAIN..  - ' 

Quelle  ignorante!  Je  dis  (taladin  : c’est  une  dignité  dont 
on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAStB  JOORDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc?  ' 

H.  JOURDAIN. 

Mahameta  per  Jardina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  , . ; . 

^ ' M.  JOURDAIN'. 

JdrdiJia,  c’est-à-dire  Jourdain.' 

. MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien  ! quoi , Jourdain  ? 

H.  JOURDAIN. 

J Voler  far  un  parladina  de  Jardina-  - 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment? 

H.  JOURDAIN. 

Dar  turbanta  con  galera.  . ' . 

Madame  Jourdain. 

Qu’est-Ce  à.dire , cela? 

• M.  JOURDAIN. 

Per  de/fender  Pcdestina..  . 

' MADAME  JOURDAIN.  . 

Que  voulez-vous  donc  dire  ? *- 

' ' M.  Jourdain.  , • . , * , 

Dora  dara , bastanara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’cEt-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

M.  JODRbAIN. 

’Kon  tener  hanta , questa  star  ljultima  affronta- 

■ , . MADAME  JOURDAIN.  \- 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  tout  cela  ? 

- M.  JOURDAIN , chantant  et  dansant. 

Ilou  la  ba,  baba  chbu , ba  la  ba,  bala  da. 

( Il  tombe  par  terre. 

» . - MADAME  JOURDAIN.'  ' « 

Hélas  ! mon  Dieu  I mon  mari  est  devenu  fou  ! 

M.  JOURDAIN,  se'relevant  et  a’en  allant: . 

Paix,  insolente r Portez  respect  à monsieur  le «wmomoK- 
chi.  . , ‘ 

MADAME  JOURDAIN,  seule.  , 

OÙ  est-ce  donc  qu’il  a perdu  l’esprit?  Courons  Templier 
de  sortir.  (Apercevant  Dorratène  et  Dorante. ) Ali  1 jlUI  voici  jus* 
- . 35. 
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tement  le  reste  île  notre  écu  ! Je  ne  vois  que  chagrin  de  tons 
côtés.  - 

SCÈNE  II.' 

DORANTE,  DORIMÈNEi  / '* 

DOEANTE.  - ■ 

Oui , madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu’on 
puisse  voir  ; et  je  ne  crois  pM  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
])ossibte  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là. 
Et  puis , madame,  il  faut  lâcher  de  servir  l’amour  de  Cléonte  ,- 
et  d’appuyer  toute  sa  mascarade.  C’est  un  fort  galant  homme 
et  qui  mérite  que  l’on  s’intéresse  pour  lui.  ' 

DORIMÈNE.  ^ 

J’en  fais  beaucoup  de  cas  ,*et  U est  digne  d’une  bonne  for- 
tune. ’ ' , 

DORANTE. 

Outre  cela , nous  avdns  ici  madame , un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  uè  devons  pas  laisser  perdre  j et  ihfaut‘ 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE.  ■ ' 

J’a  i vu  là  des  apprêts  magnifiques , et  ce  sont  des  choses  y 
Dorante , que  je  ne  puis  plus  soüffrir.  Oui , je  veux  enfin  vous' 
empêcher  vos  prôfusions  et , pour  rompre  le  cours  à toutes 
les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi , j’ai  Tésoki  de 
me  marier  promptement  avec  vous.  C’en  est  le  vrai  secret  , el 
toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage.'  ~ ' 

•’  DORANTE. 

Ah!  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution  ? > ', 

' - DdRrâfeWE.  * ' • '•  • 

- Ce  n'est  que  pour  vous  empêchèr  de  vous  ruiner  ; .et , sans 
cela , je  vois  bien  qu’avant  qu’il  fût  peu  vous  h’auriez  pas 
un  sou.  . ■ 

' • DORANTE.  V ■ , 

Que  j’ai  d’obligation,  madame,  aux  soins  que  vous  avez 
dé  conserver  montiiênl  irest  entièreanent  à vous,  aussi  bien 
que  mon  cœur;  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu’il  vous 
plaira. 

. ' DORIMÈNK.  • i ■ 

J’userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme: 

I la  ligure  en  est  ailmirable.  . . * 


ACTE  V,  SCÊWE  Hl. 


SCÈNE  III.' 

• M.'  JOÛRDAm  , DORIMÊNE , DORAHTE 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage , madame  et  moi , 
à yotrê  nouvelle  dignité , et  nous  réjouir  avec  vous^  du  ma- 
riage qhé  votts  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

M/  JODRDAIN , après  avoir  fait  Ica  rcvéreucea  à la  turque. 

Monsieur , jh  vous  souhaite  la  force  des-  serpents  et  la  pru- 
dence des  fions.  . ’ , 

- DOBUJÈNE. 

J’ai  été  bien  aise  d’être  des  premières , monsieur , à venir 
vous  félidlter  du  haut  degré  de  gloire  oh  vous  êtes  monté.  . ' 

M.  JOURDAIN.  ~ , 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l’année '.votre  rosier  fleuri. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  ^.prendre  part  aux  honneurs  „ 
qui  m’arrivent  ; et  j’ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue 
ici  pour  vous  faire  les  très-humbles  excuses  de  l’extrava- 
gance de  ma  femme.  . ' 

DOROIÈNE-  * ■ 

Cela  n’eM  rieh  ; j’excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  coeur  lui  . doit  être  pifieieux  ';  et -il  n’est  pas  étrange  que 
la  possession  d’un  homme  comme, vous  puisse  inspirer  quel- 
ques alarmes. . . — 

. - M.  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  coeur' est  une  chose  qui  voue  est  tout 
acquise.  ' 

. ' - ' ■'  DORANTE.  ' ■ 

-Vous  voyez , madatne , que  M.  Jourdain  n’est  pas  Ale  ces 
gens  que  lés  prospérités  aveuglent-,  et  qu’il  sait  ,,dans  Sa  gran- 
deur , connaître  encore  ses  amis.  ’ 

DORUiNE. 

C’est  la  marque  d’une  âme  tout  à fait  généreuse.  , 

DORANTE. 

OÙ  est  donc  son  altesse  turque?  Nous  voudrions  'bien  , 

' comme  vos  amis , lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  JOURDAIN. 

I.e  voilà  qui  vient  ; et  j’ai  envoyé  qiicrii  ma,  fille  pour  lui 
donner  la  main.  ^ ' ■ 


Digitized  by  Google 


416 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 


SCÈNE  IV.  - 

M.  JOURDAIN  , DORIMÈNE , DORANTE CLÉONTE 
bahillé  ea  Turc, 

DORANTE  à Cléontc. 

Monsieur,  nous  venons  taire  la  révérence  à votre'altesse 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père , .et  l’sssurer'  avec  • 
respect  de  nos  très-lmmbl»  sërvicçs. 

. Ml  JODRDAIN. 

où  est  le  truchement , poitr  lui  dire  qui  vous  êtes  f et  ldi 
faire  entendre  ce  que  vous  dites  ? Tous  verrez  qu*il  vbus  ré- 
pondra; et  il  parlé  turc  à merveille.  Holàl  où  diantre  est-il 
allé?  (à  aéonte.  ) Sfrow/,  sirif,  strof,  straf.  Monsieur  est 
un  grande  segnore , grande  segnore , grande  segnore;  et 
madame,  une  gronda  dama , granc^a  dama. -( To^ant  qu’il- 
De  se  fait  point  entendre.)  Ahl(à  Clconte,  montrant  Dorante.) 
Monsieur,  lui  mamainouchi  français,  et  madame,  marna- 
tnouchie  française.  Je  né  puis  pas  parler  plus  claireiqent.  Bon  ! 
voici  l’interprète;. 

N.  ' » r.  . - 

SCÈNE  V.  '■ 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE,  CLËONTE  Itahiliê  v 
I en  Turc , COVIELLE  déguisé. 

M.  JOURDAIN. 

OÙ  allez-vous, donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 

( moutrant  Cléonte.)  Dites-lui  UD  peu  que  monsieur  et  madame 
sont  des  personnes  de  f;rande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
la  révérence , comme  mes  amis,  et  l’assurer  de  leurs.servfces. 

( à Dorimène  et  à Dorante.  ) Vous  allez  voir  conune-il  va.  ré- 
pondre. • ...  , . 

CeVJELLE. 

Alabala^crociam  acci  bgram  alabarnen,  . . 

, CLÉONTE. 

(kUalequi  tubal  ourin  soter  amalouchan. 

M.  JOORDAlN.à  Dorimène  et  à Dorante. 

Voyez- vous?  / ' 

. , COVIELLE. 

’ Il  dit  qtie  la  pfuié  des- prospérités  arrosi^cn  tout  temps  le  - 
jardin  de  votre  famille. 

M.,  JOURDAIN. 

Je  vous  l’avais  bien  dit  qu’il  parle  turc. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI. 
DORDIÈNB. 

Cela  est  admirable  ! ■'> 


, SCÈNE  VI. 

EUCILE,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  OORIMÈNE, 
DORANTE,  COVIELLE. 

i 

M*  JOaiDAUV,  ' , 

Venez,  ma  fille;  approchez-vous,  et  venez  donner  votre 
main  ^ monsieur,  qui  vous  fait  fhonneur  de  vous  demander 
enmarkigé. 

LuaLB;  ■ . - . • ; 

Comment,  mon  père  1 comme  vous  voilà  fart  ? Est-ce  une 
comédie  que  vous  jouezf  ■ . 

''  • M.  JOtmOAIM. 

Non , non,  ce  n'est  une  comédie' ; c’est  une  affaire  fort 

sérieuse , et  la  plus  pleine  d’honneur  pour  vous  qui  se  peut 
souhaiter,  (moofrant  CléoAie.)  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

. • • V UDCILE.  , • . • ■ « 

AmoK,  monpère?  \ 

«.  ibuBDAin. 

Oui,  à vous.  Allons, touchez-lui  dans  lan\ain,et  rendé/ 
gfâces  au  ciel  de  votre  bonheur.  ‘ . 

' LUaLE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

■ - «.  aoDRBAiN.  ■ , 

Je  le  Veux,  moi,  qni  suis  votre  père.  '• 

teCILE.' 

Je  n’en  ferai  Tien. 

■.  rOCBDAIN. 

Ah  1 4ne  de  bruit  1 Allons , vous  dis-je  ; çà , votre  main . 

luciLe. 

. Non,  mon  père,  je  vous  l’ai  dit,  il  n’est  point  de  pouveir 
qui  me  puisse  obliger  à prendre  un  autre  mari  que  Cléonte  ; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à toutes  les  extrémités  que  de...  ( rc- 
connaiwairt  aéoote.  ) Il  est  vrâi  que  vous  êtes  mon  père;  je 
vous  dois  entière  obéissance;  et  c’est  àrveus  à disposer  de  , 
mowelon  vos  volontés. 

'■  'n.  roDAnAiif.  ■ _ ' 

Ah  l je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revehue  dans 
voire  devoir  ; et  voilà  qui  ^e  plall-,  d’avoir  une  filKhb^issantc. 
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SCÈNE  VU. 

MADAME  JOURDAIN  ,,CLÉONTE,M.  JOURDAIN,  LUCILE, 
DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

. * 

• V 

MADAME  JOURDAIN.  . 

Comment  donc  ? qu’estnæ  que  c’est  que  ceci?  pa  dit  que 
vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à un  caréme-pre- 
-liant  (1)  ! . " ■ . 

M.  JOURDAIN.  .■  ■ ' 

Voulez-vous  vous  taire,  inâpertinente  ? Vous  venez  toujours 
mêler  vos  extravagances  à toutes  choses  ; et  il  n y a pas  moyen  . 
de  vous  apprendre  à être  .raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN.  ^ 

C’est  vous  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  rendre  sagp;  et  vous- 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  de^in , et  qup  vonlez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage?  - . ; , - . ■ 

. M.  JOURDAIN..  ■ . , 

Je  veux  marier  i|otre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

V.  MADAME  JOURDAIN.  . >-•- 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc  ? ‘ , 

t M.  JOURDAIN  montrant  Coricllc.  ^ . 

Oui.  Faites-lui  fcire  vos  compliments  parle  truchement  que 
voilà.  .-.s 

MADAME  JOURDAIN.  - 

Je  n’ai  que  faire  du  truchement  ; et  je  lui  dirai  bien  moi - 
même , à son  nez , qu’il  n’aura  point  ma  fiHe.  ^ ... 

H.  JOORDAJN. 

Voulez-volis  vous  taire , encore  une  fois?-.  • . 

.DORANTE,  «r 

comment , madame'Jourdain,  vous  vous  opposez  à un  hon- 
neur comme  celui-là  ? vous  refusez  son  altesse  turque  pour 
gendre.?  . - . - ■ , 

JMADAME  JOURDAIN.'.  ' 

Mon  pieu  ! monsieur,  m^fez-yous  de  vos  affaires. . 

DORIMÈNE. 

c'est  une  grande  gloire  qui  n’ést  pas  à rejeter.  ; • 

MADAME  JOURDAIN,  > 

, Madame , je  vpus  prie  aussi  de  ne  vous  point  eipbarrasser 
de  ce  qui  he  vous  touche  pas.  . 

(0  C«rt!ne-v*enain  sé  dU  dea  trob  Jours  de  carnaval  qui  précèdent 
le  mercredi  des  Cendrés;  et  par  exjéhsion , des  gens  tpil  pendant  ces 
)ours-tJ  conrent  les  rues  en  masques.  (A.  ) ' 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


419 


MRÀNTE. 

C’e&t  l’amitié  que  nous  aTons  ponr_vous  qui  nous  fait  iiilé- 
resser  dans  vos  avantages. 

madame  JOURDAIN. 

le  me  passerai  bien  de  Votre  amitié.  _ 

DORANTE.  ' 

Voilà  votre  ülte  qui  consent  aux  volontés  de  son  père. 
MADAME  JOURDAIN. 

Ala  fille  consent  à épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute, 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonle  P • _ , 

jlORÂMTE.  . . 

i^ue  lie  lait-on  paé  pour  étré  grwde  dame  ? , , 

«ÂdAME  JÔDRDAtN.  ' ^ ' 

Je  l’étranglerais  de  mes  mains,  si  eAe  aviîit  fait  un  coup 
r üinmc  celui-là.  ...  , 

' . * M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet!  Je  vous  dis  que  ce^  niariage-là  se 
fera,  ... 


MADAME  JOURDAIN. 

Je  VOUS  dis , Tooi , qu’il  ne  se  fera  point. 

, ' M.  JOURDAIN. 

Ail  ! que  de  bruit  ! . • • . 

. ' eucilE. 

Ma  mèrel 

" MADAME  JOURDAIN.  -> 

Allez,  vous  êtes  une  coquine  ! 

H.  JOURDAIN  à madame  Jourdain 
Quoi  ! VOUS  la  querellez  de  cp  qu’elle  m’obéjt? 

' MADAME  JOURDAIN.^ 

Oui  ; elle  est  à nxoi  aussi  bien  qu’à  vous. 

COVIELLË  à madame  Jourdara.  . 

Aiadafncl  , . 

MADAME  JOÜRDAIN. 

Que  me  veiilez-vôiis  conter)  vous  ? • 
cdYielle.  , , 

Un  mot.  ■ ' * 


MADAME  JOURDAIN;  ' . - . • 

Je  n’ai  que  faire  de  votre  m'ot.  " ' ' • ' 

COVIFXLE  à M,  Jourdain. 

Monsieur , si  elle  veut  écouter  une  parole  ep  particulier,  je 
vous  promets  de  la  faire  cohscritîr  à ce  que  vous  voulez. 
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MADAME  JOURDArn. 

■ le  ii’y  consentirai  point. 

COVICLI^. 

Ëcoutezpinoi  seulement. 

MADAME  JODIUUIN. 

Non.  , ■ ' 

M.  JOURDAIN  à madame  Jourdain. 

Ecoutez-le.  . ' 

• MADAME  JOURDAIN. 

Non  : je  ne  veux  pas  l’écouter.  ^ T 

M.  JOURDAW. 

Il  vous  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  Veux  point  qu'il  me  dise  rieo. 

M.  JOURDAIN.  . . 

Voilà  une^rande  obstination  de  femme!  Céla  vous  fera-t-il 
mal  de  l’entendre  ? 

" ' COViELLE. 

Ne  faites  que  m’éconter  ; vous  ferez  après  ce  qu’il  vous 
plaira.  ' ‘ . 

• MADAME  JOURDAUr.  ' ' ; ' 

Eh  bien  t quoi  f 

COVIELLE  bas , i madame  Jourdaig. 

Il  y a une  heure,  madame , que  nous  vous  faisons  sfgnc. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  toutced  n’est  fàit  que  pour  nous 
ajuster  aux  visions  de  votre  mari  ; que  nous  l’abusons  sous  ce 
déguisement , et  que  c'eSt  Cléonte  lui-méme  qui  est  le  iils  du 
(irandTurc? 

MADAME  JOURDAIN  bas^  à COvi^lle. 

Ah!  ah1 

' COVIELLE  bas,  à m'adame  Jourdain. 

Et  moi , Covielle , qui  suis  le  truchement  ? ■ 

MADAME  JOUltDAIN  bas  à Covielle. 

Ah  ! comme  cela , je  me  rends.  „ . . . 

COVIELLE  bas'à  madame  Jourdain. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

M,\SAME  JOURbAJN.  haut. 

Oui , voilà  qui  est  fait  ; je  consens  au  mariage.. 

' . M.  JOURDAIN.  • . 

Ah!  voilà  tout  le  monde' rmsonnable.  (à  madame  Jourdain.-) 
Vous  ne  vouliez  pas  L’écouter.  Je  savais  bien  qu’il  vous  ex- 
pliquerait ce  que  c’est  que  le  fils  dq  Grqnd  Tlirc. 

, madame  JOURDAIN. 

Il  me  l’a  expliqué  comme  il  faut,  êl  j’en  suis  satisfaite.  En- 
voyons quérir  iin  noiairc.  . . . ■ 
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DORÀMTF,. 

C’est  fort  bien  dit.  Et  atin , madame  Jourdain , qtje  vous 
puissiez  avoir  l’esprit  toat  à fait  content , et  que  vous  perdiez 
aujourd’hui  toute  la  jalousiç  que  vous  pourriez  avoir  conçue 
de  monsieur  votre  mari , c’est  que  nous  nous  servirons  du 
même  notaire  pour,  nous  marier,  madame  et  moi. 

■ADAHQ  JODBDAra. 

Je  consens  aussi  & cela. 

M.  JODUDAIM  bas  à.  Dorante. 

C’est  ppur  lui  faire  accroire! 

DORANTE  bas  à M.  Jourdain. 

Il  faut  bien  l’amuser  avec  cette  feinte. 

H.  JOURDAIN  bas. 

Bon , bon  I ( haut  ) Qu’on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE.  . 

Tandis  qu’il  viendra  et  qu’il  dressera  les  contrats , voyons 
notre  ballet , et  donnons-en  le  divertissement  à son  altesse  . 
turque. 

U.  JOURDAIN.  ' 

c’est  fort  bien  avisé  Allons  prendre  nos  places.  ^ 

MADAME  JOCRDAIN.^ 

Et  Nicole?  . ■ 

H.  JOURDAIN. 

, JeJa  dqnqe  au  truchement  pet  ma  femme,  à qui  la  voudra 

COVTELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  ( ü part.  ) Si  l’ôn  en  peut  voir 
un  |dus  fou , je  l’irai  dire  à Rome.  • 

( La  comédie  finit'par  un  petit  ballet,  qui  avait  été  préparé.  ) 

' ' PftEMIÈRB  ENTRÉE.  ■ ' 

Un  homme  vient  donner  les  Uvrea  du  ballet,  qui  d’abord  est  fatigué  par 
one  multitude  de  gens 4e  provinces  différentes,  qui  crient  en  mu- 
sique peur  en  avoir , et  par  trois  Importlms  qu’il  trouve  toujours  sur 
scs  pas.  * . 

DIALOGUE  DÈS  GENS  V 

QUI  EN  MUSIQUE  DEMANDENT  DES  LIVRES;  . 

' TOUS. 

A moi , monsieur,  à moi , de-  grâce , â moi , monsieur  ; 

Up  livre,  s’il  vous  plaît,  A votre  serviteur.  , 

HOMME.  DU  BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguu-nous  parmi  les  gens  qui  crient , 

Quelques  livres  ici  \ les  dames  vous  en  prient. 

. AlUtre  uohmb  du  bel  air. 

Holà , monsieur  ! mohiAeur,  Ryt-z  la,  charité  . - 
' D’en,  jeter  de  notre  cété.’ . ^ 

^ ‘ •Ki 
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^ FEMME  110  BEL  AIB. 

Mon  Dieu  ! qu’aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE  FEMME  DD  BEL  AIR. 

Ils  n'ont  lies  tivres  et  des. bancs  . . 
Que  pour  mesdames  les  grisettes.  - . 

GASCON. 

Ah!  l’homme  aux  libres,  qu’on  m'en  vaille. 
J’ai  déjà  lé  poumop  usé. 

Bous  boyez  qué  chacun  nié  raille  ; 

Et  jé  suis  esca'ndalisé  , . ■ 

Dé  boir  ès  mains  dS  la  canaille 
Cé  qui  m’est  pàr  bous  réfnsé. 

' AUTRE  GASC6N. 

Hé  : cadédis,  monseu , boyez  qui  l’on  put  élre. 

Un  Ii))ret,  jébous  prie,  au  varon  d’Asbarat. 

Jé  pensé , mordi,  qué  le  fat 

N’a  pas  l’honnur  dé  mé  eonnaitre.  . 

LE  SUISSE.  ■' 

Montsir  le  donnâir  de  papieir,  , 

Que  vuel  dir*^  sll  façon  de  fifre  ? 

Moi  l’écorchalr  toul  mon  gosieir  ' ’ ■ 

A criair, 

Sans  que  Je  poovre  afoir  _eia  liffre. 

Pardi,  mon  foi,  montsir.  Je  pense  fous  l'élre  ifre. 

tIêox  boürgeois  babillard.  ^ 
De  tout  ceci , franc  et  net,  _ , 

Je  suis  mal  satisfait  ; .. 

, Et  cela  sans  douté'est  laid 
Que  notre’  fille , ' 

Si  bien  faltç  et  si  gentille , . • 

De  tantd’amôureux  l’objet , 

N’ait  pas  à son  souhait 
Un  livre  de  ballet , * • . r ' 

Pouy  lire  le  sujet  . ' ■ . ' 

Du  divertissement  qu’on  fait,' 

Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprdnent  s’habille 
Pour  élre  plgcée  au  sommet 
De  la  salle  où  l’on  met 
Les  gens  de  l’entriguet. 

De  tout  ceci  > franc  et  net , 

Je  sul^  mal  satisfait  ; 
iît  cela , sans  doute  ."est  laid. . 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDE. 

11  est  vrai  que  c’est  une  honte; 

' Le  sang  au  visage  me  monte; 

El  ce  Jeteiie  de  vers  ,'  i|ui  manqué  au  capital , ^ . 
L’entend  fort  mal  : ‘ 
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C’«slun  brutal, 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal , 

De  faire  ai  peu  de  compte 
D une  fille  qui  fait  l’ornement  principal 

Du  quartier  du  Palais-Royal , . - . 

Et  que  ces  Jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal.  . 

Il  l’entend  mal  ; 

C’est  un  brutal , . ^ - 

' Un  vrai  cheval,  •'  • . 

Franc  animal.  ' 

HOUHES  ET  FEMMES  DG  BEf.  AIR.  •. 

Ah  ! quel  bruit  ! ''  • » \ . - ' ' . '•  ' ■< 

' Quel  fracas! 

Quel  chaos!  •* 

- -Quel  mélange! 
Quelle  confusion  ! ■ ' . ' 

, Quelle  cohue  étraiige! 

Quel  désordre  ! • . • - . 

' Quelçrabarratf!  . , 

On  y sèche. 

• . -L’on  n’y  tieot  pas.  - . c 

GASCON.  V . 

Bentré  ! Je  suis  'à  vout.  ■' 

AÜTO&  GASCON.’  . - 

' ^ J'enragé,  Dieu  mé  damne! 

. LE  SDISSE. 

Ah  ! que  ii  faire  saif  dans  sti  sal’  de  dans  ! 

.GASCON.  -,  ' 

Jé  murs  ! ’ • . 


AUTRE  CASCON.  \ ' 

Jé  perds  la  tramonlauq  !..  - 
. LE  SUISSE.  ‘ . . •? 

Mon  foirmoi , lefoudraisétre  hprs  de  dedans. 

, VIEUX  BOURGEOIS- BABaLARD. 

, ’ . Allons , ma  mie , t - . ■ . , 

Suivez  mes  pas , ^ 

Je  vops  en  pHe,  . ' ^ 

El  ne  me  quittez -pas.  , ' 

On  fait  de  nous  tèop  peu  du  cas. 

Et  je'  suis  las  . ' ’ ' 

De  ce  tracqs.  . • 

Tout  ce  fracas,  '•>  ' ' _ . 

Cet  embarras,  ■ .”  • 

Me  pèse  par  trop  sur  les  bras.  - 
S’U  me  prend  jamais  envie  - 
De  retoirriier  de  ma  vie  -,  - . • ■ • 

ballet  ni  coiùcdie,  ' 
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Je  veux  bien  qu'on  ra’extropie. 

Allons,  ma  mie,  * ^ 

Suivez  mes  pas , 

Je  vous  en  prie , . - : ' 

El  ne  me  quittez  pas  : 

Un  lait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

TIEilXB  BODRCEOISE  BABIUAROB'.  ' 
Allons , mon  mignon , don  fils , 

Regagnons  notre  logis  I 
Et  sortons  de  C6' taudis , 

Où  Ton  ne  peut  être- assis. 

Ils  serqnl  bien  ébaubis , ' ^ . 

Quand  H»  nous  vetront  partis.  - ■ 

Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle , 

Et  j’aimerais  mienX  être  au  milieu  de  la  Halle. 

Si  jamais  je  reviens  à semblable  régale , 

Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons, mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis , , 

Eteortons  de  ce  taudis,  * 

Où  l’on  ne  peut  être  asris. 

TOCS.  . ' . . ' 

A moi , monsieur,  à mol , de  grâce , à moi , monsieor, 
Un  livre,  s’il  vouaplait^  à votre  serviteur. 

SBCOHDB  ENTRÉE. 

, - Les  trois  Importuns  dansent.  . ' 
TROISIÈME  entrée. 

TROIS  ESPAGNOLS  cliaBlanls.' 

Sé  que  me  muero  de  amor, 

Y soljcito  él  dolor.  ... 

A un  mnriéndo  de  querer. 

De  tan  bnen  ajwè-adqlezco, 

Quees  mas  de  Ici  que  pàdezco , - : < 

Lo  que  qulero  pâdecer; 

Y no  pudiendo  exceder 
A mi  deseo  el  rigor. 

^Sé  que  me  muero  de  amôr,.  * 

Y soUcito  el  dolor.  • ■ - 

IJsonJea  me  la  suerte 

Con  piedad  tan  advertida,-  » . • ■ 

Que  me  augura  la  ttlda 
En  eKriesgo  de  la  inuerte.  ’ 

Vlvlr  de  la  golpe  fuerte 

Es  de  mi  Mlud  primor.  ^ ■ . • 

Sé  que  me  muero  de  miio'i  , ' 
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Y solicitoel  dolor(i). 

' . (Six  Eipagoolx  daiuent.) 

. TK0I8  KUSICIEüfs'  ESPAGNOLS. 

. Ay  ! que  locara,'Con  tanto  rigor^ 

Quezarse  de  amor, 

Bel  ninô  bonito 
Que  todo  es  dulçura  i '• 

Ay!  quolocura! 

Ay!  que  locura! 

Espagnol  chaotant. 

El  dolorsolicdta, 

El  que  al  dolor  se  ds  > 

' Y nadle  de  amor  muere,. 

Sinb  quien  do  sabe  amar. 

’ DEUX  espagnols. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
’ Con  correspondoicia  ygual  ; • 

Y si  esta  gozamos  hoi , 

Porque  la  quieres  turbar? 

UN  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamoradô 

Y tome  mi  parecer 
Que  en  esto  de  querer 

, Todo  M allar'el  vado. 

/ , ' TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya , raya  de  fiesta , 

Vaya  de  baÿlé! 

Alegria,  alegria,  alegria! 

Que  esto  de  difior  es  fantasia  <2). . .. 

(I)  Cet  paroles' espagnoles,  et  celles  qui  sulrent,  sentent  ce  qu’on 
appelle  le  gongorima,  c’cst-i-dlre  le  style  prScleut,  obscur  et  guindé 
que  mtt.dD  crddU  Gongora,  poète  dont  les  succès  signalèrent  ridicule- 
ment la  fin  du  seizième  siècle  et  Ip  commencement  du  siècle  suivant. 
L’original  est  A peine  tntelllgtble;  Je  ne  me  flatte  pas  de  le  faire  mieux 
comprendre  dans  une  traduction.. Celle  qu’on  va  lire  est  presque  litté- 
rale, et  Je  ne  la  donne  que  pour  ceux  qui  yeqlent  tout  connaKre. 

« Je  sais  que  Je  me  meurs  d’amour,  et  Je  vecberche  la  douleur. 

« Quoique  mourant  de  désir.  Je  ddpérls  de  st^  bon  air,  que  ce  que  Je 
« désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  Je  souffre;  et  la  rigueur  de  mon 
«-  mal  ne  peut  excéder  mon  désir. 

••  Je  sais , eic. 

K Le  sort  me  flatte  avec  une  pjtté  si  attentive , qu’il  m’assure  la  vie 
U dans  le  danger  de  la  morC  Vivre  d'un  conp  si  fort  est  le  prodige  de 
> mon  saint 

«.Jesals,  elCJi(A.)  ' . 

, js)  TRADuenoN.  <>  Ah  ! quelle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour  avec 
<<  tant  de  rigueur  I de  l’enfant  gentil  qui  est  ht  douceur  même  ! .Ah  I quelle 
«.feltel  ah!  quelle  folie  I ' * • 

•*  La  douleur  tourmente  celui  qui  s’abandonne  1 la  doiifcnf'  ; et  per- 

'?  , 36! 
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QDATBIÈMB  ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le  premier  rcrit,  doul 
voici  les  paroles  : ' ' , - 

-Di  rigori  armata  n seno , . 

Contro  amor  nil  ribejlai  ; , • » 

Ma  fui  vinta  in  un  baleno , 

In  mirar  due  vaghi  rai. 

Ahi  ! che  résisté  puoco  ' ' , . • . . 

Cor  di  gelo  a strai  di  fuoco  ! ^ 

Ma  si caro è ’I  mio  torniento , _ ' - 

Dolce  è si  la  piaga  mia , - 

Ch’  il  penare  è mio  conteiito , 

E ’l  sanarmi  ë tirannia.  • ‘ , 

Ahi  ! che  più  giova  e piaee , . 

Quanto  amor  è più  vivace  ! ' 

(Après  l'air  que  la  miisicienDe  a cliaDté,deui  Scaramouclies,  deux 
Trivelins  et  un  Arlequin,  représentent  une  nuit  à la  manière  dc.x 
romédiens  italiens , eu  cadence.  Un  musicien  itaBco  se  joint  à 
la  musicienne  italienne , et  chante  avec  clic  les  paroles  qui  sui- 
vent.) . , V • 

LE  HCglCIEN  ITALIEN.. 

Bel  tempo  che  vola 

Rapisce  II  contento  : ' , ' 

D’Amor  ne  la  scoDla  - ;■  • ■ - 

Si  coglie  il  momento.  . , • 

LA  MUSICIENNE.  * . 

Insi  che  florida  ^ 

. Rlde.relà,  J , . . 

_ Che  pur  tropp’  o'rrida , v • ' 

^ ' Da  noi  sen  va. 

TOUS  DEUX.  ■ . 

, Sù  cantiamo,  ■ ’ * - 

Sù.  godiamo,  ■ 

Ne’  bei  di  di  gloventu;  , 

Perduto  ben  non  si  raequisla  piu. 

MUSICIEN.  ' ^ - 

PuiHa  ch’  è vaga  ' 

"Sonne  ne  meurt .d’anlaur/ si  ce  n’est  celui  qui  ne  sait,  pas  aimer. 

" L’amour  est  une  douce  mort,  quand  on  est  payé  de  retour  : et  si  nops 
« en  Jouissons  aitiotird’bul , pourquoi  la  veux-tu  troubler  î 
<1  Que  l’amant  se  réjouisse.,  et  adopte  mon  avis  ; car,  lorsqu’on  désire, 
tout  est  de  Irotrvcr  le  moyen.  , * 

" Allons,  allons,  des  fêtes;  aUons , de  la  danse.  Ca},  gai , gaiMa dpu- 
• lenr  n’est  qu’une  fantaisie.,»  (A.) 
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MUr  aime  incalena , • 

Fà  doice  la  piaga , . • , 

Felice  la  pena. 

hosicienne. 

Ma  poichè  frigida 
Langue  F età , ' ' ' , • 

Più  l’aima  rigida  , 

Flamme  non  hal  ' ‘ 

TOUS  DEUX. 

Sù  cantlamo, 

Sùgodlamo,  ; 

Nfc’  bel  dl  dl  giorentù  ; 

Perdulo  ben  non  si  racquisCa  plù  (î). 

(Apres  les  dialogues  italiens,  les  ScaramoochCS' et  Trivelins  dansent 
, ' une  réjouissance.) 

CINQÔIÈHB  ENTRÉE.  , , 

FRANÇAIS.  ' ■ " 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et  chantent  les  paroles 

■ • qui  suivent  : 

s.  ■ . - 

PREMIER  MENUET. 

Ab  ! qu’il  fait  beau  dans  ces  bocagès  ! .... 

Ab  1 que  le  -ciel  dobne  qn  beau  jour  1,  * 

AUTRE  MUSICIEN. 

I,e  rossignol , Sous  ces  tendres  feuillages , 

Chante  aux  échos Aon  doux  retour! 

Ce  beau  séjour, . 

< » 

(i}«  Ayant  armé  mon  sehi  de  rigueurs,  Je  me  révoltai  contre  l’A- 
« raour;  mais  Je  lus  vaincue , avec  la  promptitude  de  l’éclair,  en  regar- 
« dant  deux  beaux  yeux.  Abl  qti’un  cosir  de  glace  résiste  peu  à une  flé- 
» clic  de  feu  1 - ■ 

••  Cependant  mon  tourment  m’est  ;i  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce, 
"Niuc  ma  peine  fait  mon  bonheur,  et  que  me  guérir  serait  une  ty- 
« ranni'e.  Abl  plus  i’amour  est  vif,  plus  11  S do  charmes  et  cause  de 
•>  plaisir. 

I.e  beau  temps,  qui  s’envoler  emporte  le  plaisir  : & l’écôlc  d'amour  on 
« apprend  A proflter  du  moment. 

« Tant  que  rit  l’igc  fleuri , qifl  trop  promptement , hélas  I «'éloigne  do 
" nous , , • • ' , 

« Chantons,  Jouissons 'dans  les  beaux  Jours  de  la  jeunesse;  un  bien 
perdu  ne  se  recouvre  plus. 

A Du  bel  oeil  enchaîne  mille  cœura;  scs  blessurés  sont  douces  ; le  mal 
A qu'il  cause  est  un  bonheur. 

A Mais  quand  languit  l’égc  glacé,  l'Ame  engourdie  h’a  pju.s  de  fcUi. 
"Cbantoits,  Jouissons^  dans'  le.s  beaux, jours  de. la  Jeuiiessc;  un  bien 
t perdu  ne  se  recouvre  plus. 
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Ces  dou»  ramages , 

Ce  beau  s^oor 
Nous  invite  à l’amour. 

ÜF.UYlèlIB  MENUET. — TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Vols,  ma  Climène, 

Vois , sous  ce  cbtoe, 

S’enlre-baiser  ees  oiseaux  amoureux  : *' 

Ils  n’ont  rien  dans  leurs  vœux 

Qui  les  gène  ; ' • 

Dft  leurs  doux  feux  .. 

Leur  àme  est  pleine. 

Qu’ils  sont  heureux  1 . , 

Nous  pouvons  tous  deux , . ' . ' . 

Si  tu  le  veux. 

Être  compte  eux.  ' • 

(Sl«  «otres  Français  viennent  après,  vélu's  galamment  à la  poitevine,  ' 
trois  en  hommes  et  trois  en  lelnmcs,  accompagnés  de  huit  flûtes 
et  de  hautbois  , et  dansent  les  menuets. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  cela  flntt  par  le  mèlanR.e  des  trois  oaUons , et  les  applaudissements 
en  danse  et  en  muslqne  de  toute  l'assistance , qui  chante  les  deux  .vers 
qui  suivent  : 

Queli  spectacles  cbarmantsl  quels  plaisirs  goûtons-nous  J 
Les  -dieux  mêmes , les  diedx  n’en  ont  point  de  plus  ^oux. 
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FOURBERIES  DE  SC  AFIN, 

COMÉOIB  (1671).  , ■ 


PERSONNAGES.  acteurs. 

ARGANTB,  pire  d’Octave  et  de  zerbinette.  Hubert. 
GÉRONTB , pire  de  tiandre  et  d’Hyacinthe. , . Du  Croux. 
OCTAVB,  dis  d’Aiÿiniei  et  amant  d'Hyacinthe.  BaroH.  ' 
I.ÉANORB,  flia  de  Gironte.et  amant  de  Zerbl- 
nette.  > ^ ’ La  Graicgk. 

ZERBINETTE,  crue  éeTPtlenüc et  reconnue 
QUe  d’Argante,  et  amante  de  Liandre.  , ‘ Mi>>  Beau  val. 

HT ACUnUB , DQe  de  Gëronte , et  amante  d’Oc- 
(ave.  M>i*  Molière. 

SCAPIN , valet  de  Liandre , et  tourbe.  Molière. 

SILVESTRE,  valet  d’OcUve.  La  TborIllièrr. 

N ÉRINB,  nourrice  d’ilyacihth'e.  De  Brie.  a 

cARIÆ,  fourbe. 

DEUX  PORTEDRS. 

La  seine  est  i Naples. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

■ . . ' OCTAVE , SILVESTRE.  . 

' , OCTATE. 

Ah  l fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  i dures 
extrémités  où.  je'me  vois  réduit  I Tu  viens , Silvestre,  d’ap- 
prendre au  port  que  mon  père  revient? 

• ' ■ ^SILVESTRE. 

Oui.  ' ' . 

- OCTAVE. 

Qu’il  arrive  ce  matin  même  ? ' 

SILVESTRE.  - , , 

Cematinmème. 

• - OCTAVE. 

Et  qu’il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 


OCTAVE.  _ • „ . 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte  ? ’ , , v . ' • 

SILVESTRE, 

Du  seigneur  Géronte.  ' • - 

OCTAVE.U  » 

Et  que  cette  fiHe  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela  ? 
SILVESTnE. 

Oui. 

OCTAVE.  / . 

Et  lu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  onde  ? 

SILVE§TR£.  * • 

De  votre  oncle.  '' 

OCTAVE.*  , . 

A qui  mon  père  les  a mandées  par  une  )ettro4> 
siLVESTOE."  ' 

Par  une  lettre. 

octXve.  i . 

Et  cet  oncle,'  dis-tu,  sait  toutes  nos  aftaires  ? \ . 

SILVESTRE.  , 

Toutes  nos  alTaires.  ■ ^ . 

OCTAVE.  >■. 

Ail  ! parle,  si  tu  Veux  ; et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte,  ar> 
rachet  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTBE.  ' 

Qu’ai-je  à parier  davauf!age  vous  n'oubliez  aucune  cir- 
constance , et  Vous  dites  les  choses  tout  justement  comme 
elles  sont.  * * , 

, OCTAVE.  ' 

Conseille-moi , du  moins , et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

• sayesTRE. 

Ma  foi,  je  m’y  trouve  autant  embarra'ssé  que' vous  ; et  j’an- 
rais  bon  besoin  que  l’dn  me  conseillât  moi-méme. 

OCTAVE.  ' 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour.  ' ^ 

• SILVESTRE.  - ' 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE.  ' 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais,  voir  fon- 
dre 'Sur  moi  un  orage  soudain  d’impétueuses  réprimandes. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  an  ciel  que  j'on  fusse  * 
quitte  à ce  prix  ! mais  j’ai  bien  ta  mine,  pour  moi,  de  payer 
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plus  cher  vos  folies,  et  je  vois  se  former,  de  loin,  un  nuaf^c 
de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

, OCTAVE. 

O ciel  ! par  où  sortir  de  l’embarras  où  je  me  trouvée 

- • SILVESTRE. 

C’est  à quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y jeter. 

OCTAVE. 

Ail!  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  dé  saison.  ' 

. -SILVESTRE. 

Tous  me  faites  bien  j^ûs  mourir  par  vos-actions  étourdies. 

OCTAVE.  ' , 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A quel  re- 
mède recourir  ? « 

’ ' ‘ SCÈNE  IL  / . 

- OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

. SCAPLV. 

Qu’est-ce,  seigneur  Octave?  Qu’avez-vous?  Qu’y  a-t-il 
Quel  désordre  est-ee  là  ? Je  vous  vois  tout  troublé. 

• OCTAVE. 

Ah  L mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdue  je  suis  désespéré, 
je* suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes.  ' - , . 

’ ■ , ■ • SCAPIN.  ■ 

.Comment?  , 

V OCTAVE. 

N’as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ?. 

SCÀPW. 

Non.  • , ' 

OCtAVE.  '■ 

Mon  père  arfive  avec  le  seigneur  Géronte,  et- ils  me  veu- 
lent marier.  " ' . 

SCAPIN.  • ^ 

Eii  bien  ! qu’y  .â-t-il.là  dé  si  funeste  ? . 

OCTAVE. 

' Hélas  ! tu  ne  sais  pas  la  cause  de  pion  inquiétude  ? 
scapin'. 

Non;  mais.il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  je  la  sache  bientôt; 
et  je  suis  hômme  consolatif , homme  à m’intéresser  aux  af- 
faires des  jeunestgens.  . * • - 

OCTAVE. 

Ah  ! Scapin,  si  tu  pouvais  trouver  quelque  invention,  for- 
ger. quelque  machine , pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
lecroiréts  t’ètre  rcilcvàble  de  plus  que  de  la  vie. 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 


• scAPin. 

K vous  dire  ^ vérité  il  y a peu  de  clioses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m’en  veux  mêler.  l’ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d’esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à qui  le 
vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies.  ; et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  qu’on  n’a  guère  vu  d’homme  qui  fût  plus  habile 
ouvrier  de  ressorts  et  d’intrigues»  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais , ma  4ei,  le  mérite  est 
trop  maltraité  aiijourd’hqi;  et  j’m  renoncé  à toiit^  r^ioses 
depuis  certain  chagrin  d’une  affaire  qui  m’arriva. 

. ' ^ ^ OCTAVE.  ‘ . 

Comment  ! quelle  affaire , Scapin  ? 

^ SCAPIN  V 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice.  . 

OCTAVE. 

La  justice  ? ' ' • . . - . 

. SCAPIN.  ' • ' . 

Oui;  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTtlb.  ' . 

Toi  et  la  justice  ? ' 

SCAPIN- 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  mçi;  et  Je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l’ingratitude,  du  siècle,  que  je  résolus  de  ne 
plus  rien  faire.  Baste  1 Ne'  laissez  pas.  de  me  conter  vofre 

aventure.  - ' 

OCTAVE.’  , 

Tu  sais,  Scapin,  qu’il  y a deux  .mois  que  le  seigneur  Gé- 
ronte  et  mon  père  s’embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

.^CAPlN.  , V 

Je  sais  çela^  ' ’ . 

OCTAVE.  - '■*, 

Et  qne  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos.pères, 
moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  efLéandre  sous  ta  direc- 
tion. • ' 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis'  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

' ' OCTAVE.  ' > . 

Quelque  Jemps  après , Léandre  fit  rencontre  d’une  jèùnp 
Eg)’ptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

Scapin.  . 

Je  sais  cela  encore.  . . . . • 

octave.  - • • - I 

Comme  nous  sommes  grands  amis',  il  mefit  aussitûteonfi- 
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dence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  celte  fille,  que  je  trou- 
vai belle,  à la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu’il  voulait  que  je 
la  trouvasse.  Il  ne  m’entretenait  que  d’elle  chaque  jour, 
m’exagérait  à tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me  louait 
son  esprit , et  me  parlait  avec  transport  des  charmes  de  son 
entretien,  dont  il  me  rapportait  jusqu’aux  moindres  paroles, 
qu’il  s’efTorçait  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spiri- 
tuelles du  monde.  Il  me  querellait  quelquefdis  de  n’étre  pas 
assez  sensible  aux  choses  quMl  me  venait  dire,  et  me  blâmait 
sans  cesse  derindilTérence  où  j’étais  pour  les  feux  de  l’amour. 

SCAPiN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller.  . 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l’accompagnais  pour  aller  chez  les  gens  qui 
gardent  l’objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une  pe- 
tite maison  d'une  rue  écartée , quelques  plaintes  mêlées  de 
beaueoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c’est;  une 
femme  nous  dit , en  soupirant , que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères , et 
qu’à  moins  d’être  insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

. OCTAVE 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c’était. 
Nous  entrons  dans  une  salle , où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante , assistée  d’uné  servante  qui  faisait  des  re- 
grets, et  d’une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus 
belle  et  la  jiliis  touchante  qu’on  puisse  jamais  voir. 

’ ' ■ SCAPIN. 

Ah  ! ah  ! , 

• OCTAVE. 

Utie  autre  aurait  paru  effroyable  en  l’(!tatoù  elle  était  ; car 
elle  n’avait  pour  habillement  qu’une  méchante  petite  jupe, 
avec  des  brassières  de  nuit,  qui  étaient  de  simple  futaine;  et 
sa  coiffure  était  une  corrtette  jaune , retroussée  au  haut  de  sa 
tête , qiii  laissait  tomber  en  désordre  sés  cheveux  sur  ses 
épaules;  et  ccpejidant,  faite  comme  cela,  elle  brillait  de  mille 
attraits,  et  ce  n’était  qu’agrëments  et  que  charmes  que  foute 
sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  cho.se. 

OCTAVE. 

Si  tu  l’avais  vue,  Scapin,  en  l’état  que  je  te  dis,  tu  l’aurais 
trouvée  admirable. 

Molièbe.  t u.  - 37  • ' ' _ 

* . i V ^ ••i’* 
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8GAPIN. 

Oh  ! je  n’enr  doute  point  ; et,  sans  l’avoir  vue,  je  vols  bien 
qii  elle  était  tout  à fait  charmante. 

• OCTAVE. 

Ses  larmes  n’étaient  point  de  ces  larmes  désagréables  cpii 
déiipirent  un  visage;  elle  avait  à pleurer  une  grâcei tou- 
chante,-et  sa  douleur  était  la  plus  belle  du  monde. 

SCAelN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisait  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amoureu- 
sement sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu’elle  appelait  sa 
eliw  e mère  ; et  il  n’y,  avait  personne  qui  n’eût  Tâme  percée- 
«te  voir  un  si  bOn  naturel. 

SCAPIN.  , ‘ 

' En  effet,  cela  e.st  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  na- 
turel-là vous  la  lit  aimer. 

pCTAVE. 

Vh  ! Srapin,  un  barbare  l’aurait  aimée. 

• SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s’en  empêcher  ! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d’adoucir  la  douleur  ' 
Je  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  delà;  et  deman- 
dant à Léandre  ce  qu’il  lui  semblait  de  cette  personne,  il  me 
répondit  froidement  qu’il  la  trouvait  assez  jolie.  Je  fus  piqué 
de  la  froideur  avec  laquelle  il  m’en  par  lait,  et  je  ne  voulus 
point  lui  découvrir  l’effet  que  ses  beautés  avaient  fait  sur 
mon  âme. 

SILVESTRE  à Octave. 

Si  VOUS  n’abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu’à  de- 
uiaiu.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots,  (à  Scapin.jSon  cceur 
prend  feu  dès  ce  moment;  il  ne  saurait  plus  vivre  qu’il  n’aiHe 
consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  re- 
jetées de  la  servante,  devenué  la  gouvernante  pgr  le  trépas  de 
la  mère.  Voilà,  mon  homme  qii  désespoir  ; il  presse,  supplie, 
conjure  : point  d’affaire.  On  lui  dit  que  la  (ille,  quoique  sans 
bien  et  sans  appui,  est  de  famille  honnête,  et  qu’à  moins  que 
de  l’épouser  on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son 
amour  augmenté  par  les  diflicultés.  Il  consulte  dans  sa  tête, 
agile,  raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  : le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SOAPIN.  ' . 

V J’entends. 
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$ILTE8TRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
qu’on  n’attendait  que  dans  deux  mois  ; la  découverte  que 
l’oncle  a faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l’autre  niari;>KP 
qu’on  veut  faire  de  lui. avec  la  fille  que  le  seigneur  Céronle  a 
cne  d’une  seconde  femme  qu’on  dit  qu’il  a^éjwusée^  Taiente. 

OCTAVE.  ' 

Et  par-dessus  tout  cela  mets  encore  l’indigence  où  se  trouve 
cette  aimable  personne,  et  l’impuissance  où  je  me  vois  d’a- 
voir de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout.’  Vous  voilà  bien  embarrasses  tous  deux  pour 
une  bagatelle  ! c’est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer!  N'us-tu 
point  de  honte  , toi  ; de  demeurer  court  à si  peu  de  chose  ? 
Que  diable  ! te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et  mère,  et  lu 
ne  saurais  trouver  dans  tâ  tête,  foirer  d'ans  U-n  esprit  quel- 
que ruse  galante,  quelque  hoimête  petit  stratagème,  poiii 
ajustér  vos  affaires  ! Fi  ! peste  soit  du  butoi  ! Je  voudrais 
bien  que  l’on  m’eùt  donné  autrefois  nos  vieillaids  à duper; 
je  les  aurais  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  : et  je  n’c- 
tais  pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  signalais  déjà  par  cent 
tours  d’adresse  jolis. 

SILVESTRE. 

J’avoue  que  le  ciel  ne  m’a  pas  donné  tes  talents,  et  que  je 
n’ai  pas  l’esprit,  comme  toi,  de  me  broniller  avec  la  jlistiee. 

• OCTAVE.  . ' ' 

V oici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  III. 

HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVÇSTRE. 
irVACINTHE. 

Ah  ! Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire  à Ké- 
rine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu’il  veut  vous  marier? 

OÇTAVE.  ^ 

Oui,  belle  Hyacinthe  ; et  ces  nouvelles  m’ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  voie-je  ? vous  pleurez!  Pourquoi 
ces  larmes  ? Me  soupçonnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  infi- 
délité? et  n’êtes-vous  pas  assurée  de  l’amour  que  j’ai  pour 
vous  ? . , 

,HYACINT0E. 

Oui,  Octive,  je  suis  sùrè  que  vmis  m’aimez  ; mais'  je  ne  le 
suis  pas  que  vous  pi’ailniez  toujours.  , 
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'isr. 

' OCTATE. 

Eh  I peut-on  tous  aimer,  qu’on  ne  tous  aime  toute  sa  rie  ? 

HYACINTHE. 

J’ai  ouï  dire,  OctaTe,  que  Totre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
Toir  sont  des  feux  qui  s’éteignent  aussi  facilement  qu’ils 
naissent. 

OCTATE. 

Ah  ! ma  chère  Hyacinthe , mon  cceur  n’est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  Sens  bien,  pour  moi, 
que  je  tous  aimerai  jusqu’au  tombeau. 

HYACINTHE. 

Je  Teux  croire  que  tous  sentez  ce  (pie  tous  dites,  et  je  ne 
doute  point  que  tos  paroles  ne  soient  sincères  ; mais  je  crains 
tin  poiiToir  qui  combattra  dans  Totre  cœur  les  tendres  senti- 
ments que  vons'pouTez  aToir  pour  moi.  Vous  dépendez  d’un 
père  qui  Teut  tous  marier  à une  autre  perscmne  ; et  je  suis 
sûre  que  je  moùrrai  si  ce  malheur  m’arrive. 

OCTATE.  r 

Non,  belle  Hyacinthe,  il  n’y  a point  de  père  qui  puisse  me 
contraindre  à tous  manquer  de  foi  ; et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays,  et  le  jour  même,  s’il  est  besoin,  plutôt 
qu’à  vous  (piitter.  J’ai  déjà  pris,  sans  l’avoir  vue,  une  aver- 
sion effroyable  pour  celle  que  l’on  me  destine  ; et , sans  être 
cruel,  je  souhaiterais  que  la  mer  l’écartàt  d’ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinthe; 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  puis  les  voir  sans  me  sentir 
percer  le  cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez , je  veux  bien  eàsuyer  mes  pleurs , 
et  j’attendrai,  d’un  œil  constant,  ce  qu’il  plaira  an  ciel  de 
résoudre  de  moi. 

OCTAVE.  • . 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTHE. 

Il  ne  saurait  m’étre  contraire,  si  vous  m’ètes  fidèle.  ^ 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément.  • • / , 

uyaciKithe. 

Je  serai  donc  heureuse.  ^ ' 

SCAPJN  a part 

Elle  n’est  pas  tant  sotte,  ma  foi  ; et  je  la  jrouve  assez  pas- 
'salKe.  _ , • . 


J 
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OCTiTE  montrant  Scaplo. 

Voici  un  homme  qui  pourrait  bien , s’il  le  voulait,  nous 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d’uu  secours  menreilleux. 

SCAPIH. 

J’ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde;  mais  si  vous  m’en  prie;  bieu  fort  tous  deux,  peut- 
être... 

OCTAVE. 

Ah  I s’il  ne  tient  qu’à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
de  notre  barque.  , . ' . - 

SCAPIN  à Hyacinthe. 

Et  vous,  4ie  me  dites-voüs  rien  ? : 

f , htacinthe. 

Je  vous  conjure,  à son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  est  lo 
plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

' SCAPIN.- 

11  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l’humanité.  Ailex,  je 
teux  m’employer  pour  vous.  ' 

*••••■  ' "octave.  , • 

Crois  que... 

SCAPIN  à Octave. 

Chut  1 (à  Hyacinthe.)  AHez-vous-en,  VOUS,  et  soyez  en  repos. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN  à Octave. 

Et  VOUS,  préparez-vous  à soutenir  avec  fermeté  l’abord  de 
votre  père, 

octave. 

Je  t’avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance;  et 
j’ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurais  vaincre. 

SCAPIN;  , I • 

Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que,  sur  votre  faiûesse,.il  ne  prenhele'piedde  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude  un 
peu  de  hardiesse;  et  songez  à répondre  résolument  sur  tout 
ce  qu’il  vous  pourra  dire. 

octave.^ 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

, SCAMN.  • . 

Çà,  essayons'Un  peu,  pour  voii^  accoutumer.  Répétons  un 
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peu  voire  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons  ; la  mine 
résolue,  la  tète  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cetà  ? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage.' 

OCTAVE. 

Ainsi  t 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre'  père’qui  arrive,  et 
répondez-moi  fermement,  comme  si  c’était  à lui-roéme.  Com- 
ment ! pmuiard,  vaurien,  inlAme,  (ilsindigne  d’un  père  comme 
moi,  oses-tu  bien  paraître  devant  mes  yeiix , après  tés  tous 
déportements,  après  le  lâche  tour  que  tu  m’as  joué  penaant 
mon-  absence?  Est<e  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud? 
est-ce  là  |e  fruit  de  mes  soins , le  respect  qui  m’est  dû , 
le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  dpqc. ) Tu  as 
l’insolence,  fripon,  de  t’engager  sans  le  consenteipent  de 
ton  père,  de  contracter  un  mariage  clandestin  1 Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  raisons... 
oh  I que  diable,  vous  demeurez  interdit.  ’ 

OCTAVE. 

C’est  que  je  m’imagine  que  c’est  mon  père  que  j’entends. 

. SCAPIN. 

Hé  ! oui.  C’est  par  cette  raison  qu’if  ne  faut  pas  être  coinine 
un  innocent. 

octaVe.  . . C 

Je  m’en  vais  prendre  plus  de  résolution , et  je  réponülrai 
fermement.  . . . . 

SCAPIN.  ■ 

Assurément  ? ' • ’ , 

octave. 

Assurément. 

, SILVESTRE.  ‘ ' ‘ 

Voilà  votre  pèrequi  vient.  -•  - 

OCTAVE. 

O ciel  ! je  suis  perdu. 

SCÈNE  V.  . . ' ' 

SCAPIK , SILVESTRE.  ■ • 

V 

' scAPm.  • , 

Holà,  Octave  ! demeurez,  Octavé.  Le  voilà  enAiilQucife: 
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pauvre  espèce  d’homme  ! Ne  laissons  pas  d allemhc  le  vieil* 
lard. 

. SILVESTRE. 


Que  lu|  dirai-je  ? > • , 

SCAPIU. 

Lais^moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 


'SCÈNE  VI.  „ 

» < 

ARGANTE,  SCAPIN  et  SILVESTRE  dans  le  Innd  du  lliéàlre, 

. • ARGANTE  se  croyant  seul. 

A-t-dn  jamais  ouï  parler  .d’une  action  pareille  it  ceire-Fa  ? 
SCAPIN  à Silvestfc. 

Il  à déjà  appris  raffaiye  ; et  elle  lui  tient  si  fort  en  tète,  que, 
tout  seul,  il  en  parle  haut.  v 

ARGANTE  se  .croyant  seul. 

.Voilà-une  témérité  bien  grande.  : 

SCAPIN  à Silveslre. 

Ëooiitons-le  un  peu,  . ‘ 

ARGANTE  se  croyant  seul. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu’ils  me  |>ouriont  dire  sur<  c<^ 
beau  mariage. 

SCAPlN  à part.  ' - V . 

Nous  y avons  songé.  . 

■ ARGANTE  se  croyant  seul. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose  ? . > ’ 

SCAPIN  à part. 

Non,  nous  n’y  pensons  pas.  . , * 

ARGANTE  sc  croyant  seul. 

Ou  s’ils  entreprendront  de  l'excuser  ? 

SCAPIN  à part.,_  , ' 

Celui-là  se  pourra  faire. 

■'  ARGANTE  SC  croyant  seul.-  ' • 

Prétendront-ils  m’amuser  par  des  contes'en  l’air  ? 

SCAPIN  à part.  • . • 

Peut-être.  • , . , 

ARGANTE,  SC  croyant  seul. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

•SCAPIN  à part. 

Nous  allons  voir.  , ' 

ARGANTE  SC  cruyaB.r  Mul..  . - . 

lis  nè  m’en  donneront  f^Jint  à garder. 
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8CAPIN  i part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTR  M crojant  aenl. 

Je  saurai  niettre  mon  {iendard  de  fils  en  Heu  de  sû- 
reté. 

SCAPIH  à part. 

Nous  y pourvoirons. 

ARGANTE  ae  croyanl  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Silveslre , je  le  rouerai  de  coups. 

^ ^ • 8ILVE8TRG  à Seapin.  ■ * 

J’étais  bien  étonné  s’il  m’oubliait. 

‘ ARGANTE  apercevant  ^ilvestre. 

Ah!  ail!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

...  < scAPitr.  ’ 

Monsieur , je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour.  ' 

ARGANTE; 

Bonjour,  Seapin.  (à  Siheatre.)  Vous  avez  suivi  rtes  ordres 
vraiment  d’une  belle  manière!  et  mon  fils  s’est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

' SCAPIIt. 

Vous  vous  portez  bien,  à ce  que  je  vois. 

' ARGANTE. 

Assez  bien,  (à  SiWestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin!  tu  ne 
dis  mot!  < 

, ' scAPra. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  (.aisse-moi  un  peu  quereller 'en 
repos.  ' ' 

SCAPIN.  , 

Vous  voulez  quereller?  - . 

. ARGANTE.  . ' 

Oui,  je  veux  quereller.  . ' > 

' . , • ' SCAPIN.  ' , 

Eh  qui , monsieur  ? - 

/ ARGANTE  monitraDt  Silvettre. 

ce  roarand-là.  ' 

' SCAPIN  ' ■ ■ 

Pourquoi? 

ARGANTE. 

Tu  n’as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s’est  passé  dans  mon 
absence'?  - ' 
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S€  AÏ-IN . 

J’ai  bien  oui  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARCANTÉ. 

, Comment!  .'quelque  petite  chdsc!  Une  action  de  cette 
.nature  ! , 

- SCAriN.  ' . - 

Vous  avcï  quelque  raison. 

ARGANTE.' 

Une  hardiesse  pareille  à celle-là  ! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

' ' ■ , ARCANTE.  I 

Un  filÿ  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père  ! 

■ ' SCAPIN. 

Oui , il  y a quelque  chose  à dire  à cela.  Mais  je  serais 
d’ftvis,  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit.  . - 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  jias  de  cet  avis , moi  ; èt  je  veux  faire  du  bruit 
tout  mon  soûl.  Quoi  ! tu  ne  trouves  pas  que  j’aie  tous  les 
sujets  du  monde  d’ètre  en  colère  ? 

' ' SCAPIN.  ' 

Si  fait.  J’y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous , jusqu’à  quereller  votre  fils. 
Demàndez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai 
faites,  et  comme  je  l’ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu’il 
gardait  à un  père  dont  il  devait  baiser  les  pas.  On  ne  peut- 
pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  serait  vous-même.  Mais 
quoi  t je  me  suis  rendu  à la  raison , et  j’ai  considéré  que , 
dans  le  fond , il  n’a  pas  tant  de  tort  qu’on  pourrait  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tü  conter?  Il  n’a  pas  tant  de  tort  de  s’aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN; 

Que  voulez-vous  ? Il  y a été’poùssé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Âh  ! ah  ! voici  une  raison  la  plus  belle  du-  monde.  On  n’a 
plus  qu’à  commettre  tous' les  criineq  imaginables,  tromper, 
voler,  assassiner , et  dire , pour  excuse , qu’on  y a été  pousse 
par  sa  destinée. 

SCAPlN.  '* 

Moq.  Dieu , vous  prenez  qies  .paroles  trop  en  philosophe. 
Je  veux  dire  qu’il  s’eàl  trouvé  fatalement  engagé  dans  .cette 
affaire. 
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ARGANTE. 

Et  pourquoi  s’y  engageait-il  ? 

fCAiPIN. 

Voulez- vous  qu’il  soit  aussi  sage  que  vous  ? Les  jeunes 
gens  sont  jeunes , et  n’ont  pas  toute  la  prudence  qu’il  leur 
faudrait  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  : témoin  notre 
l^ndre , qui , malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes 
remontrances , est  allé  faire , de  son  cété pis  encore  que 
votre  fils.  Je  voudrais  bien  savoir  si  vous-méme  n’avez  pas 
été  jeune , et  n’avcz  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredai- 
nes comme  les  autres.  J’ai  ouï  dire,  moi , que  voqs  avez  été . 
autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes,  que  vous 
faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps- 
là  (1),  et  que  vous  n’en  approchiez  point  que  vous  ne  pous- 
sassiez à bout. 

ARGANTE. 

.Cela  est  vrai , j’en  demeure  d’accord  ; mais  je  m’en  suis 
toujours  tenu  à la  galanterie,  et  je  n’ai  point  été  jusqu’à  faire 
ce  qu’il  a fait. 

SGAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu’il  fU?  Il  voit  une  jeune  personne  qiii 
lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous , d'étre  aimé  de 
toutes  les  femmes)  ; ilia  trouve  charmante  , il  lui  rend  des 
visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment , fait  Ic^ 
passionné.  Elle  se  rend  à sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune. 

Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents  qui , la  forcé  à la 
main , le  contraignent  de  l’épouser. 

SILVESTRE  à part. 

L’habile  fourbe  que  voilà  ! ‘ . 

' SCAPiN. 

Eussiez-vous  voulu  qu’il  se  fût  laissé  tuer  ? Il  vaut  mieux 
encore  être  marié  qu’ôlre  mort. 

ARCANTE. 

On  ne  m’a  pàs  dit  que  l’affaire  to  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN  Doontcant  Silvestre. 

Demandez-lui  plutôt  ! il  ne  vous  dira  pas  le  contfaire, 

ARGANTE  à Silvestre.  . 

C’est  par  force  qu’ii a "été  marié.?  ^ 

''  SILTBBTRE. 

Oui , monsieur. 

(I.)  Du  tempa  de  Molière,  le  mot  drdte  signifiait  paittard , ptabant 
Il  s’emploie  encore  en  ce  sens  dans  quelques  villes  de  province  : Tei- 
presslon /aire  du  drdie  avec  J^i/emmes  n’est  plus  d'usage. 
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SCAPIN. 

Youdiais-jc  vous  mentir.’ 

ARGANTE. 

Il  devait  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  cliei' 
un  notaire. 

SCAPIM. 

c’est  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE. 

Cela  m’aurait  donné  plus  de  facilité  à rompre  ce  mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ? 

’ ARGANTE. 

Oui.  , 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

le  ne  le  romprai  point  ? , 

SCAPIN. 

Non. 

AllGANTE. 

Quoi  ! je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père , et  la 
raison  de  la  violence  qu’on  a faite  à mon  Uls  ? 

SCAPIN. 

C’est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d’accord. 

ARGANTE. 

Il  n’en  demeurera  pas  d’accord  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon  lits? 

. SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu’il  confesse  qn’il  ait  été  capable 
de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu’on  lui  ait  fait  faim 
les  choses?  Il  n’a  garde  d’aller  avouçr  cela  ; ce  serait  se  faire 
tort,  et  se  montrer  indigne  d’un  père  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  polir  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu’il  dise  dans 
le  monde  que  c’est  de  bon  gré  qu’il  l’a  épousée. 

AltCANTE. 

Et  je  veux , moi , pour  mon  honneur  et  pour-  le  sien , qu’il 
dise  le  contraire. 
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ARCANTC. 

SCAPIN.' 

ARGANTE. 


SCAPIN^ 

isoD , JC  suis  sùr  (lu’ij  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  l’y  forcerai  bien.  ' - 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Il  le  fera , ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous  ? 

Moi. 

Bon. 

Coinnient,  bon .’  . . 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  désliéritereï  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

' . SCAPIN. 

Non.  ■ ' ■ 

ARGANTE. 

Non.’ 

SCAPIN^  ^ ■* 

Non. 

ARGANTE. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant  1 Je  ne  déshériterai  point  mon 
(ils? 

SCAPIN. 

‘Non,  VOUS  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m’en  empêchera?  . - . 

SCAPIN. 

Vous-raéme. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN.  • 

Oui.  Vous  n’aiire?.  pas  ce  cccur-là. 

ARGANTE. 

Je  Faiirai. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

argantk. 

Je  ne  me  moque  point.  • . 
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• 8CAPIN. 

l.a  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien.  - • • • - . 

SCAHN. 

Oui , oui. 

ARC  ANTE.  • r 

Je  vous  dis  que  cela  sera.^ 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

'ARC  ANTE. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais;  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. 

AJIGANTEs 

Je  ne  suis  point  bon , et  je  suis  méchant' quand  je  veux. 
Finissons  ce  discours , qui  m’échauffe  la  bile,  (à  Silvestre.) 
Va-t’en  ,'pendard , va-t’en  .me  chercher  mon  fripon , tandis 
que  j’irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte,  pour  lui  conter  mà 
disgrâce.  _ • 

SCAPIN. 

Monsieur , si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose , vous 
n’avez  qu’à  me  commander.  . . . 

ARGANTE.  , - 

Je  VOUS  remercie,  .(à  part.)  Ah  ! pourquoi  faut-il  qu’il  soit 
fils  unique  ! et  que  n’ai-je  à cette  heure  la  fille  que  le  ciel  m'a 
êtée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

♦ ^ 

- SCÈNE  VII. 

* • • SCAPIN,  SILVESTRE. 

••  / 

SlLVESTnE.  , * 

J’avoue  que  tu  es  un  grand  homme , et  voilà  l'affaire  en 
bon  train;  mais  l’argent,  d’autre  part,  nous  pr^se  pour 
notre  subsistance,  et  nous  avons  de  tous  cêtés  des  gens  qui 
aboient  après  nous. 

' SCAPIN. 

Lais.se-moi  faire , la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu^ 
lementdans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  pour 
jouer  un  personnage  dont  j’ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un 
l«ii.  Enfonce  ton  bonnet  en-  méchant  garçon.  Campe-toi  sur 
un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 

:t8 
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Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi. 
J’ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix . 

8ILTE8TRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m’aller  point  brouiller  avec 
la  justice. 

SCSPIN. 

Va , va , nous  partagerons  les  périls  en  frères , et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
noble  cœur.  , 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE, ARGANTE. 

CÉnONTE. 

Oui , sans  doute , par  le  temps  qu’il  fait , nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd’hui  ; et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente  m’a 
assuré  qu’il  avait  vu  mon  homme  (]tii  était  près  de  s’embar- 
quer. Mais  l’arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses  mal  dis- 
|K>sées  à ce  que  nous  nous  proposions  ; et  ce  que  vous  venez 
de  m’apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures 
que  nous  avions  prises  ensemble. 

AROÀHTE. 

.Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ; je  vous  réponds  île  renverser 
tout  cet  obstacle,  et  j’y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Allante,  voulez-vous  que  je  vonsdiÉe?. 
l’éducation  des  enfants  est  une  chose  à quoi  il  faut  s’attacher 
fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A quel  propos  cela?  - ' 

GÉRONTE. 

A propos  de  ce  que  les  mauvais  déportanents  des  jeunes 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pères  leur  donnent.  ' 

ARGANTT. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là? 

GÉRONTE.  ‘ 

Ce  que  je  veux  <Hre  par  là  ? 
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AHC\NTE. 

Oui. 

CÉRONTE. 

Que  si  TOUS  aviez , en  brave  père , Uen  morigéné  votre  (ils, 
. ne  vous  aurait  pas  joué  le  tour  qu’il  vous  a fait. 

ARC  ANTE.  ^ 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mori- 
géné le  vôtre  ? 

CéRONTE. 

Sans  doute^et  je  serais  bien- lAch^  qu’il  m’eût  rien  fait  appro- 
chant de  cela. 

ARCANTE. 

Et  si  ce  fils , que  vous  avez,  en  brave  père , si  bien  mori- 
géné, avait  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé? 

. , CÉRONTE. 

Comment? 

ARCANTE. 

Comment? 

CÉRONTE. 

Qu’est-ce  que  cela  teut  dire? 

ARCANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu’il  ne  faut  pas  être  si 
prompt  à condamner  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux  qui 
veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s’il  n’y  a rien 
qui  cloche. 

-CÉRONTE. 

Je  n’entends  point  cette  énigme. 

ARCANTE. 

On  vous  l’expliquera. 

CERONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon 
fils? 

ARCANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

' CÉRONTE. 

Et  quoi , encore? 

. ARCANTE. 

Votre  Scàpin , dans  mon  dépit , ne  m’a  dit  la  chose  qu’en 
gros,  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre,  être  ins- 
truit du  détail.  Pour  moi , je  vais  vite  consulter  un  avocat , 
et  aviser  des  biais  que  j’ai  à prendre.  Jusqu’au  revoir.  ^ 
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SCÈNE  II. 

GÉRONTE 

Que  pourrait-ce  être  que  cette  affaire-ci?  Pis  encore  que 
le  sien  ? Pour  moi , je  ne  vois  pas  ce  que  l’on  i>eut  faire  de 
pis  ; et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu’on  peut  s’imaginer. 

SCÈNE  III. 

GÉRONTE,  LÉANDRE.  ; 


•GÉRONTE. 

Ah  ! vous  voilà! 

LÉANDRE  courant  à Géronte  pour  rembraaaer. 

'Ah  ! mon  père , que  j’ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour  ! 

GÉRONTE  refusant  d’embrasser  Léandre. 

Doucement.  Parlons  un  peu  d’affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE  le  repoussant  encore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

léandre. 

' Quoi  ! vous  me  refusez , mon  père , de  vous  exprimer  mon  . ^ 

transport  par  mes  embrassements? 

géronte. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à démêler  ensemble. 

• léandre. 

Et  quoi  ? 

GÉRONTE.  ' . - • 

Tenez-vous , que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 


Eh  bien? 

GÉRONTE_ 

Qu’esl-ce  donc  qu’il  s’est  paSséici? 

LÉANDRE. 


Ce  qui  s’est  passé? 

GÉRONTE. 


Oui.  Qu’avez- vous  fait  pendant  mon  absence? 

I.ÉANDRE. 


Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j’aie  fait? 
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CÉBONTE. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  veux  que  tous  ayei  fait,  mais  qui 
demande  ce  que  c’est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE. 

Moi  ? Je  n’ai  fait  aucune  ciiose  dont  vous  ayez  lieu  de  vmis 
plaindre. 

• GÉRONTE. . ‘ 

Aucune  chosei*- 

LÉAHDRE.'  • 

Non.  , • ■ 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

• . * LÉANDRE. 

C’est  que  je  suis  sâr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m’a  dit  de  vos  nouvelle 

LÉANDRE.' 

Scapin? 

' GÉRONTE. 

Ah  ! ah  I ce  mot  vous  fait  rougir.  ‘ 

LÉANDRE. 

Il  VOUS  a dit  quelque  chose  de  moi? 

, GÉRONTE. 

Ce  lieu  n’est  pas  tout  à fait  propre  à vider  celte  affaire  , et 
nousaljons  l’examiner  ailleurs?  Qu’on  se  rende  au  logis  ; j’y 
vais  revenir  tout  à l’heure.' Ah  ! traître,  s’il  faut  que  tu  me 
-dcslionores  ÿ je  te  renonce  pour  mon  lils,  et  tu  |>euK  bien  , 
|H)ur  jamais,  te  rétoudre  à fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière  ! Un  coquin  qui  doit , par  cent 
raisons , être  le  premier  à cacher  les  choses  que  je  lui  confie, 
est  le  premier  à les  aller  découvrir  à mon  père.  Ah  ! je  jure 
le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

* a ‘r 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin , que  ne  dois-je  point  à lés  soins  ! Que  tu 

3H, 
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f>8  un  liomme  admirable!  et  qne  le  ciel  m’est  favoralde 
t’envoyer  à mon  secours  ! . 

LÉANDRE. 

Ah  ! ah  ! vous  voilà  ! Je  suis  ravi  de  vohs  trouver , mon- 
sieur le  coqtiin.'- 

SGAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C’est  trop  d’honneur  que  vous 
me  faites. 

. LÉANDRE  iDcUant  l’épée  à la  main.  ‘ 

Vous  faites  le  méchant  plaisant  ! Ah  ! Je  vous  apprendrai 
SCAPiN  ae  mettant  à genoux.  v 

Monsieur  1 

OCTAVE  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher  I.éandre  de  frapper 
I Scapin. 

Ah!  Léandrë! 

LÉANDRE.  • ' ' 

Non,  Octave , ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIH  à Léandrc. 

Hé!  monsieur  ' * 

OCTAVE  retenant  Léaodrc. 

De  grâce!  • ' , 

LÉANDRE  voulant  frapper  Srapiii. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l’amitié , Léandre , ne  le  maltraitez  point. 

!..  SCAPIH.- 

Monsieur , que  VOUS  ai-je  fait?  - 

LÉAHDRE  voulant  frapper  Scapin.  ' ' 

Ce  que  tu  m’as  fait,  traître  ! 

OCTAVE  Tçleiiant  encore  Léaodrc. 

Hé!  doucement. 

- LÉANDRE. 

Nob,  Octave;  je  veux  qu'il  me-confcssc lui-même , tout  à 
l’heure,  la  perfidie  qu’il  m’a  faite.  Oui,  coquin,  Je  sais  le' 
trait  que  tu  m’as  joué;  on -vient  de  me  l’apprendre,  et  tu  ne 
croyais  pas  peut-être  que  l’on  me  dût  révéler  ce  secret  ; mais 
je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre  bouche,  oû  Je 
vais  te  passer  cette  épée  au  travem  du  corps. 

SCAPIN.  - 

Ah  ! monsieur,  auriez-vous  bien  ce  creur-là? 

LÉANDRE. 

Parle  donc.  ^ ‘ 

^ SC.APIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose , monsieur  - 
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LÉANDBE. 

Oui , coquin;,  et  U conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c'est.  <■  - 

.SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l’ignore. 

LÉANDRE  s’avançAut  pour  frapper  Scapiu. 

Tu  -l’ignores  ! 

OCTAVE  reteuaut  Léandr«. 

Léaiidre  ! > 

- SCAPIM. 

Eli  bien  1 monsieur , puisque  vous  le  voulez  ,■  je  vous  con- 
.fesse  que  j’ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin  d’Es- 
gne  doni  on  vôus  fit  présent  il  y a quelques  jours  ; et  que 
c’est  moi  qui  fis  unç  fente  au  tonneau , et  répandis  de  l’eau 
autour , pour  faire  croire  que  le  vin  s’était  échappé. 

LÉANDRE. 

. c’est  toi,  pendard,  qui  m’as  bu  mon  vin  d’Espagne,  et 
qui  as  été  cause  que  j’ai  tant  querellé  la  servante , croyant 
' que  c’était  elle  qui  m’avait  fait  le  tour  ? 

, SCAPIN.  , 

Oui , 'monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

, LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aisé  d’apjirendre  cela.  Mais  ce  n’est  pas  l’af- 
faire dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n’est  pas  cela,  luonsieuri^  . . 

; LÉANDRE.  ^ 

Non  ; c’est  une  autre  affaire  qui  ,me  touche  bien  plus , et  je 
veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur , je  me 'souviens  pas  d’avoir  fait  autre  chose. 

LÉANDRE  voulaot  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

SCAPIN.- 

Hé!  - • ' 

OCTAVE  retenant  Léandrc. 

■ Tout  doux  1 

SCAPIN.  ' • 

.Oui,  monsieur;  il  est' vrai  qu’il  y a tr.oia.seroaines  que 
vous  m’envoyâtes  porter)  le  soir,  une  petite  môntfe  à la 
jeune  Egyptienne  que  vous  aimez.  Je  cevins  au  logis,  mes 
liabits  tout  couverts  de  boue  et  le  visage  plein  de  sang , et 
vous  dis  que  j’avais  trouvé  des  voleurs  qui  m’<avaicnt  bien 
battu,  et  m’avaient  dérobé  la  montre,  c’était  moi,  monsieur, 
qui  l’avais  retenue.  * ' 
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LÉAMHtE. 

C’est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN. 

Oui , monsieur , aCn  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah  ! ah  ! j’apprends  ici  de  jolies  choses , et  j’ai  un  servi- 
teur Tort  fidèle-,  vraiment!  Mais  ce  n’eSt  pas  cela  encore  que 
je  demande.  ■ ' , 

, SCAPIN. 

Ce  n’est  pas  cela  ? 

léAndre. 

Non , infime  ! c’e$t  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu 
me  confesses. 

’ SCAPIN  4 part.  '' 

Peste!  ■ ' , -,  • 

LÉANDRË. 

Parle  Vite , j’Ai  liAte.  ‘ ' ' . 

SfcAPlN'. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j’ai  fait.  ' ' ^ 

/ LÉANDRE  voulant  frapper  Scapio.  • 

Voilà  tout? 

OCTAVE  se  meltant  au-devant  ,dn  Lcandre, 

' iré! 

SCAPIN. 

Eh  bien  ! oui , monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce-Ioup- 
garou , ij  y a six  mois , qui  vous  donna  tant  de  coupé  de  bâ- 
ton la  nuit , et  vous  penœ  faite  rompre  le  cou  dans. une  cave 
où  vous  tombâtes  en  fuyant? 

LÉANDRE. 

Eh  bien  ? . . 

SCAPIN. 

C’était  moi , monsieur,  qui  faisais  le  loug-garou. 

LÉANDRE. 

c’était  toi , traître , qui  faisais  le  loup-garou  ? 

- SCAPIN.  , 

• ^ f * 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  fàire  peur , et  vous 
âter  l’envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  de  coutume.  ' 

LÉANDRE.  - 

Je  saurai  me  souvenir , ott  temps  et  lieu , de  tout  ce  que  je  . 
viens  d’apprendre.  Mais  je  veux  yenir  au  fâit,  et  qué  tu  iiic 
confesses  ce  que  tp  as  ^ it  à mon  père.  . ' ‘ 

• -SCAPIN. 

A votre  père?  • . • > " 

> 
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, LÈANDRE. 

Oui , frjpon  , à nion  père. 

' 6CAPIR. 

Je  ne  l’ai  pas  seulement  tu  depuis  son  retour. 

I.éANORE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu  ? 


Non,  monsieur. 
Assurément  ? 


scAPin. 

I.ÉAKDRE. 


8CAPW. 

Assurément.  C’est  une  chose. que  je  vais  vous  faire  dire 
par  lui-mèroe. 


I.ÉAKDRE. 

C’est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

‘ SCAPIN. 

Avec  voire  permission , il  n’a  pas  dit  la  vérifé. 


SCÈNE  VI. 

LEANDRE, OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

CARLE. 

Monsieur , je  vous  apporte.une  nouvelle  gui  est  radieuse 
pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment  ? 

CARLÈ. 

Vos  Egyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zerbinetje; 
et  elle-même , les  larmes  aux  yeux , m’a  ch^é  de  Venir 
promptement  vous  dire  que  si  dans  deux  heures  vous  ne  son- 
gez à leur  porter  l’argent  qu’ils  vous  ont  demandé  pour  elle, 
vous  l’allez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures?  ' ' _ 

CARLE. 

Dans  deux  heures.  ' 

SCÈNE  VII.  . 

LEANDRE,. OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ail  ! mon-pauvre  Scapiii , j'implore  ton  secours. 
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SCAPIN  M levant , et  passant  fièremcijt  devant  Léandre. 

Ah  I mon  pauvre  Scapin  ! Je  suis  mon  pauvre  SCapin,  à cette 
heure  qu'on  a besoin  de  moi. 

LÉANDae.  ■ ' * 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
encore , si  tu  me  l’as  fait. 

SCAPIN. 

Non , non , ne  me  pardonnez  rien  ; passez-moi  votre  épéo 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

^ÉANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amour. 

SCAPIN. 

Point , point  ; vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANBRE. 

Tu  m’es  trop  précieux  •,  et  je  te  prie  de  vouloir  employer 
pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  li  bout  do  toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi , vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Ah  1 de  grâce , ne  songe  plus  à tout  cela,  et  pense  à me 
donner  le  secours  que  je  te-demande. 

< OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen , après  une  avanie  de  la  sorte  ? . 

léandre. 

Je  te  conjure  d’oublier  mon  emportement,  et  de  me  prêter 

ton  adresse.  . ' 

, OCTAVE.  ' ■ 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN.  , 

J’ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur.  i . ■ 

OCTAVE.  ' ’ 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

' LÉANDRE. 

Voudrais-tu  m’abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle  extré- 
mité où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à Pimproviste,  un  affront  comme  celui-là  ! 

LÉANDRE. 

J’ai  tort , je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripoif,  dc  pcndard,  <yinfâniet 
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uUndre. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps! 

LÉANDRE. 

Je  t’en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ; et  s’il  ne  tient 
qu’à  me  jeter  à tes  genoux  , tu  m’y  vois , Scapin , pour  te 
conjurer  encore  une  Tois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah  ! ma  foi , Scapin , il  se  faut  rendre  à cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point  si  prompt. 

LÉANORE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu’il  vous 
faut  . 

LÉANDRE. 

Cinq  cmts  écus. 

SCAPIN.  ' 

Et  à vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

. /SCAPIN. 

Jfr  veux  tirer, cet  argent  de  vos  pères,  (à  Octave.)  Pour  ce 
qui  est  du  ydtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée,  (à  Léan- 
dre.)  £t  quant-au  vAtre,  bien  qu’avare  au  dernier  degré,  il  y 
faudra  moins  de  façons  encore;  car  vous  savez  que,  pour 
l’esprit , il  n’en  a pas , grâce  à Dieu , grande  provision;  et  je 
le  livre  pour  une  esp^  d’homme  à qui  Ton  fera  toujours 
croire  tout  ce  que  l’on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point  ; il 
ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance  ; 
et  vous  savez  assez  l’opinion  de  tout  le  monde , qui  veut  qu’il 
ne  soit  votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin! 

, • SCAPIN. 

Bon , bon , on  fait  bien  scrupule  de  cela  1 Vous  moquez- 
vous?’  Mais  j’aperçois  venir  le  père  d’Octave.  Commençons 
par  lui,  puisqu’il  se  présente.  Allez-voiis-en  tous  deux.  (• 
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Ocuve.)  Et  vous,  avertisses  votre  Sllvestre  de  venir  vite 
jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VUI. 

• ARGANTE , SCAPIN. 

4 * 

SCAPIN  À part. 

Le  vons  qui  rumine. 

ARC  ANTE  »e  croyant  seul 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  ! S aller  jeter 
dans  un  engagement  comme  celui-là  ! Ah  ! ah  1 jeune^e  im- 
pertinente ! 

SCAPIN.  _ < 

Monsieur , ^otre  serviteur. 

ARCANTE. 

Bonjour , Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à l’affaire  de  votre  fils? 

’ ARGANfh. 

Je  t’avoue  que  cela  me  donne  un  ftirieux  ifliagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur , la  vie  est  mélée  de  trave^  ; il  est  bon  de  s’y 
tenir  sans  cesse  préparé;  et  j’ai  ouï  dire , il  y a longtèinps, 
une  parole  d’un  ancien  que  j’ai  toujours  retenue. 

ARCANTE. 

Quoi? 

SCAPIN.  ' 

Que,  pour  peu  qu’un  père  de  famille  ait  été  ateent  de  chez 
lui , il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux  acddenfs' 
que  son  retour  peut  rencontrer , se  figurer  sa  maison 
son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  Mn  fils  estro|^,  sa  fille 
subornée  ; et  ce  qu’il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrive,  1 im- 
puter à bonne  fortune.  Pour  moi,  i’ai  pratiqué  .toujours  cette 
leçon  dans  ma  petite  philosophie  ; et  je  ne  suis  janiais  revenu 
au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à la  colère  de  mes  maî- 
tres aux  réprimandes,  aux  injures , aux  coups-de  pied  au 
cul,  aux  bastonnades,  aux  étrivières;  et  ce  qui  a manqué  a 
m’arriver , j’en  ai  rendu  grâce  à mon  bon.destin. 

ARGÀNTE. 

Voilà  qui  est  bien  ; maié  ce  mariage  impertinent»  qui  trou- 
ble  celui  que  nous  voulons  faire , est  une  chose  que  je  ne 
puis  souffrir , et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser.  ■ ’ ' 
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SCVPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m’en  croyez,  vous  tâclierez, 
par  quelque  autre  voie , d’accommoder  l’afiAire.  Vous  savez 
ce  que  c’ést  que  les  procès  en  ce  pays-ci , et  vous  allez  vous 
enfoncer  dans  d’étranges  épines. 

' ' ARGANTE. 

Tu  as  raison , je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie  ? 

SCAPIN. 

' Je  pense  que  j’en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que  m’a 
* donnée  tantôt  votre  chagi  in  m’a  obligé  à chercher  dans  ma 
tète  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d’inquiétude  ; car  je  ne 
saurais  Toif  d’honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants, 
que  cela  ne  m’émeuve  ; et  de  tout  temps  je  me  suis  senti  pour 
votre  personne  une  inclination  particulière. 

> , ARGANTE. 

Je  le  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J’ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a été  épou- 
sée. C’est  un  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens  qui  sont 
tout  coups  d’épée , qui  ne  parlent  que  d’échiner , et  ne 
fon^  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que  d’avaler 
un  verre  de  vin.  Je  l’ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai  fait  voir 
quelle  facilité  offrait  la  raison  de  la  violence  pour  le  faire 
casset,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l’appui  que  vous 
donneraient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et  votre  ar- 
gent; et  vos  amis.  Enfin , je  l’ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés, 
qu’il  a prêté  l’.orpille  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d’a- 
juster l’affaire  pour  quelque  somme;  et  il  donnera  son  con- 
sentement à rompre  le  mariage  , pourvu  que  vous  lui  don> 
niez  dé  l’argent. 

ARGANTE. 

Ét  qu’a-t-il  demandé? 

SCAPIN. 

(A  1 d’abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

. ARGANTE. 

Et  quoi  ? • ‘ ' 

SCAPIN.  ^ 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  oiusix  cents  pistoles. 

ARGANTE.. 

Cûk)  ou.  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent  serrer! 
Sc  nioque-t-il  des  gens  ?,  ' , 

,39 
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SC4PIN. 

c’est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J’ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions , et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n’éliez 
point  uue  dupe,  pour  vous  demander ^es cinq  ou  six  cents 
pisloles.  Enliii,  après  plusieurs  discours,  voici  où  s’est  ré- 
duit le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  au  tem|)$, 
m’a  t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l’armée;  je  suis  après  à 
m'équiper,  et  le  besoin  que  j’ai  de  quelque  argent  me  fait 
consentir,  malgré  moi , à ce  qii’oii  me  proposé.  Il  me  faut  un* 
cheval  de  service , et'  je  n’en  saurais ,avoir  iin  qui  soit  lant 
soit  peu  raisotanable  à moins  de  soixante  pistoles. 

. ARCAWTE. 

Eh  bien , pour  soixante  pistoles,  je  les  donné. 

SCAPIN. 

Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets  ; et  cela  ira  bien  à vingt 
pistoles  encore. 

ARCAI4TE. 

vingt  pistoles  et  soixante , ce  serait  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

-Justement.  . - 

ARGANTB. 

C'est  beaucoup  : mais  soit,  je  consens  à cela.  " - ' 

BCAPIR.  - - 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui  coû- 
tera bien  trente  pistoles.' 

ARGANTB. 

Comment,  diantre!  Qu’il  se  promène;  il  u’aura  rien  du 
tout.  . - ' 

■sdÀPIN. 

Monsieur...  ■ . 

ARGANTB. 

Non  ; c’est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à pied  ? 

ARGANTB. 

Qu’il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieur!  ne  vous  arrêtez  point  à peu  de  chose. 
N’allez  point  plaider.  Je  vous  prie  ; et  donnez  tout,  pour  vous 
sauver  des  mains  de  la  justice.  * 

. ARGANTB.  ^ 

Eh  bien!  soit;  je  me  résous  à donner  encore  ces  trente  .pis- 
loles 
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scAPm. 

• Il  me  Tant  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh  ! qu’il  aille  au  diable  avec  son  mulet  1-C’en  est  trop  ; et 
nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  gr&ce , monsieur... 

ARGANTE. 

Non , je  n’en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerais  pas  seulement,  un  âne. 

SnAPlN. 

Considérez...  . 

ARGANTE. 

Non  : j’aime  mieux  plaider. 

SCAPIN, 

Eh  ! monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là , et  à quoi  vons  résol- 
vez-vous? Jetez  les  yeux  sur  lesdétourade  la  justice.  Voyez  com- 
bien d’appels  et  de  degrés  de  juridiction  ; combien  de  procé- 
duresembarrassantes;  combien  d’animaux  ravissants,  par  les 
griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  ; sergents,  procureurs^ 
avocats,  greiders , substituts , rapporteurs , juges , et  leurs 
clercs.  Il  n’y  a pas  on  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moin- 
dre chose , ne  soit  capable  de  ddnner  un  soufflet  au  meilleur 
droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi 
vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez-  Votre  procu- 
reur s’entendra  avec  votre  ]»rtie , et  vpos  vendra  à beaux' 
deniers  comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se  trou- 
vera point  lorsqu’on  plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  raisons 
qui  ne  feront  que  battre  la  campagne,  et  n’iront  point  au  fait. 
Le  greffier  délivrera  par  contumace  des  sentences  et  arrêts 
, contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soiutraira  des  pièces,  ou 
le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu’il  a vu  ; et  quand , par 
les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout 
cela , vous  serez  ébalii  que  vos  juges  auront  été  sollicités  con- 
tre vous,'  ou  par  des  gens  dévots , ou  par  des  femmes  qu’ils 
aimeront.  Eh  ! monsieur , si  vous  le  pouvez , sauvez-vous  de 
cet  enfer-là.  C’est  être  damné  dès  ce  monde  que  d’avoir  à 
plaider  ; et  la  seule  pensée  d’un  procès  serait  capable  de  me 
faire  fuir  jusqu’eux  Indes. 

ARGANTE. 

A combien  est-ce  qu’il  fait  monter  le  mulet  ? 
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gOAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son 
liomme , pour  le  hamois  et  les  pistolets , et  pour  payer  quel- 
que petite  chose  qu’il  doit  à son  hdtesse,  il  demande  en  tout 
deux  cents  pistoles. 

arcante. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN, 

Oui. 

ARCANTE  SC  proiDcn.iDt  en  colère. 

Allons,  allons  ; nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

arCante. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  TOUS  allez  point  jeter...  ‘ , • ■ 

arcante. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

.Mais  pour  plaider  il  tous  faudra  de  l’argent.  Il  tous  en  fau- 
dra pour  l’exploit;  il  tous  en  faudra  pour  le  conlrdle;  il  tous 
en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la. présentation,  conseils^ 
productions,  et  journées  du  procureur  .'Il  tous  ^en  faudra 
pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le 
droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d’écritures.  Il  vous 
eu  faudra  pour  je  rapport  des  substituts,  pour  les  épices  dé  ' 
conclusion  (1),  pour  l’enregistrement  du  greffier,  façon  d’ap- 
pointement , sentences  et  arrêts , contrôles , signatures  et  .ex- 
péditions de  leurs  clercs  , sans  parler  de  tous  les  présents 
qu’il  TOUS  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à cet  Itomme-ci, 
vous  voilà  hors  d’affaire.  > ' 

ARCANTE. 

Comment  ! deux  cents  pistoles  I ; 

SCAMN. 

Oui.  Vous  y gagnerez.  J’ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi-même, 
tous  les  frais  de  la  justice , et  j’ai  trouvé  qu’en  donnant 

(I)  AnclcnBcment  les  plaideurs  donnaient  aux  Juges  des  dragées  et  des 
conlltures , tpour  les  remercier  du  gain  d’un  procès;  et  cela  s'appelait 
des  épiees,  parce  qu'arant  la  découverte  des  Indes  on  employait,  dans 
ces  friandises,  les  épices  au  lieu  dé  sucre;, les  épices  du  Palais,  qui 
n'étaient  d’abord  qu’un  ;présent  volontaire , devinrent  par  la  suite  une 
véritable  taxe  qui  sc  payait  en  argent,- et  n'en  conservait  pas  moins  le 
oam  i’épicet.  (A.)  . , ' , ' 
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deux  c«nts  pistoles  à voire  homme,  vous  en  aurez  de  re.sfe 
pourle  moms,  cent  cinquante,  sans  compter  les  soins,  les 
P 8 et  les  chagrins  que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n’ , 
aurait  a essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le 
inonde  de  méchants  plaisants  d’avocats,  j’aimerais  mieux 
donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARCANTE.  ' 

We  me-moque  de  cel.i;  et  je  défie  h^s  avocats  de  rien  dire  de 

SCAI’IN. 

je  SÆpToSÏ!' 

ARG^RTE.  . V 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIK.  ' , 

VOICI  l’iiomme  dont  il  s’agit.' 

^ ' SCÈNE  IX.  - 

ARGANTE,  SCAPIN,'  SILVESTRE  déguisé  eu  «pdassiu. 

SiLVESTRE 

, 1“i  «•!  I« 

SCAWîl,-- 

Pourquoi,  monsieur? 

sievestrb 

Je  viens  d’apprendre  qu’il  yeut'me  mettre  en  procès  et  ' 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  nia  sœur.  ’ 

SCAl'W.  . ■ , * 

Je  ne  sais  pas  s’il  a cette  pensée  ; mais  il  ne  vent  point  con- 
c’ésttrop*  ''«''le*,  et  il  dit  que 

''  , SILVRSTRE. 

U "J®*"*'-  P¥  la  tête  1 par  le  ventre  ! si  je  le  trouve  je 
e veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif-  ■ . ’ * • 

(Argsnle,  fipur  n’.élrçq.oiut  vu,  se  lieSt  eu  tremblant  derrière 
. Scapio.) 

. • ' SCAPW.  ■ ' ' 

....  SILVESTRE. 

Lut  . lui?  Par  le  sang!  par  la  tête  ! s’il  étkit  là,  jq  lui  donne» 
rais  tout  à 1 heure  de  l’épée  dans  le  ventre,  (apcrccvlm  Argaute.  j 
Qui  est  cet  homme-là  ? * . ' 

ao. 
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srxpiN.  , . : 

Ce  n’est  pas  lui,  monsieur;  ce  n’csl  paüliii. 

SILVESTnt. 

iCest-ce  point  quelqu’un  de  ses  amis  ? 

scAPirc. 

Non,  monsie«ir;  au  contraire,  c’est  son  ennemi  Ccqntal. 

SII.TEStBF„ 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

SILTESTRE. 

Ail  ! parWeu,  j’en  suis  ravi,  (à  Arganie.')  Vous  êtes  enncpii, 
monsieur,  de  ce  faquin  d’Arg’ante  ? Hé  ? , 

SCAPIN, 

, Oui , oui  ; je  vous  en  réponds. 

SILVESTRE  secouant  rudement  ta  main  J’Argantc. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  paroleet,  vous  jure 
sur  mon  honneur,  par  l’épée  que  je  porte,  par  tous  les  ser- 
ments que  je  saurais  faire,  qu’ayant  la  fin  d(i  jour  je  vous 
déferai  de  ce  maraud  fieffé , de  ce  faquin  d’Argante.  Re|K>- 
SC/.-VOU8  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violenoes  en  cè  pays-ci  ne  sont  guère  souffertes  ; 
SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n’ai  rien  à perdre. 

SCAPIN.  ^ 

Il  se  tiendra  sur  scs  gardes,  assurément  ; èt  il  a'des  parents, 
des  amis  et  des  doigestiques,  dont  il  se  fera  un  secours  contre 
vôtre  ressentiment. 

• SILVESTRE.' 

C’est  ce  que  je  demande,  morbleu  ! c’est  ce  qiie  je  demande, 
(mettant  l’épéc  à la  main.)  Ah,  têto!  ah,  ventrel  Que  né  le  trou- 
vé-je  à cette  heure  avec  tout  son  secours  1 Que  ne  paraît-il  à 
mes  yeux  aa  milieu  de  trente  personnes  1 Que  ne  les  vois-je 
fondre  sur  moi  les  armes  à la  main  1 (se  mcitant  en  garde.) . 
Comment  ! marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer 
à moi  1 Allons,  morbleu,  tue!  (poussant  de  tons  les  efttés,  comme 
s’il  arait  plusieurs  personnes  à combattre.  ) Point  de  quartier. 
Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  oeil.  Ali,  coquinsj 
ab,  canaille  I vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  ferai  tâter 
tout  votre  soûl.  Soutenez,  marauds,  souteoez.  Allons.  A cette 
botte.  Acette  autre,  (se  Inuroantdu  oAté  d’Aigautc  et  de  Scapio.) 
A calle-ci.  A celle-là.  Comment , vous  reculez  ! pied  ferme  , 
morbleu,  pied  ferme  ! • > 
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.SCAPIN. 

Hé,  hé,  lié!  monsieur,  nous  n’en  sommes  pas. 

SILTESTOE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à vous  oser  jouer  à moi. 

SCÈNE  X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

El>  bien  ! vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles.  Or  sus.  Je  vous  soutiaité  une  bonne  for- 
tiinc. 

AHGANTE  tout  tremblaul. 

Scapin  ! ' ^ 

SCAPIN. 

- Plalt-il.’ 

^ AHCANTE.  ^ 

Je  me  résous  à donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN.  , ' 

J’en  suis  ravi  pour  l’amotir  de  vous. 

. ARGANTE. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu’à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour  votre  > 
honneur,  que  vous  parais.siez  là,  après  avoir  passé  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  êtes;  et,  de  plus,  je  craindrais  qu’en 
vous  faisant,  connaître  il  n’allât  s’aviser  de  vous  demander 
davantage.  , 

ARGANTE. 

Oui  ; mais  j’aurais  été  bien  aise  de  Voir  comme  je  donne 
mou  argent.- 

. ' SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vou?  défiez  de  moi  ? , ' 

ARGANTE.  ' 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu!  monsieur,  je  sois  un  fourbe,  ou  je  suishonnéle 
homme  ; c’est  l’uli  des  deu^x.  Est-ce  que  je  voudrais  vous 
tromper,  et  que , dans  tout  ceci,  j’ai'd’autre  intérêt  qué  le  v<>- 
tre  cl  celui  de  mon  maître,  à qui  vous  voulez  vous  allier?  .Si 
je  vqus  suis  suspect,  je  ne  me  môle  plus  de  rien,‘et  vous  n’a- 
vez qu’à  chercher,  dès  celte  heure  qui  accommodera  vos  af- 
/aires.  ' 
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àrcànte. 

Tiens  donc.  . , . 

SCAPIS. 

Non,  monsieur , ne  me  confiez  point  votre  arsent.  Je  serai 
bien  aise  que  voiis  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTC. 

Mon  Dieu  I tiens. 

SCAI'IN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à moi.  Que  sait-on  si  je 
ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGAHTF.. 

Tiens^te  dis-je  ; ne  me  fais  point  contester  davantage . Mais 
songe  à bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire  ; il  n’a  pas  affaire  h un  sot.  - ^ 

ARGANTG. 

Je  vais  t’attendre  chez  moi.  ' . 

SCAPl.X. 

Je  ne  manquerai  pas  d’y  aller,  (seul.)  Et  un.  Je  n’ai  qu’à 
chercher  l’autre.  Ah  ! ma  toi , le  voici.  Il  semble  que  le  ciel , 
l’Ain  après  l’autre,  les  amène  dans  mes  filets.  - 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE^  SCAPIN. 

8CAP1N  fiisant  semblaDt  de  d«  paa  voir  Gcrontc.  - 

O ciel  I d disgrâce  imprévue  1 A misérable  père  1 Pauvre  uc-  ' 
ronte,  que  feras-tu  ? 

CÉRONTE  à part. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  ajiligé  ? 

SCAPIN.  ' ' 1 

N’y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
Gâtmte  ? ' - . 

CÉRONTE. 

Qu’y  a-t-il,  Seapin  ? ' ■ . 

SCAPIN  couraot  aur  le  théâtre,  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Geronte. 
OÙ  pourrai-je  te  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infortune  ? 

CÉRONTE  courant  après  Seapin.  - * ' ^ 

Qu'est-ce  que  c’est  donc  ? 

SCAPIN. 

En  vainje  cours  de  tous  côtés  poiirlc  pouvoir  trouver. 

CÉRONTE.  . ' 

Me  voici-  ' - ■ 
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SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

CÉRONTE  arrèlanl  Scapin. 

Holà  ! Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

scAPin. 

Ah!  monsieur,. il  n’y  a pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

CÉROîlTE. 

Il  y a une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu’est-ee  que  r’esl 
donc  qu’il  y a-? 

SCAPIN. 

Monsieur..., 

CÉRONTE.  ‘ 

Quoi? 

* SCAPIN.  ' : ■ . 

Monsieur  votre  fils...  - ■ 

CÉRONTE. 

Eh  bien,  mon  fils...  ' 

SCAPIN.  • 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde.  • 

GÉJIOSTE. 

Et  q^ueile?  ' ' . 

SCAPIN.  - 

Je  l’ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  voiis. 
lui  avez' dit,  où  vous  m’avez  mêlé  assez  mal  à propos^; 
et,  cherchantàdivertircette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses,  nous 
avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équi- 
, pée.  Un  jeurte  Turc  de'  bonne  mine  nous  à invités  d'y  entrer, 
et  nous  a présenté  la  main.  Nous  y avons  passé.  H nous  a fait 
mille  civilités,  nous  a donné  la  collation,  où  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent  voir , et 
bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

CÉRONTE. 

Qu’y  a-t-il  de  st  aflligéant  à tout  cela  ? ’ ' ' 

SCAPIN. 

Attendez.,  monsieur , nous  y voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions, il  a fait  mettre  la  galère  en  mer;  et,  se  voyant  éloigné 
du  port , il  m’a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m’envoie  vous 
dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi , tout  à l’heure,  cinq 
cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger. 

CÉRONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écusl 


> 
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Jiee 

SCAPIN; 

Oui,  monsieur  ; et,  de  plus , il  ne  m’a  donné  pour  cela  que 
deux  heures^ 

’ ' péBONTF. 

Ah  ! le  pendard  de  Turc  ! m’assassiner  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 

C’est  à vous,  monsieur,  d’aviser  promptement  aux  moyens 
sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de  ten- 
sse. 

CÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN.  . ' . ' 

Il  ne  songeait  pas  .à  ce  qui  est  arrivé: 

■ GÉRONTE. 

Va-t’en,  Scapin,  va-t’en  vite  diie  à ce  Turc  que  je  vais  en- 
voyer la  justice  après  lui. 

SCAPIN.  ' 

La  justice  en  pleine  mer  ! Vous  moquez-Tous-des  gens  ? 

CÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  celte  galère  ? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

CÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin , il  faut  que  tu  fasses  ici  l’action  d’un  ser- 
viteur fidèle.  ' 

SCAPIN.  ‘ ■ 

Quoi,  monsieur? 

céronté. 

Que  tu  ailles  dire  à^ce  Turc  qu’il  nie  renvoie  hion  fils  , cl  - 
ipie  tu  te  mettes  à sa  place  jusqu’à  ce  que  j’aie  amas^  la  somme 
qu’il  demande. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur^  songez-vous  à ce  que  vous  dites?  et  vous 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d’aller  rece- 
voir un  misérable  comme  moi  à la  place  de  votre  fils  ? • 

CÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  celte  galère? 

SC.VPIN. 

Il  ne  devinait  pas  ce  mallieur.  Songez , monsieur , qu’il  ne 
m’a  donné  que  (kiix  heures.  • . 

CÉRONTE. 

Tu  dis  qu’il  demande...  ' 

SCAPIN.  ' , 

Cinq  cents  écus. 
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/ OÉRONTE. 

Cinq  cents  écus!  N*a-t-il  point  de  consciencep 

SCAPIH. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à un  Turc  ! 

CCRONie. 

Sait-il  bien  ce  que  c’est  que  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c’est  mille  cinq  cents  livres . 

GÉHONTE. 

, Croit-il , le*  traître , que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
dans  le  pas  d’un  cheval  ? 

KAPlN. 

Ce  sont  des  gens  qtii  n’entendent  point  de  raison.  . 
cÉROivre. 

Mais  que  diable  allait-il  fmre  dans  cette  galère? 
scAPin. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi!  on  ne  prévoyait  pis  les  choses.- De 
grâce,  monsieur , dépêchez. 

GÉBONTE. 

Tiens , voilà  la  clef  de  mon  armoire.  • _ , 


SCAPIN. 

Bon. 

CÉhONTE. 

Tu  l’ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

• \ 

GÉBONTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  cMé  gauche , qui  est  celle 
de  mon  grenier.  • . 

SCAPIN. 

Oui. 

CERORTE. 

Tu  iras  preinlre  Toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette 
graitde  manne,  et. tu  les  vendras  aux  Tripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPlIc'  en  lui  reudaot  Ja  clef. 

Eh  ! monsieur , rèvez-vous  ? Je  n’aurais  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites  ; et,  déplus,  vous  savez  le  peu  de  temps 
qu’on  m’a  donné. 

CÉRONTB. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

• SCAPIN. 

Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et 
songez  que  le  temps  presse , et  que  vous  courez  risque  de 
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perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître!  peut-être  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu’à  l’heure  que  je  parle  on 
l’cmiuèiie  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que 
j’ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j’ai  pu,  et  que,  si  tu  manques  à 
être  racheté,  il  n’en  faut  accuser  que  le  peu  d’amitié  d’un 
père.  • / 

GÉKUNXË. 

Attends,  Scapin,  je  m’en  vais  quérir  cette  somme. 

I SCAPIN.. 

Dépêcliei  donc  vite , monsieur  ; je  tremble  qde  l’heure  ne 
sonne.  " 

GÉHONTE. 

N’est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? • . 

SCAPIN. 

Non.  cinq  cents  écus.  < . ■ ’ 

' GÉitONTE. 

Cinq  cents  écus!  . ' . 

SCAPIN. 

Oui.  . . 

GÉnONT^ 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?,  . . . 

SCAPIN. 

VOUS  avez  raison  : mais  hâtéz-vous. 

GÉRONTE. 

N’y  avait-il  point  d’autre  promenade?  ' ' • 

SCAPIN. 

cela  est  vrài  : mais  faites  promptement. 

CERO.NTE. 

.Ali!  maudite  galère  !•' 

SCAPIN  à paO-  • ■ ’ 

celte  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE.  - . 

Tiens , Scapin  , je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens  juste- 
ment de  recevoir  cette  somme  en  or , et  je  ne  croyais  pas 
qu’elle  dût  m’êti’e  si  tôt  rafie.  (liranisa  bourse  de  sa  poche, -et 
la  prcaentant  à Scapin.)  Tiens,  va-t’en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN  tendant  la  main. 

■ Oui,  monsieur. 

GÉRONTE  retenant  sa  bourse  , qu’il  fait  semblant  de  vouloir  donaer 
à Scapin. 

Mais  dis  à ce  Turc  que  c’est  un  scélérat. 

' , SCAPIN  tendant  encore  ta  main.  i ' 

Oui  , . • 

GÉRONTE  recommençant  la  meme  action. 

Un  hifâme,  . ’ * 


- Digitized  by  Google 


' . ACTE  II , SCÈNE  XI, 
SCAPIN,  temiant  toujours  la  main. 


4G9 


Oui. 

' CÉnONTE,  de  même. 

Un  homme  sans  foi , un  voleur.  . , ' . 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire, 

-■  ••  CÉnmSTE,  de  même; 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  éciis  contre  toute  sorte  4e  droit. 
scapinI 

• 06i.  ■ ' • ' • • 

CÉRONtE  , de  mémie,,  ' • . 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à la  mort  ni  à là  vie. 

’ ' ■»  -SÇAPIN.  ' ■. 

Fort  bien. 

■ CÉRONTE, -de  méoje. -,  , 

Et  qne  si  jamais  je  l’attrape  je  aaijrai.me  venger  de  lui.'^ 

SCAP1N.  , . ..  .• 

Oui.  - • 

' cËROVrE,  remettant  un  hoorse  dans  sa.poche>pt  s’en  .aUai(t. 

Và , va  vite  requérir  mon  fils.  , - 

' SCAPIN , courant  après  Gevonte. 

••  Holèr-,  monsieur.  ‘ • - ' ' ' ^ . 

■ ■ GÉRONTE.  . . * ' 

Quoi  ? . , • 

SCXPIN.  • • ■ ' 

©il  est  dohe^îet  argent  ? ' 

•'  ■ ‘ GÉROTVTB,  • . , r 

Ne  te  l’ai-je  pas  donné.»  < • ' ' 

SCAPIN.  ‘ , 

. Non,  vràfment;  vous  l’ave*  remis  dans  votre  poçlie. 

»•  <ÉhONTE,  . , > 

Aliî-c'esHa'doujeur  qoijne4rouWe  l’esprit.  . • • . 

8CAP1N.>  - 

Jç  le  Vois  bien.  . 

' CËRtHtTE. 

Que  diable  àlRiit-il  Osire  dans  cette  galèref  Ah  1 maudite 
galère!  traître  de  Turc,  à tous  les  diablesl  . . 

• ' TSCAPIN , seul. 

11  ne  peut  digérer  les  cinq  cents- écus  que  je  lui  arrachet 
mais  il  n-’ést  pas  qiritte  envers  ipoi;  et  je  venx  qu’il  me  paye  ^ 
en  nue  autre  monnaie  l’imposture  qu’il  m’a-faite  auprès  de 
son  fit».  > . .•  ■ ' - - - • 
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SCÈNE  XII. 

OCTAVE,  LÊAK DRE,  I^AJ»IN. 


OCTATE.  ' ■ ' ■ 

i;h  bien!  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  entre- 
prise? . ' ' . , . • • . 

LÉANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine 
où  il  est? 

, ' SCAPIN  à Octave.  .... 

Voilà  deux  cents  pisloles  que  j’ai  tirées  de  votre  père. 

ÔCTAVF.. 

Ail  ! que  tu  me  donnes  de  jqie  ? 

• • .SCAPIH  à IjMndre. 

Pour  vous,' je  n’ai  pu  faire  rien.  ^ 

. LÉANBBE  voulauL  s’cii  aller; 

Il  fauttloncque  j’wHeniourir;  et  je-n'oi  què^laire  de  vivre, 
si'Eerliinette' m’est  ôtée.  ’ . 

■ * sgamk;  ' i . ■ ■ 

Holà!  bolàl  tout  doucement.  Comlne  diantre  vo^  afle* 
vite!  ' , ‘ • 

LÉaUDRE  sfc  releuroant.  ^ ^ . j ■ 

Que  venx-tu  que  je  devienne?  ‘ . , ' . 

■ ' .SCAPIN.  ■- 

Allez , j’ai  votre  affaire  iei;  " 

I.ÉArNDRE.  - ■ " • • . ' 

Ah!  tii_me  redonnes  la  vie:  . 

• ■ ' * . ‘ SCAPIN.*  • , / 

Mais  à condition  que  voiis  me  permettrei'. , à moi,  une  pe- 
Üle  vengeance  contre  votre  père,.pour  le  toiu- qu’il  ip’a  fait. 

■ eéandbe. 

Tout  ce  que  tu  voudrjas.  ’ ^ • f ^ 

scapin: 

' Vous  me  le  promettez  devant  téinôin?  • 

RÉANORE.  ' , , 


oui. 


’SCAPlN.  -•  • . ; 

' Tenez , "VOilà  diiq  cgrtts  ëcus.  -• 

l.éANnKE.  ' * 

Allons-eo  promptement  àclieler  celle  que  j’adore. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

♦ elM 

ZERBINÉTTE,  HYACINTHE,  SCAPIN,  SILVESTRE^ 

. . - ' I 

♦ ' ...  SILVESTRET.  ' , 

t)iii  * vos' amants  çnt  arrêté  entre  (fu>.-ti«e  vous,  fii^ior. 
cnscnible  ; ef  nous  nous  acquittons  de’ rôrdre  qu’ils  nous  ont 
donne.  .. 

HYACINTHE  à ZérbincUc.  * _ 

ün  tel  ordrc'n’a  rien  qui  ne  me  s6i|  fort  agiéafdc.  Je  reçois 
avec*  joie  ii»é  tompagné:  de.  lÀ  sorte  ; et  il  n^  tiendra  pas  à 
moi  que  l’amitié.qui  est  entre  les  per^uinés  que  noiis  aimons 
ne  se  répande  entre  nous  denx.  ' ’ ’ . 

■ , /.erbinetYe.  ••  ' ' * 

' J’aéCepte  I9  proposition',  et  n&siiis  point' pétsonne  à reculer 
lorsqu’on  m’attaque  d’amitié.  . ' 

SCAPIN.  *'  ’ 

Et  lorsque  c’est  d’amour  qu’on  vous  attaque  ? ^ 

* rERBINIîlTE.  . ' . . _ 

Pour  l’amour,  c’est  ime  autre  chose;  on  V court  uii'pèu 
plus  de  risque,  et  je  n’y  suis  pas  si  hardie. 

' ' . « ^APIN.  ' i ' 

Tous  l’êtes,  que  ,ie  (Trois , contre  mon  maître  maintenant  : 
et  ce  qu’il  vient  dé  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du  cœui; 
l>our  répondre  comme  il  tant  à sa  passion.  * . 

' ' ZERBINETTE...  • ' • 

Je  ne  m’y  fie  encore  que  de  la  lionne  sorte  ; et  ce  n’csl  ]ms 
.issez  pour  m’assurer  (ty-entièremenl  , que  ce  qu’il  vieilt'  dc 
faire.  j‘ai  l’humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  rîs  : nj.tis,  tout 
•en  riant , je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres;  et  ton 
maître  s’abusera,  s’il  croit  qu’il  luî  spOise’de  m’avoir  aclielée 
|)our  me  voir  toute ’à  lui.  U doit  lui  ei\  coûter  autre  diose  que 
de  l’argen|;  et,  pour  répondre  à Son  amour  de  la  manière 
>(u’il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi»  qui  soit  assaiSuniu* 
de  certaines  cérémonies  qu’on  trou  vc  nécessaires . . ' . . 

• • ••  -v* 

• ■ SCAPIN. 

• C’est  là  aussi  comme  il  l’entend.  H ne  prétend  à vous 
(1)  Ce  mol  »e  disait  aukefotipour.i:«lurrr.  • ••• 
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qu’en  tout  bien  et  en  tout  lionneur  ; et  je  n’aurais  pas  été 
boQ)iue  à me  mêler  de  cette  affaire,  s'il  avait  une  autre,  pen- 
sée. 


' ZERBINETTE.  , ' 

C’est  ce  que  je  veux  cfoire,'  puisquë  vous  me  le  dites  ; 
mais,  du  côté  du  père , j’y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouvions  moyen  d’accommoder  les 'choses. 

HTACINTHE  à Zerbinette. 

' La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  o 
faire  naître  notre  amitié  ; et  nous  nqus  voyons  toutes  deux 
. dans  les  fnêmes  alarmçs , toutes  deux  exposées  à la  Hjême  in- 
fortune. ■ / 

, _ zenniNETTE.  ' 

_ 'Vous  avez  cet  avantage  au  moins , que  voiij  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  qué  l’i^ui  de  \^os  parents,  que  vous  pouvez 
feire  connaître,  est  capaole  d’ajuster  tout,  peut  assurer  Votre 
bonlieur , et  faire  donner  un  consentement  au  mariage  qu’on 
trouve  fait.  Mais , pour  moi , je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans  ce  que  je  puis  être.;  et  l’on  me  voit  dans  jin  état  qui 
n adoucira  pas  les  volonté  d’un  père  qui  ne  regarde  que  le 
bien.  > 


HYACINTBE.  ^ ' 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage , que  l’on  ne  tente  point 
par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZEItBINETTE.  ' . , 

. Le  Oliangement  do  cœur  d’un  amant  n’est  pas  ce  qli’on 
peut  le"^  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croirq  assez 
de  mérite  pour  garder  sa'conquête  j.et.ee  que  je  vois  de  plus 
redoutable  dans  œs  sortes  d’affaires,  c’est  la  pùissanee  pater- 
nelle, auprès  de  qui  toutîe  mérite  ne  sert  de  rien. 

. • . / hyacinthe.  ' 

, Hélas I.  pourquoi  faut-il  que  de  justes  incbnations  se  trou- 
, vent  traversées?  La  douce  chose  que  d’aimer,  lorsque  Pon 
ne  voit  point  d’cbstacle  à ces  aimables  chaînes  dont  deux 
cœurs  sè.  lient  ensemble  ! 


' Vous  vous  moquez  ; la  tranquillité  en  amour  ejt  On  calme 
désagréable,  ün  hoidieur  tout  uni  nous  devient  ëbnuyeux  ; il 
faut  du  ha.uj  et  du  bps^dans  la-  vie  ; et  les  difficultés  qui  se 
mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les  plai- 
sirs. ' ' 

ZERBINETTE.  ' 

Mon  Dieu , Scapin  , fais-nous  un  peu'cc  récit,  qu’oii  m’a- 
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■ dit  qui  est  si  plaisant , du  stratagème  dont  tu  t’es  avisé  pour 
tirer  de  l’argent  de  ton  vieillard  avare,  ihj  sais  qiTon  ne  perd 
point  sa  peine  lorsqu’on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le  paye 
assez  bien;  par  la  joie  qu'on  m’y  voit  prendre. 

SCilPIN. 

Voilà  Silvestre  qui  Ven  acquittera  aussi  bien  que  moi.  J’ai 
dans  la  tête  certaine  petite.vengeancç  dont  je  vais  goûter  le 
plaisir. 

' . ^ silveStrb. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à t’attirer 
•dé  méchantes  afTaires?  . • 

' , • sèapIn. 

Je  me  plais  à tenter  des  entreprises  hasardeuses.'  ' 

SILVESTRE.' 

Je  te  l’ai  déjà^  dit,  ta  quitterais  le  desséih  que  tu  as , si  tu 
rn’en  voplaia  crôjre.  \ 

“ SCAPIN. 

Oui  : mais  c’est  moi  que  j’en  croirai. 

SILVESTRE.  . 

A quoi  diable  te  vas-tu  amusër?  ' 

. ' SCAPIN.  ' , ' ’ 

De  quoi  diable  te  metA-tu  en  peine? 

• SILVESTRE. 

C’est  que  je  vois  que , sans  nécessité,  tu  vas  courir  risque 
de  t’atÜrer  une' venue  de  CUups  de  bâton  (l)..  , 
scAPirt. 

• Eh  bien!  c’est  aux  dépens  démon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SILVESTRE. 

U est  vrai  que  tu  és  maître  de  tes  épîaitles , et  lu  çn  dispo- 
’ seras  eomnie  il  te  plaira.  ‘ ' - 

^ ' ' scapin! 

.Ces  sortes  de  "périls  nemVnt  jamais  arrêté  ; et  je  hak  ces 
rœups  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  lés  suites  des 
choses,' n’osent  rieaentreprehdre.'  ^ ' ' 

ZERSINÉTTE  à Scapin.  ' w 

Nous  aurons 'besoin  de  tes  soins. 

• ^ ' SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu'impunémeirt  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-iilême, 
«I  de  découvrir  des  secrets  qu’il  était  bon  qu’on  ne  sût  pas. 

(O  On  dbait  anctpnnement-d’uD  homme  qui  avait  été  fort  maltraite  ; 
on  fut  en  a donné  d’une  tjenuc  ••  c’est  peut-étré  de  ce  proverbe  que  , 
Moljérç  a tiré  l’cipreision  slnsuUéro  et  inusitée  dè  tamtie  de  coups  de 
bâton.  (A.)  . ; 

■ iO. 
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• ' SCENE  II.  ■ V 

GÉRONTE;  SCAPIN. 

' • CÉRONTE. 

Eh  bieni’Scapin  , comment  va  l’affaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté:  mais  vous 
courez  maintenant,  vous,  le  péril  le 'plus  grand  du  monde, 
et  je  voudrais , pour  beaucoup,  que  vous  fussiez  dans'vof?e 
logis. 

• : , . GÉRONTfe.  ' ■ ■ • 


Comment  <lonc? 


•SCATUN. 


A riifeure  que  je  parle , on  vous  cherclie  dè  toutes  parts 
pour  vous  tuer. 

r.ÉRONTE.  • . 

Moi.’  ' 

SCAPlIf.  . 

Oui. 

' GÉnONTE.  . . 

Et  qui? 

SCAI'IN.  ...  • . ... 

Le  frère  de  cette  personne  mr’Oclàve  à ëpôuSée.  Il  çroit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  Ma  place 
({ue  tient  sa  ^ur  est  ce  qui  pousse  le  [dus  fort  à faire  roiiipre 
leur  mariage  ; et,  dans  cette  pensée , il  a résohi  liaiitembih  dç 
décharger  son  désespoir  sûr  vous,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour 
venger  son  honneur.  Tôus  ses  amis , gens.d’épée  eopanie  lui , 
vous  clrerchént  de  tous  les  côtés,  et  demanrlent  dé  vos  nou- 
velles, J’ai  vu  même , deçà  et  delà , des  soldat$  de  sa.- compa- 
gnie qui  interrogent  ccu^  qu'ils  trouvent , et  occu|ient  -par 
pelotons  toutes  les  avenues  de  vôtre  tuaison  : «le  sorte  que 
vous  ne  sauriez  aller  chez  vops,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas 
ni  à droite  ni  à gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  jeiirs 
mains. 

. CÉRONTE..  > 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scnpin.!*  ..  . ' 

" . . SCAI'IN,  . / 

Je  ne  sais  [>as,  monsieur;  et  voici  mie  étrange  aiTafrc. 
Je  tremble  pour  vous  do|mis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et. < 
Attendez.'  . • • 

( Sc»|iin  fait  semblant  ô’aller  voir 'eù  fond  du  Ihéütfe  s'il  nY  > 
personne.)  • * 
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Br’ 


..SCAPIN  revenant. 

Non,  nôa,  non,  ce  n’est  fien.  " . 

CÉRONTE.  ' 

Ne  saitrais-tu  4rouver.  quelque  jnoyen  pour  me  ^irer>de 
■peine?  ■ 

» <e  • SOAPIN.  ■ 

J'en  imagfnq  bien  uii  ; mais  je  courrais  risque , moi , de  me 
f^ire  assommer.  -r  ...  ■ 

* * V*  - ^ CÉRONTE.  I ^ • , 

Rhî  Srapin-;  'inOnùé-toi  serviteur  *eié.  fie  m’alxuidonuo 
pa.s , je  te  prie. • . 

• ‘ ' . ..»  SCAPIN^  • , ' ' , 

Je  le  veux  bien.  J’ai  une  tendresse  pour  voùs-<ptj..iie  satu- 
rait souffrvr  que  je  vous  laisse<sans  sècoms.  * t ..  " 

• . CÉSOSTE.  \ ■ . . 

Tu  eii  seras  récoaq^usÉ , je  l’asstire  ;._el  je  te  prdniel.s  oet 
habit-ci  quaxd  je  l’aurai  un  peu  usë.  .v  . ' 

, ’ scapin;  ' _ ' 

Attendez,  t'ofei  une.ad’laire  que  j’ai  ifouvée  ItH't  à propos 
pmir  vous  sbii.ver,  lMaut.qH^.fou&  VQIM5  ineltie/.  «laos  t^  sao-, 
et  quc.î.  ' I . 

. CÉRONTE  cra'ant  voir  i»iM;lqii'iiii.  , ' 

. M*'!  . • • -■■  ■ ••  .-  ’. 

■-  scapinV  ’ ,•  ' ■ 

, Non,  non,  non,  nori,  ce  n|est  persobne.’  It  faut , dis-je , que  ‘ 
.vous  vous  metliez  Jà-dedans'^  et  qqc  vous  vôus..gardiez  de 
remuer  en'  aucune  thçqn.  Je  'vbus  chargerai  sur  mon  -dos 
comme  un  paquet  dc'quelqiic  chose, je  Voiis  porterai  ainsi, 
au  travers  de  voS  étmemi.s  , JusqttC’ïlan^  votre  maison  , où  , 

' (|uaud  nous  serons  une  fqiSj-'hdus  pourrons  Aoii$  barricader., 
et  cnyoycç  quérir  main-forte  contre  la  violence.  • . - _ • 

' ■ CÉRONTE.  ••  • ». 

L’invention  est  bonne.  '' 

SfAPIN.  ' . 

J.a  meilleure  du  monde;  Votie  aliez  voir.' fa  part.)  Tu  me 
payeras  ftmposttire. 


CERONTE. 


Hé? 


■ .'SCAMN/  . J.-' . 

fe  dis  que  vos  .eriiietnis  seront  bien  attrapés.  Mettez-Vous 
bieii  jusqu’au  fend  ; et  surtout  lucncz  garde'  rie  ne  vous  point 
rndntrcr , et  de  no  brailler  pas,  quetqiw  ehpsr'  epti  puissie  ar- 
river. 
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CÉRONTE. 

Laiss^mol  faire;  je  saurai  me  tenir... 

scAPtn. 

Cachez-irous;  toici  un  spadassin  qui  tous  cherche.  - (en 
cojotref*isant  sa  voix.)  « Quoi  ! jé  n’aurai  pas  l’abantage  dé  tuer 
cd  Gérbnle?  et  qddqu’nn  , par  charité',  né  m’enseignéra  pas 
où  il  est?  » (à'fiérontf,  arec  sa  roîx  ordinaire.)  lie  branlez  pas. 

« Cadédis!  jé  lé  trouberaî,  sé  cachât-il  au  .centre  dé  la  tfrre.  » 
(i  Géroote,  avec  son  tdn  nalürel.)  Ne  VOUS  montrez  P38*  (Tont 
le  langage  gascon  est  supposé  de  celui  qu’il  contrefait,  et  le  reste 
de  lui.)  B Oh!  l’homme  au  fâc!  » Monsieur.  « Jé  té  vaille  un 
louis,  et  ni’enÿcigtie  où  peut  êtreGéronte.  > Vous  cherchez  le 
seignenr  Géronte?  «Ouï,  mord\,  jé  lé  cherdte„>r  Et  pour, 
quelle  affaire,  inonsicy#?  n,Ppur  quelle  affaire?»  Oui.'«lé 
beifx , ‘cadédis  ! jé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vaton.  » 
Oh  t iqonsièur , les  coups  de  bâ”ton-ne  se  donnent  point  a des 
gens-coqune  lui  ; /;t  ce  n’est  pas  un  homme  à être  traité  de 
la  sorteV  « Qui  ? eé  fat  dé  Géroûte , «é  mat-aud , cé  vélitre  ? » 
Le  seigneur  Géconte , monsieur , n’est  ni  fat , ni  maraüd , ni  ^ 
béHtre  ; et  vous  devriez , s'il  vous  plaît,  parler  d’autre  façon. 

« Conjinenl , tu  mé  traites , à moi ,raveç cette  Uautur ?»  Je 
défends,  comme  je  dois,  un  honanje  d’hewneur  qo’op  offesMC. 

B pqt-çg  que  tu  es  des  amis  dé  cé  Géronte  ? ■»  Oui , mensiew , 
j’en  sois.  « Ali  ! cadédis',  tu  és  dé  ses  amis  : à la  vonne  hure,  » 
(Ddonant  plusieurs  coups  de  bâton  sur  le  sac.)  a Tiens,  boilà  Cé 
qué  jé  lé  vaille  pour  Ilÿ.  » (criant  qomme  s’il  r^evatt  les  coups  de 
.biton.)  Ahl  ahî  ah!  ehl  monsieur l Ali f’ah  tWnSKùrî  tout 
' heaul  Ah!  doucement.  AhI  *lil  pérlé-lni,céla  déiùa 

part.  Adiusias.  » Ah'!  Diable  soit  le.tas&n  ! . ,. 

0^^0^■tfc  mettant  la  t^  (lors  dq  sac.  _ ’ ; 

. ÂhîScapkiijjen'eapuisplus.  • . , 

, , ^ SCAPIN.'  . 

' Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu , et  les, épaules  me  font 
un  mal  épouvantable.  ‘ . . ..  . • 

rcÉRONTS.  ■ - 

Comineutl  c’est  sur  les  miennes-qu’il  aïrappé. . _ • - 

, ..  SCAPIN. 

. Menai.,  monsieur,  «’élaif  sur  les  mienQM  qu’Utrappait.  ' 
oéiroNTE.  ' , r 

Que  veuY-tu  dire  ? J’al  bien  senü  les  coups , et  les  sens  bien 
eneore*.  • ' • . ' • ’ • . 

• SCAPIN.  .!  • , 

' Mon , vinis  di^e;  ce  n’esl  qqc  le  bout  du  bdlnn  q>!î  a élé 
jusque  sur  vos  épaules.  T . '4 
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, . . GÉBONTE. 

Tu  4evais  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  popr  m'épar- 
gner... 

,SCAPUf  lui  rtmelUot  I»  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  Voici  un  antre  qui  a la  mine  .d’un  étran- 
ger. ( Cet  cpdrôit  est  de'  même  que  celui  du  Ga^coo,  perur  le  chan- 
gement de  langage  et  le  jeu  de  théâtre.)  Parti,  moi  courir  Comme 
une  Basque,  et  moi  ne  pouvré  point  troufair  de  tout  le  jour 
sti  diable  de  Gironte.  » Cachez-vous  bien.  « Dites-moi  un  peu, 
fous , monSk  l’homme,  s’il  ve  plaît , fous  satoir  point  où  l’est 
sU  Gironte  que  moi  cherchair?  » Non,  monsieur , je  ne  sais 
point  où  est  Géronte.  « Dites-moi-le,  Tous,  fréhehemente ; 
moi  H fouloir  pas  grande  chose  à lui.  L’est  seulemente  poUr 
lui  dpnnair  un  petite  régale  sur  le  daé  (Tune  douzaine  de 
coups  de  bâtQpne , et  de  trois  ou  q^tre'  petites  coups  d!épée 
au  trafers  de  son  poitrine.  » Je  vqus  assure , monsieur,  que  je 
ne  sais  pas  où  il  est.  « 11  me.  semble  que  ji  foi  éèmuair  quel- 
que, chose  dans  sti  sac.  » Pardonnez-moi , monsieur.  « Lv  est 
assurément  quelque  histoire  là-tetans.  » Point  du  tout,  mon- 
sieur. « Moi  l’avoir  enfie  de  tonner  ain  coup  d’épée  dans  sti 
sac.  » Ah!  monsieur,  gardez- vous-en  bien.  « Montre-le-moi 
qn  peu,  fous,  ce  qu^  c’étre  là.  » Tout  beau,  monsieur!  « Que- 
m'ent , tout  beau  ! » Vous  n’avez  qüe  faire  de  vouloir  voir  ce 
que  je  porte.  « Et  moj,  je  le  fouloir  foir,  moi.  » Vous  ne  le 
verrez  point.  « Ab  ! que  de  badtnemente  ! v Ce  sont  hardes 
qui  m'appartiennent.  « Montre-moi , fous,  te  dis-je.  » Je  n’eu 
ferai  rien.  « 'Toi  ne  faire  rien?  » Non.  « Moi  pailler  de  ste  bâ- 
tonné  dessus  les  épaulçs  de  toi.  » Je  me  moque  de  cela.  « Ah  ! 
toi  faire  le  Irùle.  » (doanant.dci  coups  de  bàtSD  sur  le  sac,  Menant 
comme  s’il  les  recevait  ) Ahi  ! ah'i  ! aiii  V Ah  ! monsieur  1 ah  1 ait  ! 
ah  ! ah  ! « Jusqu’au  refoir  : l'ëtre  là  un  petit  leçon  pour  li  ap- 
pireiidre  à toi  à parlait-  insolentemelite.  » Ah  t peste  soit  du  ba- 
ragouinenx  I Ah  ! 

CÉRONTC  torUnt  sïtête  du  sac.  ’ 

Ah  ! je  suis  roué,  ' • . ‘ 

, . SCAVIN.'  ■ 

Ah  ! je  suis  mort. 

GÉKONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu’ils  frappent  sur  mon  dos  ? 

SCÀPni  lui  remeUoDt  la  tête  dans  le  sac. 

' Prenez  garde  ; voici  nne  demi-douzaine  de  soldats  tout  en- 
semble. ( contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes.  ) « Allons  , 
tâchons  à trouver  ce  Géronte,  cherchons  partout  N’épar- 
gnons point  nos  pas.  Courons  toute  la  vHle.  N’onblioiis  aueun  ‘ 
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lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  cdtés.  Par  où  irons- 
nous?  Tournons  par  là.  Noii,  par  ici.  À gauCtie.  A droite. 
Nenni.  Si  fait.  » (à^Géronle,  avec  sa  vois  ordinaire.)  Cachez-TDUS 
bien.  « Alv!  camarades,  voici  son  valet. ‘Allons,  coquin,  il 
faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  'maître,  u Hé  ! mes'- 
.sleurs , ne  me  maltraitez  point.  « Allons',  dis-noiis  qù  il  est 
Parle.  Hâte-toi.  Exp'édions.  Dépêche  vite.  Têt.  « Hé  ! mes- 
sieurs, doucement.  ( Gérontc-met  douDcmcDt  la  tète  hors  du  sac, 
et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin.  ) <i  Si  tU  ne  notis  fais  trouver 
ton  maître  tout  à l’heure , nous  allons  faire  pleuvoir  st»r  tôt 
une  ondée  de  coups  de  bâton.  » J’aime  mieux  souffrir  toulo 
chose  que  de  découvrir  mon  tuallre,  « Nous  allons  t’assom- 
iwr.  » Faites  tout  ce  qu'il'voiis  plaira.  « Tif  as  envio  d’être 
battu  ? * Xe  né  trahirai  poiiit  mon  maître.  « Ah  ! tu  en  veux 
tâter?  Voilà...  u Oh!  (Comme  il  èstprès.de  frapper,  Geronte 
'sort,  du  sac  , et  Scapin  s’cBfph.)  ' ’ ' 

çf.RONTF,  seul.  . * ■ 

' Ah!  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est  âinsi  que* tu 
m’assassines  ! ‘ ‘ ' 

’ SCÈNE  IIL  : . 

.•  • ^ 's,  « 

ZERBIKETTE,  GÊRONTE.  ' ' 

* * % ^ * * 
aERBINETTE  riant , aans  voir  Gér.oüte. 

Ah  ! ah!  Je  veux  prendre  un  peu  l’air.  ' * . 

■ GÉRORTÉ  à part,  sans  voir  Zerbiuéitc. 

Tu  nie  le  payeras , je  te  jure. 

ZERBINETTE,  sans  voir  Géronte,  - • , 

* 'Ah1  ah  fait!  ah!  La  plaisante  histoire!  et  la  liOnne  dupe 
que  ce  vieillard  ! ‘ ' ' ' 

, • CÉROWTE.  ■ 

’Il  n’y  a rien  dé  plaisant  à cela;  et  vous  n’avez  que  faire 
d’en  rire.  , ‘ ' 

••ZERBIWETtE.  '■ 

'Quoi  ? Qné  voulez-vous  dire , monsieur? 

CÉRONTE.  > 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  taoq^ier  de  moi. 

ZERBINETTE. 

De  vous  ? 

GÉRONTE.  . 

Oui. . 

^ . ■ ZERBINETTE.  i . . 

. Comment  ! qui  songe  à SC  moquer  do  VOUS?  < 

CF.RONTE./-  .... 

Pourquoi  venez-vouS  ici  me  rire  au  nez? 
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ACTK  III,  SCÈNE  III. 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point  ; et  je  ris  toute  seule  d’ûp  conte 
qu’on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu’on  puisse  cnten-- 
dre.  Je  ne  sais  pas  si  c’est  parce  que  je  suis  intéressée  dans 
la  chose  ; mais  je  n’ai  jamais  tr  ouvé  rien  de  si  dj*ôle  qu’un 
,touf  qui  vient  d’être  joué  par  un  fils  â son  père,  pûur  en  at- 
traper de  l’argent. 

CÉBOTITE. 

par  un  nis  à son  père , pour  attraper  de  l’argent 
. ZERBIK.En». 

uui.  I^ur  peu  que  vous  me  pressiez , vous  me  trouvera;; 
assez  disposée  .à  vous  dire  l’afTaire;  et  j'ai  upe  dém'angeaison 
nàturellc  à faire  part  des  contes  que  je  sais. 

’ •.  CÉRONTE.  ' . 

•Je  vous  prie  de  me  dire'cettp  histoire..  - ‘ . 

. zkUbirette.. 

J%  le  veux.'bien.  J.e  ne  risquei^ai  pas<grand’chose  à vous  la 
dire , et  c’est  une  aventure  qui  n’est  (ras  pour  être  longtem(^ 
secrète.  4a  destinée  a vojalu  que  je  me  trouvasse  parmi  une 
liande  de  coa  peisopnes  qn’on  appelle  £g)ptienS  , Ct  qui , j6- 
dant  de  province,  en  province , se  mêlent  de  dire  la  liopne 
fortune, ict  quélquefois  de  beaucoup  d’autres  phoseS.  Ed  arri- 
vant dans  cette  v^lle,  du  jeune  homme  nw  vit,  et  conçut  poiir'' 
moi  de  l’amonr.  Dès  ce  moment,  il  s’attacha  à mes  pas  ; et  le 
voilà  d’aboid. comme  tousjes  jeunes. gens,  qui  croient  qn’il 
. n’y  a qu’à  parler , et  qu’au  inoândie  .mot.  qu’ifs  nous  disent, 
leurs  affaires 'sont  faites  ; mais  U trouva  ulïe  fierté  qui  lui  fit 
qn  peu  corriger  ses  premières  pensées.  Il  fit  conoattre  sa  pas- 
sion aux  gens  qui  më  tenaient , et  il  les  tronva.disposés  à me 
laisser  à lui,  moyenoànt  quelque  sanime.  Hais'  le  mal  dë  l’af- 
faire était  que  mon  amant  se  trouvait  dans  l’état  qù  l'on  voit 
trèSrSOuvent  la  plupart  des  fils  de  famille  , c’est-à-dire  qu’il 
otaitvin  peu  dénué  d’argent.  U a im  pèrequi , quoique  riche, 
èst  un  avaricieux  fieffé , le  plus  vilain  bomm^  du  monde.  At- 
tendez. Ne  in'e  sabraiaje  souvenir  de  son  nom?  Haie.  Aklez- 
moi'un  peu.  Ne  pouvez-vefns  tne  nommer  quelqu’un  de  cette 
viffc'qui  Soit  connu  pour  être  un  avare  au  dernier  point  ?• 
GénOnTE.  ..  . W r 

Noik  • ' ■ . 

.■  . . ZEIUJISETTE. 

•_  ftj  aà  son  nom  du  rou...  route...  Or,..>Oronte.  Nbn.  Gé... 
•Cérontç.  Ôui , Géronte,  justement i voilà  ipon  vilain;  je  Tai 
lrou\'é  ; c’est  ce  ladre-la  que  je  dis.  Pour  venir  à-  noire  conte , 
-nos  geps  ont  voulu  aujourd'liui  partir  de  cette  ville;  0t  mon 
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ainant  m’allait  perdre,  faute  d’argent,  si,  pour  en  tirer  de  son 
père , il  n’àvait  trouvé  du  secours  dans  l’industrie  d’un  servi- 
teur qu’il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  >e  le  sais  à merveiUe  ; 
il  s’appelle  Scapin;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mé- 
rite toutes  I&  louanges  qu’on  peut  donner. 

GÉRONTE  à psrt'.  ' . . - ' 

Ah  ! coquin  que  tu  es  ! - - 

næBiHrtTE.  . . • 

Voici  le  stratagème  dont-il  s’eèt  servi  pour  attraper  sa  dupe. 

Ah  ! ah  t ah  ! ah!  Je  ne  saufais  m’en  souvenir,  que  je  ne  rie 
de  tout  mon  cœdr.  Ah  1 ah  ! ah  t.^^11  est  allé  Iroüver  cç  chien 
d’avare , ah  ! ah  ! ah  ! et  loi  a dit  qu’eh  se  promenant  sur  le 
port  avec  son  fils  ! hi  ! hi  1 il^  avaient  vu  une  galèrh  turque , - 
où  on  lesavait  invités  d’entrer  ; qu’un  jeune  Turc  leafy'ayait 
donné  la  collation,  ah  ! que,  tandis  qu’ils  ipangerfient,  on  avait 
mis  la  galère  en  mer;  et  que  le  Turc  l’avait  renVpyé  lui  seul  à 
terre  dans  un  esquif,  avec  ordre  de  .dire  an  pèr«  de  son  maître 
qu’il  emmenait  son  fils  en  Alger,  s’il  ne  loi-  envoyait  t<^  ÿ 
l’heure  cinq  çents  écus.  Ah  1 ah  ! ah  k-Voilà  mon  Iqdre,  mon  vi- 
lain/dalis  de  furieqses  angoisses  ; et  la  tendresse  qu’il  a pour  ' 
son  fils  fait  un  combat  étrangg^^  avec  son  avance,  Cânq  cents 
écus  qu’on  lui  demande  sont  jastément  cinq  cents  coups  de 
|M>ignard  qu'on  lui  donne.  Ah  ! àh  I ahi  II  ne  peotse  résoudre  à-- 
tirer  cettp  somme  de  ses  entrailles  ; et  lAj^ine  qu’U  aonflre 
lüi  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  raVdlr  son  Aïs.  Aid . 
ah  ! ah  t Tl' vent  envoyer  là  justice  «n  nier  aprèé  Iq.galère  du. 
Turc.  Ah  ! ah  I ait  ! Il  sollicite  sou  valetnie  slailer  offrir  à tenir 
la  place  de  son  fils,  jusqu’à  ce  qu’il  amassé  l’argeiri  qu!i1 
n’a  pat  envie  de  donner?  Ah  I ah  ! ah  1 II  abandonne,  pour  faire 
les  cinq  cents  écus,  quatré  ou  cinq  vieux  habits qai> n’en  vA- 
lenl  pas  trente.  Aht  ah  I àh  ! Le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l’impertinence 'de  ses  .propositions  ;'et  chaque  ré-' 
flexioln  est  douloureusement  accompagnée  d’un  > Mais  que 
diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? Ah  ! maudite  galë'rol  traî- 
tre deTurcI  ^fin  ,après  plusieum  détours,  aprèsavoir  long- 
temps g^mi  et  soupiré...  Mais  il  me  s«nble  que  voup  ne  riez 
point  de  mon  crnitë  : qu’en  dites-vous  ? 

GÉRONTEv 

Je  dis.que  le  jeune  liomme  est  un  pendard , un  insolent , 
qnisera  puni  paf*  Son  père  du  'four  qu’il  lui  a (hit;  que  fÉgyp-  • 
tienne  est  une  malavisée , une  impertinente , de'  dire  des  in-  • 
.jures  à iin  homme  d’honneur,  qui  saura  lui  apprendre  à venir 
ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ; et  que  le  Vdlet  est  un 
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scélérat  qui  sera,  par  Géronte , envoyé  au  gibel  avant  qu’il 
3oit  demain.  ‘ . ' ' . \ 

SCÈNE  iV:  ' ■ - ; 

iERBlNETtE , SILVESTOE. 

• •aiLVES'TBE.  ’ , ■ ' 

Oû  estce  donc  que  vous  vous  échappez  ? Savez-vous  bien 
que*vou8  venez  de  parler  là  augpèrO'de  votre  amant  ? 

’ * ZERBIKETTE.  - 

Je  viens  de.m’en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à lut-méme, 
sans  y penser,  pour  lui. conter  son  hi^ire., 

JJILVESTWE.  ^ , 

Com'meht'i  son  histoire-^  - -, 

zerbînette. 

Oùi.  J’étais,  toute  remplie  du  conte , et  je  brûlais  de  le  re-  * 

<Ihe.  Mais  qu’importe  ? Tânt  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  q«è 
les  éhoses , pour  doiü , en  puissent  étee  ni  pis  ni  mmux.  . 

- ' ' SILVESTEE.  * .J 

Vous  aviez -grande  envie  de  babiHer  ; et  c’est  avoir  bien  de 
la  langue,  que  de  ne.pouVoif  se  taire  deses ^ro^ées  affaires.. 

ZERBINETTE. 

'A’aurait-ir pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V.'  ‘ . 

‘ . V » » » ' » • % . 

. ARGARTE,  ZERBINETTE-,  SILVESTRE  .. 

ABCÀNTE  derrière  Je  théitre. 

’■  ' Uolà , Silvestre.  ».  , 

saVEStBE.  à Zerblneltè.  ' ‘ . 

. Rentrez  dans  la  maison^  Voilà  mon  nrôltrequi  m’appelle. 

'SCÈNE  VL  . \ 

argÀnte,  silvestre: 

, , . ARGANTE.  ■ ,,  ' , . 

* ■ ' Vous  VOUS  êtes  donc  accordés , coquins , vous  vous"  éles  âc-  , ' 

fiordés,  Seapin , vous  et  mon  ûls,  pour  me  fourber;  et  votu 
.croyez  qupje  l’endurei  • . r , 

■ SaVESTRE.  ' i - 

-Ma  foi  1 monsieur , si  Seapin  vous  Courbe , je  m’en  lave  les 
mains,  etvousassuroquejen’y  trempe  en  aucune  fiiçoft.\ 

. , 41  ' ' 
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AKOAKTE. 

-Nous  verrons  cette  aftaire,  pendard  , nous  verrons  celle 
aftaire  ; et  je  ne  prétends  pas  (pi’on  me  fasse  passer  la  plume" 
par  le  bec.  • 

SCÈNE  VU.  . - . 

GÉRONTR,  ARfiANTE,  SILVE8TRB. 

GÉROtOrE.  . . - T-  , _ 

Ab  ! selgnenr  Armante , vous  me  voyez  aCcaWé  de  disgrâce. 

JVRGARTB.  ■ 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accjiblement  horrUdOk . ■ . . 

. cénoirm.  * - 

Le  pendard  de  Scapin , par  une  foiirberié , m'a  atffiipd  cinq 
cents  écus.  , t 

ARGANTE.  \ . 

Le  même  pendahl  de  Scapin , i«r  une  fwrberîe  ausri  y m> 
attrapé  deux  cents  pistoles".  - ' . * • . . 

^ CéROBTE:  ' 

Il  nè  s’est  pas  contenté  de  m’attraper  cinq  cents  écos , il 
m’a  traité  d’une  manièreque  j’ai  honte  de  dire.  Mais- il  me  la 
payera.  '»  • ; 

,,  ' ARGAfive.'  ■ • 

Je  veux  qu’il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu’il  iro’a  Jouée. 

' CéRONTE. 

' El  =e  prétends  faire  dé  lui  ime  vengeance  exemplaite. 

-8lLV«STéÊ  â-paot.  « . 

Plaise  au  ciel  que , daris  tout  ceci , je  n’aie  point  ma  part  ! 

éÉRONTE."  • 

Mais  ce  n*e.st  pas  encore  tout,  seigneur  Argante,eiui\,mal- 
Ireur  nous  est  toujours  l’aVant-conrenr  d’un  autre.  Je  me  ré- 
jouissais aujourd’hui  de  l’espérance  d’avoir  ma  fiHe  , dont'je  ‘ 
faisais  tonte  ma  consoJatiQii  ; et  je  viens  d’apprehdre.  de  mon 
homme,  qu’elle  est  partie  il  f a ion^emps  do-Tacente,  ét 
- qu’on  y croit  qu’elle-  a péri  dans  le  vaisseau  où  elfe  s’epabar- 
qua.  ■ 

' ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s’il' vpu^  platt , lu  tenir  à Taren'le,  et  ne 
vous  êti  c pas  donné  là  joie  de  l’avoir  avec  vous  ? 

CÉBONTE.  " ■*  . 

‘ J’ai'  en  mes  raisons  pour  cela  ; et  des-  intérêts  dft  fânaife 
rù’ont  obligé,  jusques  ici , à.  tenir  fort  secret" ce  second  ma- 
riagè^-J^isque  voi.s;je?,  J • ' , , . 


Digitizéd  by  Google 


ACTE  III , SCÈNE  VIII, 


■iS.1 

SCÈNE  VIII. 

AKGANTE,  GÉRONTE  , NÉRINE,  SILVESTRE. 

CÉROHTE. 

Ail  ! te  voilà , Nérine  ? ' 

RÉBINE  se  jetant  »»  genoux  <le  Géronte. 

Ail!  sei^eurPandolphe... 

CÊnONTE. 

. Appelle-moi  Géronte , et  ne  te  sors  pins  de  ce  nom.  Les  fai- 
sons dnt  cessé  xjui  m’ayaient  obligé  à lé  prendre  parmi  voiis 
à Tarente. 

• - NÉRINE. 

Lasl  que  oe  ohaogément  de  liom  nous  a causé  de  troubles 
et  d’inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  piri's  de  vous 
, venir  clierçlier  ici  ! ^ . > » • 

. GÉRONTE. 

ëù  est  rpà  fille  et  sa  mère  ? ' ‘ • 

NÉRINE. 

Votre  fille  i moRsieur,  n’est  pas  lo^n  d’ici;  mais , avant  que. 
de  TOUS  la.  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de 
l’avoir  mariée,  dans  l’abatidopnement  où , faute  de  vous  ren- 
, contrer,  je  me  siKs  trouvée  avec  elle. 

géronte.. 

Ma  fille  mariée?  ■ - 

NÉniNE. 

Oui , monsieur. 

, «GÉRONTE.  • . 

Et  avec  qui  ? ' • 

NÉRINE. 

Avec  un  jeûné  homme  nonûné  Octave , fils  d’un  certain 
. seigneur  Argante.  . • _ . ^ ' 

. . GÉRONTE.  ' •_  > '■. 

O ciel  ! , ^ 

\RGAHTE. 

Quelle  tèneontre  ! . • 

‘ *■  GERONTE. 

Mène-nous , mène-noiis  promptement  où  elle  est. 

' ■ ^ nérine.  > 

Vous  n’avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

TÉRONTE. 

Passe  devant.  Suiix*/.-inoi,  su.i\e^inui,  seigneur  Argante. 

SII.VESTIIE,  seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à fait  surprenante.”. 
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SCÈNE  IX. 

y ' • * 

SÇAPINj  SILVESTRE. 

^ SCâPlM. 

Eh  bien!  Silvcstf^,  que  fout  no6  gensP  . ' 

SILVESTRE. 

J’ai  deux  avis  A ie  donner.  L’un  ,t)ue  ràfi%re  d’Octave  est 
accommodéè.  Notre  Hyacinthe,  s'est  trouvée' la* fille  du  sei- 
gnejdr  Géronte  ; et  le  hasard  a fait  ce  que  la  prudence  des  ' 
perês  avait  délibéré.  L’autre  avis,  c’est  que  les  dwx  vial- 
iards  font  contre  toi  des  menaces  épouvantables,^,  et  surtout 
le  seigneur  Géronte.  ' . 

sCapin.  . . , 

Cela  n’est  rien.  Les  menaces  ne  m^iTt  jaJnais  fait  mal  ; et 
ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin,  sur  nos  tét^! 

SILVESTRE.  ' . 

Prends  garde  à toi.  Les  fils  se  pourraient  bien  raccoipmo- 
der  avec  les  pères , et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN.  • 

Lais^moi  faire  » je  trouverai  moyen  d’apnisef  létir  cour* 
rQOx,èt...  , 

SILVÊSTRE.  , -.  ; 

Retire-toi , les  voilà;  qui  sortent.  • 

- SCÈNE  X.  ■=  • 

GÉRONTE,  ARGANTET,  HYACINTHE,  ZERBiNETTE, 
NÉRINE,  SILVESTRE.  . ’ 

CÉRONTE.  ^ - • , 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Mo  Joie  aurait  été  parfaite  ' 
si  j’y  avais  pu  voir  votre  mère  avec  vous.  ' 

ARCANTE. 

Voici  Octave  tout  à propos. 

SCÈNE- XI;  " 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTHE,  ZERBI- 
NETTE, NÉRINE,  SILVESTRE. 

ARaANTB. 

Venez  , mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de  l’heu- 
reuse ay^tiirede  vptfe  mariage.  Le  ciel... 

^ . * A 
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ACTE  ill,  SÇÊHE 
OCTATE. 

Mua,  mon  père , toutes  vos  proposilioRS  de  mariage  ne  ser- 
viront de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  l’on  vous 
e4it  mon  engagement.  ’ > 

ARGAKTE.  ' , • 

* Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas...  ..  .•  . 

OCTAVÉ. 

Je  sais  tout  ce  qu’il  faiit  savoir..  , ; . 

.AHCANTB. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seignqur  Géronte.'..  • ' 

' OCTAVE. 

La  Qlie  du  seigneur  Géeonte  ne  me  sera  jamais  de  ilen. 

. , • - GÉRONTE.  ■ 

, ; e’ést'elle...  . ^ 

OCTAVE  à Géronte. 

Mon,  monsieur  ; je  vous  demande  pardon  ; mes  résolutions 
' sontquises.  ' , 

^ SILVeSTRB  à OeUve. 

ËcouléÀ..  ••  ■ ' ■ ^ . 

OCTAVE.  - 

Non.  Tais-toi  ; je  n’écoûte  den. 

A RG  ANTE  » OcUve. 

Ta  femme... 

. ' - OCTAVE.  ' " • . 

Non,  TOUS  dis-Jè,  mon  j«  mouitai  plutôt  que  de 
' quitter  mon  aimabfe^  HyacintUe.*  (traversant  1«  théâtre  pàur  se 
mettre  à côté  (l’Hyaciotbc.)  Oui,  VOUS  avez  beau  faire  ; 'la  voilà 
celfe  à-qui  ma  foi  est  éng^gée.  Je  l’aimerai  toute  ma  vie,  et 
je  ne  veux  point  d’autre  femme. 

- ,»  ' ARCANTE. 

' Eli  bien!  c’est  elle  qu’on  .te. donne.  Quel  diable  d’étourdi, 

, qui  suit  toujours  sa  pointe  1 

nVAClNTUE  inontr'ant  Géronte'. 

Oui,  Octave,  voilà  mop  père  que  j’ai  trouvé;  et  nous. nous 
voyons  hors  de  peine.  ' ^ 

GÉRO^.  , ' 

Allons  citez  moi  ; nous,  serons  mieux  qii’jei  pour  nous  en- 
. trotenir.  , ' ^ ^ 

. . BYACINTHE  montrant  Zèrbi'ncttc. 

Alt  ! mon  père,  je  vous  demande , par  grâce , que  je  ne  sois 
point  séparée  de  l’aimable  personne  que  vous  voyez.  Elje  a 
un  ménte  qui  vous  fera  concevoir  de  l’fetimc  pour  elle, 
quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  cbpz  moi  une  .personne  qtii  est 

■ .-  4f. 
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aimée  de  ton  frère,  et  qui  tn’à  dit  tantdt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même?  ‘ \ v 

mmifETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m’excuser.  Jé  n’aurais  pas  parlé 
de  la  sorte , si  j’avais  su  que  o’était  vous  ; et  je  ne  vou$  con- 
naissais que  de  réputation.  ■'  '•  • • 

cènoxTE, 

Comment I qtie  de  réputation?  ' ‘ 

.ntACrtTHE. 

Mon  père  V la  passion  que  mon  frère  a'pour  die  n’a  riën  de  ■ 
criminel , et  je  réponds  de  sa  vertu. 

' ■ ' GénoMTE.*  > ‘ ■ ■ 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudrait-«n  pbint  qus  je  mariasse 
mon  fils  avec  elle  ? Une  fille  inconnue , qui  fait  le  métier  do 
coureuse!  , 

SCÈNE  XII. 

ABGANTE , GÉRONTE , LÊANDRE , OCTAVE  , HÏACItiTHE, 
ZERBINETTE,  HÉRINE,  SILV$STRE.  ^ 

J LÉannas.  ‘ * . 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j’aime  une  inconnue, 
sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l’ai  rachetée  vien- 
nent de  me  découvrir  •qu’elle  est  dé  cette  ville,  et  d’Iiponête 
famille;  que  ce  sont^eitx  qui. l’ont  dérobée  à l’dge  de  quatre 
ans  : et  voici  un  bracelet  qu’ils  m^ont  dqnité,  qqi  pouvro  nous 
aider  à'trouver  ses  parents.  * , 

ABGAKTE..  ■ , . \ , 

Hélas  1 à voir  ce  bracelet,  c’est  ma  fille  que  je  perdis  à l’âge 
que  vous  dites.  ' ‘ - • 

PÉRONTE.  . . ,1 

Votre  fille?  i.  , . ' • 

AR6ANTE.  . . ' ^ • . 

Oui , ce  l'est;  «t  j’y  vois  tous  lés  traits  qui-  ni’en  peuvent, 
rendre  assuré.  / 

HYACINTUE.  . . ■’ 

O ciel  ! que  d’aventures  extraordinaires  ! ' 

. . SCÈNE  XIII.  ^ \ 

■ ARGANTE , GÉRONTE , LÉANDRE , OCTAVE , HYACINTHE, 
ZERBINEITE,  NÉRINE,  SILVESTRE,  CARLE. 

. * CARLE.  ■ • 

Ah  ! mcssiètirs,  il  vient  d’asriVer  un  accklcnt  éfraiige. 
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ACTE  m>  SCÊWE  XIV, 

CÉRCmTE. 

Quoi? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin...  . ■ 

GÉRONTE. 

c’est  un  coquin  que  xe  veux,  faire  pendes.  . 

CARLE. 

Hélas,!  mposienr^ TOUS  ne.  serez  pas  en  peiné  de  cela.  En 
' payant  contré  ua  bâtiment,,  il  lui  est  topibé  sur  la  tète  un 
• ' marteau  de  tailleür  de  pierre,  qui  lui  a brisé  l’os  et  découvert 
toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a prié  qii’ôn  l’apportât  ici 
pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir.  i 

. ARGARTE. 

Qù  est-il?  ' . . , ■ 

• ' • CARLE. 

Le  voilà.  ' 

■ . SCÈNE  XIV. 

ARTGANTE,  GtoONTE,  LÉAKDRE,  OCTAVE,  HYACINTHE, 
ZERRINETTÊ,  NARINE,  SCAPIN,  SILVESTRE',  CARLE.  . 

SCAPIN  apporte  par  deux  hommea,  et  la  tète,  entourée  de  lingea,  . 
comme  s’il  avait  4tc  bleaaé.  . 

Ahitahi!  Messieors,  vous  me  voyez...  abil  vous  mè  voyez . 
dans  un  étrange  état.  Abi!  Je  n’ai  pas  voulu  mourir  sans  ve- 
•'  nir  demander  pardon  à toutes  lés  personnes  que  je  puis  avoir 
offensées.  Alii  ! Oui,  messieurs,  avant  que  de  rendre  ledemier 
’ solipir,  je  vous  Conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me 
panjonner  toqt  ce  .qüe  je  puis  vous  avoir  feit , et  principalc- 
menf  le  seigneur  Arganle  el^le  seigneur  Géronte.  Abi! 

ARGANTE.  ' • ' 

Pour  moi,  je  te  pardonne  ; va , meurs  en  repos.  • 

SCAPIN  à Géronte. 

C’ést  VOUS , monsieur,  que  j’ai  le  plus  oflénsé  pâr  les  cou|>s 
de  bâton  que... 

GÉRONTE.  ' 

Ne  parle  point.davantage;  je  te  pardonne  aussi.  ■ 

SCAPIN. 

-Ç’a  été  une  témérité  bien  grande  à moi , que  les  coups  de 
bâton  qu0  je... 

GÉRONTE. 

I^aissons  cela. 

SCAPIN. 

J’ai,  en  mourant une  douleur  inconcevable  des  coups  lic 
bâton  que..; 
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^ CÉRONTE. 

Mon  Dieu  ! tais-toi. 

8CAPIH. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous, .» 

GÉROHTE. 

Tais-toi , te  dis-je  ; j’oublie  tout. 

SCAPIH. 

Hélas!  quelle  bonté!  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur  « 
que  vous  me pardonhez^cescpups'de  bâton <jue...  ^ 

&ÉRONTE..  ' 

Hé!  oui.  né  parlons  plus  de  fien  je  te  pardonne  tout: 
voilà  qui  est  fait.  ' - * ' 

scAPtn, 

Ah  ! monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis «ettè  parole.^ 

' CÉftONTE.  , ' . 

Oui  ; mais  je  te  pardonne  à la  charge  ^ye  tu  mourras.  ' . 

SCAFin.  • • 

Comment!  monsieur? 

. . ' • GÉaONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes.  • ' • 

- SCAPII». 

Ahi  ^ ahi  1 vÔHà  m^  faiblesses  qui  mereprennent. 

, ■ • ARGANTE. 

■ Seijgnew  Gérante,  en  faveur  de  notre  j<$e,  il  faut  lui  par- 
'doniier  sans  condition.  ■ ' > ‘ 

c€ronte.  • ' ;■ 

' Soit.  ' . ' 

ARGANTE.  • ■ 

Allons  souper  ensemble,  (lonr  mieux  goUter  notre  plaisir. 

. SCAélM.  . ’ \ 

Et  moi,  qu’on  me  porte  au ]K>ut  de  la  table,  en  attendant 
que  je  meure.  ■ - ^ - 
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. ' PEBSONNAOES;  : 

LA  œnTESSB  O'SSCARfiAGNAS, 

.LE  60HTE,  flb  dQJa  (^mtease  d'^carbagnas. 

. LE  VltiOHTE,  amant  de  JàUe. 

JCLfE,  amanté du  Vicomte-  . 

M,  TIBADDlEtr,  conseBlCT)  amant  de  la  comtea^. 
H.  HABPIH,  receveor  da'UlUea,  abtré  amant  de 
la  comtesae. 

M..ROBIItsr,. précepteur  de  H.  le  comte. 
ANBRÉB , suivant#  de  la  comtesse. 

JE.Vnnot,  laquatsde  M.  TEbaodier. 

CRIQUET , laquais  de  la  comtesae. 


ÀCTEDIIS 

MB*  UAItOTTB. 

QqlDOM. 

LAiORAOUC. 

M"«  RrautÂL.. 
Hubert. 

Du  Croist. 
BeaitVal. 

H»»  Boimbav. 
Boulohicois. 
Fçftr. 


. SCÈNE  PREMIÈRET^ 

JULIE,  LÉ  VICOMTE.  . ’ 

• ■ •.  LE  YICOMTE. 

Hé  quoi,  jpaadamel  Teas  êtes  déjà  ici? 

JUllE.  ‘ _ 

Oui.  Vous  e» 'devriez  rougir,  Cléantej  et  H n’est  guère 
. honnête  à uo  unaat  de  venir  ie  dernier  au-rendez»eous. 

LE  YieOIITE. 

^ Jè  serais  ki  il  y a une  heure,  s’il  n’y  avait  ppint  de  fâclteiix. 
ail  monde;  et  j’ai  été  arrêté  en  chemia  par  uh  vieux  impor- 
tun dequalité,  qui  m’a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  la 
cour,  pour  trouver  moyen  de  m'endiredeé  plus  extravagantes 
qu’on  puisse  débiter;  et  c’est  là , comme  vou»savez  ,-Ie  fléau 
des  petites  villes , que  ces  grands  noityeUistes  qui  ^ecctient 
partout  où  répandre  les  Contes  qu’ils  ramassent.  Celui-ci  m’a 
montré 'd’aboid  deux  feuilles  de  papier,  pleines  jusque»  aux 
bords  d’un  grand  fatras  de  balivernes,  qui  vjennënt,  m'*a-t-il 
dit,  de  l’endroit  le,plus  sûr  du  monde.  Ensuite,  comme  d’une 
chose  fort  curieuse ,.  il  m’-a  fait  avec  grand  mystère  une  fa- 
tigante lecture  de  tontes  les  méchantes  plaisanteries  de  In 
gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérête.  Il  tient  que 
la  France  est  battue  en  mine  par  la  plume  de  cet  écrivain. 
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Là  coûteuse  D’ESCÀRBàCISâS  , 

et  qu’iL  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour  défaire  toutes' 'nos 
troupes; 'et  de  là  s'est  jeté  à corps  perdu  dans  le  raisonne- 
ment du  ministère,  dont  il  remarque  tous  les  défauts,  et  d’où 
l’ai  cru  qu’il  ne  sortirait  point.  A l’entendre  parler,  il  sait 
les  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux  qqi  les  font.  La  poli- 
tique de  l’Ëtat  lui  laisse  Toir  tous  ses  deéseins  ; et  elle  ne 
fait  pas  un  pas'dont  il  ne  pénètre  les  intentions.,  il  nous  ap- 
prend les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui  se  fàit,  nous  découvre 
les, rues  de  la  prudence  de  nos  voi8ins,etipihoe,à  safaataSüeÿ 
toutes  les  affaires  de  l’Europe.  Ses  intelUgences  ménaç  s’é- 
tendent jusques  en  Afrique  et  en  Asie  et  il  est  infortné  de 
tout  ce  qur  s’agite  dans  le  conseil  d’cn-haut  du  Prëtre- 
Jean  (l)'etdu  €rand  Mogpl.  „ ' . .. 

JULIE.  ’ . 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous;  pouven*,  afin 
de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu’elle  soit  plus  aisément  reçue. 

LE  TICOMTE.  ' ' ■ . ’ 

C’est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  démon  Retarde- 
ment; et,  si  je  voulais  y donner  une  excuse  galante.  Je 
n’aurais  qu’à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulez 
. prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  querellez  ; 
que  m’engager  à faire  l’amant  de  la  maîtresse  du  logis , c’est 
me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouyer  ici  le  premier; 
que  cette  feinte  où  Je  me  fdrce  n’étànt  que  pour  vous  plaire, 
j’ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  cpntraintot|ue  devaitt  les 
yeux  qui  s’en  divertissent  ; que  j’évite  le  tète-à-tête  ayec 
cette  comtesse  ridicyle  dont  vous  m'embârraasez;  'et,  en  un 
mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  J'ai  toutes  les  raisons 
‘ du  monde  d’attendre  que  vous  y soyez. 

JULIE.  . . * ■ 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manqueréz  Jamais  d’esprit 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous. pourrez 
faire.  Cependant,  si- vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus  tôt, 

' uous  aurions  profité  de  tous  ces  moments  ;'car  j’ai  trouvé  en 
arrivant  qite  la  cotntesse  était  sortie  : et  je  ne  doute  point 

• , ' • " . ' 

(0  On  appelait  en  France  conseil  d’en-haut  le  conseil  où  se  discu- 
taient, en  présence  du  roi,  les  affaires  dont  le  monarque  voulhlt  pren- 
dre une  connaissance  personnelle.— On  appela  <l'abo)'d.J’r4tre-/ean  un 
prince  tartare  qui  combattit  Gengts.  Des  religieux  envoyés  auprès  de  lui 
prétendirent  qp’lls  Pavaient  egnverU,  J'avajehtnommé  Jean  au  baptême, 
et  même  lui  avalent  contéré  le  sacerdoce;  de  IA  cette  qnéllllcatibn  éc 
Prêtre-iean,  qui  est  devenue  depuis,  on-  ne  sait  pourquoi-,  cellcd'iin 
prince  nègre,  moitié  chrétien  schismatique  et  moitié  Juif. X'est  de'çc 
dernier  qu’il  est  qnestion  tel.  (A.) 
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qu’elle  ne  soit  ailée  par  la  Tille  se  faire  lionneui-  de  la  comé- 
die que  vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez -vous  mettre  fin 
à cette  contrainte,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonlieur  de 
vous  voir  ? ' \ ‘ 

icuK.  . 

Quand  nos  parents  pourront  Être  d’accord  ; ce  que  je  n’ose 
. 'es<pérei^.  Vous  savez,  éomme  nioi ,'  que  les  démêlés  de  nos 
deux  familles  ne  nous  permettent  point  .de  nous  voir  autre 
part,  et  que  mes-frères^-Hon  plus  que  votre  père’,  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour 'souffrir  notre  attachement. 

• , . VICOMTE.  , , * . 

Tilais' pourquoi  lie  pas  mièux  jouir  du  reiûiez-vous  que  leur 
inimitié  nqus  laisse,  et  me  contraindre  à perdre  en  une  sotte, 
fçtiile  les  moments  que  j’ai  près  de  vous? 

" I . . JULIE.  . ' 

* Pour  mieux  éaehèr  notre  amour.  Et  puis , à vous  dire  la 

• vérité,  cette  feiiitè' dont  vous  parlez  m’est  une  coçiédie  fort 
, agfiéablc;etjene-gai%ïi  celle  que  vous  me  donnez  aujourd’hui 

■ mèdiverlugi  davàutàgê..  Notre  comtesse  d’Escarhaguas,  avec 
-s'ofi  perpétuel  enlêlemcut  de  qualité,  est  un  aus^  bon  per- 
sonnage qu’on  en  puisse  'mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit" 

. voyage  qu’elle  a fait  à Paris  l’a  ramenée  dairs  Angoulôme 
plus  aclievée  qu’elle  n'était.  L’approche  de  l’air  de  la  cour  a 
donné  à son  rididilé'de'  nouveaux  agrém'ènts,  et  sa  sottise 
lotis  les  jours^ne'fàit  que  croître  et  embellir. 

LE  VICOMTE. 

oui  ;Tnâis  vous  ne  considérez  pas  que 'le' jeu  qüi  vous  di- 
vertit tierlt  Juoq  cœur^au'  supplice,  et  qu^on  ri’cst  point  capa- 
» b'io  de'se  jouer  longtemps,  lorsqu’on  a dans  l’esprit  une  pas- 

• .sion  aussi  sérieuse  que  celle  que  jç  s'éiis  pour  vous,  il  est 
cruel , bdle  Julie , que  cet  amusement  dérobe  à mon  amour 
up  temps  qu’il  voudrait  employer  à vous  expliquer  sob  ,ar- 
rtqjir  ; él  cetfc.nuit  j’ai  fait  la-desçus  qiielques  vers } que  je  ne 
puis  m’e'mpêclier  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le  ' 

’ maudiez , tant  la' démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  uij 
vice  attaché  q là  qualité  de  poêle!  ■ ■. 

, C’c6l  trop  lonèleilip»,  tris,  me  mettre  a te -lorturt. 

"iris,  comme  vous  le  voyez,  e^t  mis  là  pour  Ju\ie.  . 

C’est  trop  longtemps,  Jrte,  me  mettre  à la  torture;  - , 

Et,  Si  Je  suis  vos  lois , ]c  les  blâme  tout  bas 
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' De  Rir  forctr  1 taire  un  tourment  que  ]’cndiire, 

Poqr  déclarer  un  mal  que  ]e  ne  miens  pas.  . . 

Faut-ll  que  TOI  beaux  jfeux , à qui  Je  rends  les  armes. 

Veuillent  se  dlrcrtlrke  meqlrlsUa  soupirs?  . • i 

Et  n’est- ce  pas  assex  de  souffrir  pour  vos  charmes,  _ . 

• Sans  me  faire  souffrir  encor  pourvoi  ptalMrs? 

C’en  est  trop  à la  fols  que  Ce  double  mhrtyre  ; _ • . , 

Et  ce  qu'il  me  faut  taire,  et  çe  qu’H  me  faut  dire,  ' 

. Exerce  sur  mon  otcur  pareille  ckuanté.  ■ ^ ' 

• L'amour  le  met  en  feu , la  contrainte  le  tue  ; . •• 

Et,  si  par  la  pitié  vous  n’êtes  combattue,  * • 

Je  mteurs  et  de  la  teinte  et  de  la  vérité.  * •.'  • ' - 

JOLIE.  ' ' . ' 

Je  vois  que  vous  vous  faites  lAbien  plus  maltraité  j^e  votis 
n’ètes;  mais  ’c’ést  une  licence  que  prennënt  meæieure  Iqs 
poôtes,  dé  mentir  de  gaieté  do  cœur,'  et  de  dodijcr  àleurs 
maltresses  des  cruautés  qu’elles  n’ont  pas,  pours’accommodef 
aux  pensées  qui  leur  |)cuvent  venir.  Ccpendant'je  serai' bien 
aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit.  , , , , . 

* ■ ' LE  VICOMTE.  ' , ‘ - 

C’ésl ‘assez  de  vous  les  avoir  djts,' et  je  dois  en  demeurer 
ta.  Il  estperrnis  d’étre  parfois  assez  fou  pour  faire 'des^  vers, , 
mais  non  pour  vouloir  qu’ils  soient  vusi  . ' ’ 

jolie.  - • . ■ ^ 

C’est  en  vain  que  vous  vous  retrancbez’sur  une  fâqsse 
modestie  : on  sait  dans  le  monde  qiie  .yous  ayez  de  l’esprit  j 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  obligé  & caçjrer  vétr^._ 
'•  le  vicomte. 

Mon  Diéu!  madame,  maithons  là-dessus,  s’il  vous  plaît,' 
avec  beaucoup  de  retenue  ;.ü  est  dangereux  ’jJaifi  Je. monde 
de  se  mêler  d’avoir  de  l’esprit.  Il  y a là-dedans  lin  certain 
ridicule  qu’il  est  facile  d’attraper,  et  nous  avons  de  nps  amis 

qur  me  font  craindre  leur  exemple.^  . . . 

' JÜUE.  ’ * 

Mon  Dièïi!  déarte  .vous  avez  beau  dire  ; je  vote  av^to^t^ 
cela  que  vous  mourez  d’envie  de  me  les  dounef  ; et  je  vous 
embarrasserais^  si  je  faisais  semblant  dq  ne  m’en  pas  soucier^ 

LE  VICOMTE. 

Moi!  madame;  vous  vouà  moquez;  et  je  ne  suis  pas  st 
poète  que  vous  pourriei  bien  croire,  pour...  Mais  voici  votre 
ntadame  la  comtesse  d’Escarbagnas..  Je  sors  par  fautre -porte 
pour  ne  la  point  trouver,  et  vais’dispeser  tout  mon  mondq 
au  diverfissemenTque  je  vous  ai  promis.  , ' . 
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SCÈNE  U. 

LA  COMTKSSe,-  JULIE,  ANDRÉE  ET  GRIÇfÜET  ilaiv  le 
fond  du  théâtre. 

s y *. 

LA  COMTESSE. 

- Ali  I mon  Dieu  1 ni^ame,  vous  voilà  tonte, ^ule?  Quelle  ' ' 

. pitié  est-<»  là?  Toute  seule  ! 11  me  semble  que  mes  gens  m’a- 
vaient dit  que  le  vicomte  ici. 

• JULIE. 

Il  est  vrai  qti’il  ÿest  venu  ; mais  c’est  assez  pour  lui  de  sa- 
voir que  vous  n’y  étiez  pas , pour  l’obliger  à sortir. 

LA  CbHTESSE,  , ' 

Comihenf  ! il  véus  a vue  ? 

JULIE.  ■■ 

Oui.  ‘ ■ ' - > 

' LA  COMTESSE. 

' Et  il  ne  VOUS  arien  dit? 

JULIE.  ' ' , 

Non^madame.;  et  il  a voulu  témoigner  par  là  qu’il  est  tout 
entier  a vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

- Vrafiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  qiiè  l’on  ait  pour  moi , j’aime  que  ceux  -qui  m’aiment 
rendent  ce  qu’ils  doivènt  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de  l’hu- 
mfut  de  ces  femmes  injustes,  qui  s’applaudissent  des  incivi- 
Utés  que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

A > ' ' 

JULIE.  - 

U ne  faut  point , madame , que  tous  soyez  surprise  de  son  T 
procédé..  L’amour  que  Vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions;,'  et  l’empéchë  d’avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

• , , ■ LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  étal  de  pouvoir  faire  naître  une  passion  , • 
assez  forte,  et.je-me  .trouve  pour  cela  .assez  dé  beautSi  éfe 
jeunesse 'et  de  qualité , Dieu  merci  ; ns'ais  céla  n’empéohe  ^ 
qu’avec  ce  qiié  j’inspire , on  pe  puissè  gahler  dé*  l’Iionaétété 
et  de  la  compla^ncé  pour  les  autres,  (aperewant  Criquet.) Que  > 
■faites;Vous  donc  là  ) laqüais?  Est-ee  qu’il  n’y  a pas  une  anti- 
chambre où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle? 

Cela  est  étrange , qa’on  ne  puisse  .avoir  èn.  province  un  la- 
quais qni  sache  sou  monde  ! A qui  est-ce  donc  que  je  parle  ? 
Voulez-vous  vous  en  aller  là  de^rs,  petit  fripon  ?.  , - 

* ■ 

■ . . ' . y ,...42 
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SCENE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE ^A^DRÉE. 

■ 1* 

LA  COMTESSE  a Andrée.  • ‘ . 

Filles,  apinocliez.  ^ 

ANDRÉE.  ^ 

Qiic  VOUS  plalt-il , madame  i>  , * • . . . ' 

' LA  COMTESSE.  _ ' 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite!  comme 
'.(MIS  me  saboulez  la  tête  avec  vos  niains  iiesantcs  ! . 

' , ' ANDRÉE.  ' • ' * 

Je  fais,  madame , le  plus  douccmcot  que  je  puis. 

• LA  COMTESSE.  , . ‘ . 

Oui  ; mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  ru- 
dement pour  ma  tôte,  et  vous  me  l’avez  déboîtée.  Teneç  en- 
core ce  manchou.  Ne  laissez  point  traîner  tout  cela,  et  f)ortez- 
le  dans  ma  garde-robe.  Eh  bien!  où  va-t-eUe?  où  va-t-elle*? 
Que  veut-elle  faire , cet  oison  bridé  ?' 

■ ANDRÉE.  ...  - 

Je  veux , madame',  comme  Vous  m’aVez  *dit  ; porter.cela 
aux  garde-robes.  . . " *i 

Àh  l.moh  Oieu  ! l’impertinénte  ! (à  Julie.)  Je  yous  déijfiandç 
pardon  , madame,  (i  Andrée.)  Je  vous  ai'  'dit  ma  garde-/obe , 
grosse  iiéte,  c’est-à-dire  où  sont  mes  liabits.  ' • ' . * 

ANDi^;.  ■ ‘ . •“ 

Est-ce , madame , qu’à  la  cour  une*  hrmoiré  s’api>elle  tflie 
garde-robe  K , . . , 

. . „ 'la  ceaTESSE., 

Oui,Jb‘utordc  j onàppelle  ainsi  lé  lieu  où  l’on  met  les.ltàbils- 

' ■ 'ANDRÉE.  / . ' 

/ . voire 

grenier, 


Jeiu’en  ressouviendrai , madame^  aussi  bi^  que  de  votre 
renier,  qu’il  faut  appeler  gardè-meuble.,' ^ 


SCENE  IV. 


, .i  LA'eOMTgséE,  JULIE.’,  . ‘ 

. . la'  COMTtSSE'.  ‘ ‘ ' 

Quelle  peine  il  iaut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-là. 

. ' , jvlieV 

, Je  les  trouvé  t)len‘  heureux,  madame,  d’être  .soùs  votre 
discipline.  - . . . ' l ■ 
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LA  GOVTESSe/ 

C’est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j’ai  mise  à la  cham- 
bre , et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JUUE. 

Cela  est  d’yine  belle  âme , madame  ^ et  il  est^  glorieux  de 
faire  ainsi  des  créatures.  > . > 

- • ' LA  COMTESSE. 

'Allons^ dès  siégés.  Bolà.*  laquais',  laquai^,  laquais!  En  vé- 
rité, voilà  qui  esVfiolrnt,  dé  lie  pouvoir  pas  avoir  un  iaquais 
^ pour  donner  des  sièges  ! Filles  ! laquais  ! laquais,  filles!  quel- 
qu’un 1 Je  pepse  que  tous  mes  gens  sont  morts  et  que  nous 
'serons  oontrahites  de  noqs  donner  des  si^es  nous-mêmes. 

SCÈNE  V. 

' LA  COM'FESSE,  JULIE,  ANDRÉE.  ' 'r 

' ‘ 

ANDRÉE.  ” ■ ■ _ 

Que  voulez-vous , madame?  ' ' 

LA  COMTESSE. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres!  '• 

ANDRÉE. 

J’enfermais  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  votre  ar> 
moi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA  COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE. 

Solà!  CriqiKft!  , ' 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez,  Laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  4onc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à madame. 
Je  pense  qu’il  est  sourd.  Criq...  Laquais  ! laquais  ! 

SCÈNE  VI.  ' ‘ 

- ' LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plàit-il? 

^ LA  COMTESSE.  ' ' . 

OÙ  étiez-vous  donc,  petit  coquin? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame.  ' - 
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LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue?  • . 

CRIQUET.'  • • 

Vous  m’avez  dit  d’aller  là  dehors.  . î 

LA  COMTESSE.  . . 

Vous  êtes  un  petit  impertinent , mon  ami  ; et  vous  devez 
savoir  queJà  dehors,  en  termes  de  personnes  de  qualifé,  veut 
dire  l’aUtichambre.  Andrc^e , ayez  soin'tantôt  de  taire  donnér 
le  fouet  à ee  petit  fripon-là  par  mon  écuyer  ; c’est  tm  petit* 
incorrigible. 

• * * • andr'ée.  « , 

Qu’est-ce  que  c’est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

LA  COMTESSE 

Taisez-vous , sotte  que  vous  êtes  : vous  ne  sauriez  ouvrir 
la  bouche  que* vous  ne  disiez  une  impertinence.  j[à  Criquet.) 
Des  sièges,  (à  Acdree.)  Et  VOUS,  allumez  deux  boügies  dans 
mes  flambeaux  d’argent  : il  se  fait  déjà  lard.  QÛ’est-ce,qiie 
c’est  donc , que  vous  me  regardez  tout  effarée  ? 

ANDRÉE,  , ' ■ 

Madame...  - ^ ' 

‘ LA  COMTESSE.'  . *• 

Eh  bien  ! madame.  Qu’y  a-t-il?  , *.. 

ANDRÉE.  ‘ . . 

c’est  que...  ’ ^ ' 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ? 

ANDRÉE.  - ' . ■ 

C’est  que  je  n’ai  point  de  bougie.  v , • - ' 

LA  COMTESSE.  . 

Comment  ! vous  n’en  avez  point  ? , 

ANDRÉE.  ” • . 

Non , madanie',  6i  ce  n’est  des  bougies  de  suif.  * » • 

LA  COMTESSE.  ' 

La  bouvière  ! Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ces 
jours  passés  ? < 

> ANDRÉE.  . . 

Je  n’en  ai  point  vu'depuis  que  je  suis  céans. 

.LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là , insolente.  Je  vous  renverrai  cl>ez  vos  pa- 
rents. Apportez-moi  un  verre  d’eau. 


s 
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■ 

SCÈNE  VII. 

LA  comtesse  et 

JULIE  -hiisaBt'  dea  cérrinnnics 

|ihiir  i’nsstoir 

A . A ' 

LA  COMTESSE.' 

Madame  ! 

■* 

JULIE., 

Madame! 

L.I  "comtesse.  - 

Ah t madame! 

' 

• • > * 

JUUE,  • 

•* 

Ah  ! 'madame! 

* *,  •*  a “ 

/ ' ' ' \ 

1a  comtesse.  ■ ■ 

Mon  Dieu  ! madame  ^ 

« 

JULIE. 

, 

- SI  on  Dieu  ! madame!  ' ' , 

LA  COHTBSSB. 

• Oh  1 madame^ 

1 • 

« 

JULIE. - 

Oh  ! madame  ! 

' 

LA.COMTESSi':.  • 

« 

Ré  ! Wdame! 

... 

t 

JULIE, 

• 

Mé  ! madame  ! 

• , 

LÀ  COMT'eSSB..- 

Hé  ! allons  donc , 

madame  ! . - 

JULIE. 

Hé!  allons  doué, Madame I . ' 

LA  dDMTESSE.  ' . ” 

Je  sui»  chez  moi,  madame.  29ous  sommes  demeurées  d'ar-  . 
cord  dé  cela.  Me  prenéz-vous  pourmne  provinciale,  mailame  ' 

• _ JULIE.  . / • - ' 

t)ieu  ra’ en  garde , madame  ! < • . ,/ 

‘ ' ' ' SCÈNÊ  YIH.  ■ • ' 

LA  COMTESSE , JULIE,  'ANDREE  «ipporiJiit  ul]  verrt  (fçju",  ^ 
CRIQUET.  '•  ' 

LA  CORTÉSSE  i'AmIroe;  '*  ’ 

Allez,  impertinente  : je  bois  avec  uoe  soucoupex.  Jo  vous 
dis  que  vous  m’alliez  quérir  une  soucoupe  peur  boire. 

' > ARDRÉB. 

^ Criquet,  qu’est'Ce^ue c’est  qu’une  Soucoupe? 

■ ■ • ■ 42.’  -■ 
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Une  soucoupe  f 
Oui. 

Je  ne  sais. 


CRIQUBT. 
, AKDRÉE. 
CniQUCT. 


LA  COMTESSE  à Andrée.  ^ 

• Vous  ne  TOUS  grouillez  pas  (1)?  ' . ... 

, . ANDRÉE. 

nous  ne  savons  tous  deux , madame , ce  que  c’est  qu’une 
soucoupe. 

N ^ • la'  cdiiYÉsse.  . . ' 

' Apprenez  que  c’est  une  assiette,  sur  laquelle  on  met  le 
verre.  _ ' . 

» 

‘ • SCENE  IX.  , . - 

. . '.LA  COMTESSE,  JULtE.  '•  . ‘ . • 

I.A  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bieU  servie  ! On  vous  entend  U au 
moindre  coup  d’œU,  ’ • • • . * . ’ , 

• SCÈNE  X.  . 

LA  COMTESSE,  JULIE , ANDREE  apportant  un  verre  d’eag  avec 
' " une  «.‘nielle  dessus^  CRIQUET.  **  a 

\ • 

' ..  . LA  COMTESSE.  , ‘ 

• Eh  bien!  vous  ai-je  dit  comme  c^,  tète  ^ bœu£.»  -Cest 
dessus  qu’il  faut  mettre  l’assiette. 

ANDRéc. 

Cela  est  bien  aisé.  "•  . • • 

( Andrée,  caascjle  verre  eu  le  posant  sur  l'aMiettc.)  .. 
LA  COMTESSE..' 

Eh  bjcii  ! ne  voilà  pas  Vj^tourdie  ? En  vérité , voua  çue  paye^ 

• rez* mon  verre.  , • ...  -,  ' 

ANDRÉE. 

, - El)  bien  ! »ùi , madame,  je  le  payerai. 

LA  QOBTESSE  , 

* Mais  voyez  celle  maladroite,  cette  bouvièce,  cette .buUu de; 

. celle...  * . . • ' 

(I)  Ce  mol  était  »h»rt  de  boAne  .csmiuicplc  OR  disait 'Je-Ae  poU  -mc  _ 
grouiller,  Pour,  Je  na  puis  me  remuer.  _ _ • 
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' ' ' Afn>nÉE  i’en  illa^!.  - - 1' 

Dame!  madame,  si  je  le  paye,  je  ne  reux  point  être  qiie> 
reliée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-Tooft  dè  devant  mes  yeux.  .»  • . ' ' 

• , , SCÈNE  XI. 

Lk  ÇQMTES3E,  JULIE. 

* I • 

' LA  COMTESSE. 

En  vérité,  madame , c’est  une  chose  étrange  que  les  petites 
villes!  On  n’y  s^it  point  du  tout  son  monde;  et  je  viens  de 
Faire  deux  ou  trois  visites  où  ilj  dut  pensé  me  désespérer  par 
lé  peu  de  respect  qu^ls  rendent  à ma  qualité.  ’ 

JULIE.  ' ' 

Où  auraient-ils  appris  à vivre  ? Ils  n’ont  poiùt  feit  de  voyage 
à Paris.  , ' . 

. ■ ■■  LA  COMTESSE. 

Ils  rte  laisseraient  pas  de  l’apprendre , s’ils  voulaient  écou- 
ler lés  personnes  ;■  mais  le  mal  que  j’y  trouve,  c’est  qu’ils 
veulent  en  savoir  autant  que -moi , qui  ai  été  deux  mois  à 
Paris , et  vu  toute  la  cour.  ' 

. . ' , JÜHE.  ■'  ' ■ 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE.  , 

Ils  sont  insupportables , avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin il  faut' qu’il  y ait  de  là 
subordination  dans  les  choses  ; et  ce  qifi  me  met  hors  de  moi, 
c’est  qu’nn  gentilhomme  de  ville  de  ^iix  jours , ou  de  deux  ’ 
cents  ans  ,,aura  l’effronterie  de  dire  qu’il  est  aussi  bien  gen- 
tilhomme que  feu  monsieur  mon  mari,,  qui  demeurait  à la 
campagne,  qui  avait  meute  de oliiens courants,  et  qui  prenait 
la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu’il  passait 

JOUE.  ' 

On  sait  bien  mieux  vivre  à Paris , dans  oes  hôtels  dout  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  bétel  de  Môuhy  , madame, 
cet  hôtel  de  Lyon , cet  hôtel  de  Hollande , les  qgréables  de- 
meures que  voila  ! . ; , . 

-LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu’il  y a bi^  de  la  différence  de  ces  lieux-là  à 
tout  ceci.  On  y voit  venir  du  beau  monde,' qui  hé^ marchande 
point  à vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  saurait  souhaiter. 

On  ne  se  lève  pas , si  l’on  veut , de'dessiis  son  siège' ; et,  lors- 
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quel’oii  reut  voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  PeycM,  on 
est  servie  A point  nommé. 

;uuE. 

Je  pense , madame,  que , durant  votre  séjour  à Paris,  vous 
avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité.  • ' 

L\  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  ÿap- 
l<elle  les  galants  de  la  cour  n’a  pas  manqué  de  venir  à ma 
porte , et  de  m’en  conter  ; et  je  garde  dans  ma  cassette  de 
leurs  billets,  qui  peuvent-faire  voir  quelles  propositions  j’ai  ‘ 
refusées.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms , on 
sait  ce  qu’on  veut  dire  par  les  galants  de  la  cour.  , 

' JUUE. 

Je  m’étonne,  madame,  que , de  tous  ces  gflmds  noms  que  ■ 
je  devine , vous  ayez  pu  redesceiidre  à tin  monsieur  Tibaq- 
dier.  Je  conseiller,  et  à un  monsieur  Harpin,  le  receveur  dés 
tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l’avoue;  car,'pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c’est  tou- 
jours un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à Paris,  s’il  n’en 
a point  fait  : mais  un  conseiller  et  wi  receveur  sqnt  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse  comme  ' 
vous,  ' . ' 

LA  COMfçSSE‘._  ’ 

Ce  sont  gens  qu’on  ménage  dans  les  provinces,  pour  le  be- 
soin qu’on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à réurplirW 
vides  de  la  galanterie , à faire  nombre  de  soupirants  ; et  il  est  • 
bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maitpe  du  ter* 
rain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  ajnoiir  ne'  s’endorme  ’ 
sur  trop  de  confiance.  - ' ■*  . 

• JULIE. 

Je  vous  avoue , madame , qu’il  y a merveilleusement  à pro- 
fiter de  tout  ce  que  vous  dites  ; c’est  une'^cole  que  votre  con- 
versation , et  j’y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque  chose. 

< J,  ' 

■ . SCÈNE' XII.  ■ . . ' 

LA  COMTESSE,  JOLIE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 

CRIQUET  il  la  comtesse.  * - 

Voilà  Joaunot  de  monsieur  le  conseiller,  qili  vous  demande,  ^ • 
madame.  * , , ' • 

LA  COMTESSE.  ' 

Eh  bien!  petit  ct^uin , voilà  encore  de  Vos  âneries.  Un  la- 
. quais  qui  Sauçait  vivre  aiqait  été  parler  tout  bas  à la  demot- 
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soi 


selle  suivante,  qui  serait  venue  dire  doucement  à l’oreille  do  ' 
sa  mattrossc  : Madame , voilà  le  laquais  <Je  monsieur  un  tel , 
qui  demande  à vous  dire  un  mol  ; à quoi  la  maltresse  aurait 
répondu  : Faites-le  entrer.  . ' , ■ 

SCÈNE  Xin.  ' ■ ' 

I-A  COMTESSE,  JOUE,  ANDRÉE;  CRIQÜET',  JEANNOT. 

■ , 

• ’ ' duQUET.  ■ • ' ■ ' • 

Enjtrez , Jeannot.'  • ■ — • ’ • ’ - ' 

, - LA  COMTESSE.  •• 

Autre  lourderie^!  (aJeapoot.)  Qu’ya-t-ih  laquais?. Que  nor- 
les-tulà?  • . 

• . JEAÎOtOT.  > . *^  • 

C’est  ritoosieur  le  conseiller , macramé , qui. vous  souliaitc 
le  Donjour,.et,  auparavant  que  de  venir  , vous  envoie  dés 
poires  de  son  jardin , avec  ce  petit  mot  d’écrit, . ’ . • " 

- ' 'LA  oomœssE. 

C’èst  du  bon-chrétien,  qui  est  fortibeau.  .Andrée;. fai  tes 
■portes  cela  à l’office.  - • . 

: . StÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  iüLlÊ,  (AlQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE  dpDnant'd&  l'ar^cût  à J^aonet,  v*  ^ 

Yiens , mon  enfaht,  voiià  poitv  boirë. 

' " ' reANNOT. 

oh  ! lion , 'madame  ! , • 

LA  COMTESSE.  ' . . 

Tiens ,,  le  dis-je.'  ' 

f ' ■ ' ' JEANNOT.  " ■ ’ 

Mon  maltrem’a  défendu,  madame,  de' riêg prendre  de  vôûs. 

■ : LÀ  COMTESSE.  V ' 

Cela  ne  fait  rien.  ‘ / ' 

■ ' JEANNOT.  ' 

' ’Pardonnez-moi , madam'e.  • * ' v' . ' ' 

. . ' ' ■ ÔlIQhET’  • • ’ 

^ ^ prenei-,  Jeannot.  Si  vous  n’en  voulez  pas,  vous  inc  le 
baillerez.  : . 

. . . . .LA  COMTESSE.  . 

Dis  à ton  maître  que  je  le  remercie.  ' “ ' * ' 
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cniorrr  à Jeannol  qui  s’en  va.  ’ ■ ' - ' 

rfoûne-moi  donc  cela.  ’ 

' JEANSOT.  - • . • 

Ooi  ? Quelque  sol  ! . ■ . - •:  • . 

^ CRIQUET. 

C’est  moi  qui  te  l’ai  fait  prendra. 

lEANNOT. 

Je  l’aurais  bien  pri?  sans  toi. 

I.A  COUTESSE. 

Ce  qui  ine  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier , c’est  qu’il  sait 
vivre  avec  les  pefsonnes  de  ma  qualité;  et  qu’il  est  fort  ires- 
pectneux. 

. SCÈNE  XV.  , ’ - 

' ■ . ' 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE, CRIQUET. 

• . • f le  vicoüte.  . , 

. • Madame,  je  viens  vousaverfir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prête,  et  qîieV  quart  d'heure.,  nous  pouvons  passer 

dans  la  salle.  ' ■ ' • 

rA  COUTESSE. 

Je  ne  veux  i»oint  de  coîine,  aù  moins,  (à  Criquet.)  Que  l’on 
dise  à mon  suisse  qu’il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas , madame , je  vous  déclare  que  je  renonce  à la 
comédie  ; et  je  n’y  saurais  prendre  de  plaisir  lorsque  la  com- 
\)agnie  n’est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  roulez. vous 
bien  divertir,  qu’on  ^ise  à vps  gens  de  laisser  entrer  toute  la 
vjlle.  - . 

LA  COMTESSE. 

Laquais , un  siège,  (auvieomte,  apres  qu'iU’est  assis.)  Vous 
..  voilà  venu  à propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je 
veux  bien  yous  léire.  Tenez , c’est  un  billet  de  M.  Tibaudier, 
qui  m’envole  dès  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de-lè  lire 
tout  liant;  je  ne  l’ai  point  encore  vu.  • . ». 

LE  VipOMTE ,,  après  avoir  |u  tout  bas  le  billet. 

■ Voici  un  billet  du  beau  style , madame , et  qu.i  mérite  d’é- 
tre  bien  écouté;  « Madame,  je  n’aurais  pas  pu  vous  faire  le 
' « présent  que  je  vonsenvoie,  si  je  ne  recueillais  pas  plus  de 

f « fruit  de  nion  jardin  que  j’en  recueille  de  mon  amour.  » 

. LA  COMTESSE. 

Cela  VOUS  marqueclairement  qu’il  ne  se  passe  rien  entre 
■ nous. 
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■ LE  VICOMTE. 

« Les  poires  ne  sont  pas  enéore  bien  môres  ; oi^is  e^es  en 
« cadrent  mieux  avec  Ja  dureté  ffe  votre  âme , qui^  Iiar  ses 
« continuels  dédains , ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trou- 
« vez  bon,  madame,  sans  m’engager  dans  une  éiiaqoé- 
.«  ration  de  vos  pefreetions  et  cTiaréieSj  i^i  me  jetterait  dans 
« un  progrès  à riufini , je  cppclve  èe  mot  ^ eq  vous  faisant  : ' 
« considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  Chrétien  que  te, 

« poires  ^c  je  vous  envoie,  puistfue  jé‘ rends  le  bien  pour  . 
<i  le  mal  ; c’ésb-à-diro , ihadame , pour  m'expliquer  plijs  Intel- 
« tlgiblëméiit,  puisque  je  vous  présente  des  poires  de  bon- 
« clirétien  pour  des  poirés  d’angoisse,  que  vos  cruautés  me 
« /ont  avaler  tous  les  jours.  ' ^ ' ' , , - 

‘ ‘ ' « T^iBAU.piEK  , votr.c  esclave  indig^'e.  . 

VoiTa-,' madame , un  billet  à garder.  ^ " *•  . ‘ 

LA  COUtl^SK.','  ...  .1.  .• 

’ Il  y a peut-être -quelque  nàot  qui  n’est  pas  de  l’Académie;' 
mais  j’y  repiarque  iin  ce/lain  respect  qui  me -plaît  beau- 
coup;, ■ 

■; JOUE. , . 

Vous  avez  raison , madame;  et,  mqnsieiir  le  vicomte  dût-il 
s'en  oITcnser , j'aimerais  na  Jtoname'  qni  m’écrirait  çornipé 
cela.  ' I • ■ ..  ■ • 

. scEjVË  xyi.  • ' . 

' • . ‘ . ' * , ' f r 

MONSIEÜR  TlBAUmÊR , LÈ  VlCÔ^ïfe  , IA  COMTESSt  , 
.^ÜUE,CR!QIJpT.  , 

•tA^eOMTESSE.'  ■’  ■'  V : 

Approchez,  monsieurTibaudier;  iteocaignes  point  d’entrer. 
'.Votre  billçt  a été  bien  reçu,  aussi  ÎMen  què  vos  poirés  ; et. 
voilà  madame  qui  parte-poW  vous  contre  votre  rival.  . 

; HOrftlEL’R 'BBAUblER.'  • , 

je  lui  suis  bien' obligé,  ma^lànie;  et  si  elle  a'jamais  quei- 
'.que  procès  en  notre  sié^a,  elle  verts  que  je  n’bubiiefai  pas 
j'honnear  qulelle  me  but  desç^remlré  ^uprès^è  vais  beauiés 
ravocatdema.fianuue^'  . c • v 

- ; JVMB.  . - • - . - ■ ' 

'Vous  n’avez  pas  besoin  d’avocat’,  fnonsienrj  et  votia  cause 
est  juste.  • - • ; ' • , 

MOflàlEliK  TièAimiEh,  ' ■ 

'Ce  néehmoins  , madame,  bon  droit  a besoin  d’aide  : et  j'ai 
Bujetd’appréliendér  de  nie  Voir  supplanté  "par  iiiî  to!  ■' 
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ne  soit  oirœnTenue  par  la  qualitd 


èt  que  4>adame 
»1colttle. 

LE  TICOMTE. 

J.'cspérais  quelque  citose , roansieur  Tibandier^avaut 
billet  ; nia^  fl  jne  /ait  craiudre  pour  mon  amour.  " ..  , 

MONSIEUR  TtRAUniEH.  , 

' " Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  dp  couplets, 
que  j’ai  composés  à votre  lioiineur  et  gloire.  ' ■ 

LE  VICOMTE. 

Alil  ^e  ne  pensais  pas  que  monsieur  Tibaudier  tttt  poète  ; et 
voilà  pour  m’achever  , qbe  cés  deux  petits  vèrsels-là  ! 

' ' 'lacomtesâe.  • ' ' 

(I  veut_  dire_  deux  strophes,  (à  Çriqueu)  Laquais,  donnez 
un  siège  à monsieur  Tibaudier.  (bas  A Criquet,  qui  apporte  une  / 
rirâise.)  Un  pliant,  petit  animal.  Monsieur  lil^üdier,  mèttez' 
vous  là , et  nous  lisez  vos  strophes.  ' * 

MONSIEUR  TIBXUIAER.  ' • ' . . . 

Un*  personne  de  qualité  ' ' ■ ■ " - 

' Ravit  mon  ime  : . , 

. . Elle  a de  ta  beauté , ' 

- 'J'àLde U flamme;'"  ‘ • r . 

, - ■ I . • Mais  Ja  Iq.  bltme  - ; ; . î - , 

' ' ü’avair  de  M fierté.  , . . 

Le  vicomte. 

Je  suis  perdn  après  cela.  ... 

■ , ’-iA  comtesse.  . • ■ ' 

. Le  premier  vers  esttieau.  Une  personne  de  qualité  ! 

' * tUUR,^ 

. Je  crois  qu’il  est  un  peu  trop  long;  mois  'on  peut  prendre 
.une  licence  pour  dire  une  belle  pensée.  . 

- ' LA  cpiiTESSE  à monsieur  Tibaudier  . ..  ,, 

.-  Voyons  t’airtre strophe.  . " • 

. • V .>JION81ËUR  . TIBAUDIER. . 

. Je  ne  sais  pas -si  vous  donte»  qé  mon  partait  amour;  ■' 

. .'  Mais  jé  sais  bien  que  mon  coeur' a tony;  héiirr, 

‘IdUtoT  sa  chagrine  demeure,  t 

Pciilr  aller,  par  respect,  faire  au  vOtré  s*  cote’  t * 

'*■*' Après  eeû  pourtant;  sûre  doena'tendsedK,  ' - X . 

Et  (Te  ma  (oi,  dont  unique  est  l’espèce,  r <■  ' 

Vous  devriez  û votM  toUr;  . • . 

- Vo'ua  eoniatatqot  d’être  çemtetpe,  , . 

Vous  dépouiller  en  ma  laveur  d’une  peau  de  tigresse,  , . - • 

Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comnreAe  Jour.  . . 

LE,VllC<;fMtB> 

Me  voflà  8upplaMé,  moi  , pa^  mtinsiedir  J'ibâitdieiv . . . 
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LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  : pour  des  vers  laits  dans  la 
province , ces  vers-Ià  sont  fort  beaux. 

te  VICOMTE. 

Comment,  madame,  me  moquer.^  Quoique  son  ri  val,  >e 
trouve  ces  vers  admirables , et  ne  les  appelle  pas  seulement 
deux  stroplies,  comme  vous,  mais' deux  épigrammes , aussi 
bonnes  que  tontes  celles  de  I^lartial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensais  qu’il  ne  flt  que 
des  gants  (I). 

' HOfiSlEOR  TIBAtJDIBIt  '' 

Ce  n’est  pas  ce  Martial-là.,  madame;  c’est  un  auteur  qui 
vivait  il  y à trente  ou  quarante  ans. 

. -LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudiera  lu  les  auteurs , comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir , madame , si  ma  mtisiquë  et  ma  comédie , 
avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans,  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

. LACOMTESSn. . 

Il  faut  que  mon  iils  le  comte  soit  de  la  partie  : car  il  est 
arrivé  ce  matin  de  mon  clièteau , avec  son  précepteur  que 
je  vms  lè-dedans.  ' . ' , 

SCÈNE  XVII. 

LA.  COMTESSE,  JÜLi'e,  LEVICÔMTE,  monsiei’e  TIBAU- 
' ' ■ DIEh,  mossiecr  BOBINET,  CRIQUET. 

LA  comtesse. 

Holà  ! monsieur  Bobinet  ! Monsieur  Bobinet , approdioz- 
vous  du  monde. 

MONSIEUR  BOBINET. 

le  donne  le  bon  vèpre  (2)  à toute  l'honorable  compagnie. 
Que  désire  madame  la  comtesse  d’Escérbagnas  de.sontrès- 
liumble  serviteur  Bobinet  ? 

LA  COMTESSE. 

A qnelle  heure,  monsienE Bobinet,  êtes-vous  parti  tfEs- 
carbagnas  avec  mon  fils  le  comte  ? 

(I)  Ce  Martiat,  gvi  n*  faitait  point  de  veri,  était  un  marcbaod 
parfumeur,  et  Joignait  A cette  qualité  ccùe  de  valet  de  chambre  de  Mon- 
•teùr.  ' ^ 

(X)  Le  mot  vSpre  vteot  du  latin  vespèr^  On  ,diaait  trétanclenoament 
donner  Je  bon  vèpre,  pour,  donner  le  bonaoir.- 

MoLièjiE.  T.  II.  -èO 
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MONSIEUR  BOIUNCT. 

A liiiit  lieiin-s  trois  quarts,  madame^  comme  votre  uom- 
maixicincnt  me  l’avait  ordonné. 

LA  COHTE.SSE.  ' ^ 

• Comment  se  |M»rteut  mes  deux  autres  lils,  le. marquis  et 

le  conàmandciir?  ■ 1 .*»  ' * 

MONSIEUR  ROBINET.  • 

. lisant.  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé., 

LA  COMTESSE. 

Oii  est  te  comte  ? * ’ * ' . 

MONSIEUR  ROBINET. 

Dans  votre  belle  cliâmlire  k alcôve,  ma'bime. 

• LA  COMTESSE.  ^ 

CJiie  fait-il , monsieur  Bobiuet  ? . ' - ’ ^ ^ , 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  enmpose  un  tlième , madame,  que  je  viens  de  lui.dictcr 
sur  une  épltre  de 'Cicéron.  - ‘ ‘ 

. LA  COMTESSE.  ..  . • 

* pailes-le  venir , monsieur  Bobinet.  •...  •* 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commande/..*  . 

" ‘SCÈNE  XVin.  ‘ 

I.A  COMTEfôE,  JULIE  , LE  VICUâTlE , 
monsieur  TIBAUblEK.. 

-,  1.R  VlCObTE  à la  conilwc.  . j 

' Ce  monsieur  Bwbinél,  madame,  a 15»  n)ine  fort.sâge;  et  je 
crois  qu’il  a de  l’esprit. 

’ ‘ SCÈNK  XIX.  ' ‘ 

LA  CO»ri’E.S.SE,. JULIE , LE-VICOMl  E , LE  COM'ri; , 

] >ONsiEt’R  BOBINET,  MO.NSIEUR  TIBAUUIER 

. * ’l*  •*’  ^ 

UONSIEUH  TOfflNET-  r * 

Allons , monsieur  le  comte , faites  voir  que  vous  profite/, 
des  lions  «Vwiuu^nls  qu’on  vous  donne.  lÆréyérence  à l»>ute 
riionnéle  assemblée.  ••  ' ?>  • . -■* 

LA  ÇOMTF.SSE  montrant  Jidje. 

Comte,  saUic/.  matlaïqc  j faites  la  révérence  a ifiousieur  je 
vicomte,  saliicz  monsieur  le  conseiller. 

MONSILUH  TIBAUniKB.  . ' ' 

Je  suis  ravi , madame , aue  vous  me  c.oneédiea  la  grâce 
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d'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas  ai- 
Hter  le  tronc , qn’on  n’aime  aussi  les  brandies. 

, .LA  COMTESSE.  . •.  . . 

Mon  Dieul  monsieur  Tibaudier,  .de  quelle  comparaison 
vous  servez-vous  là  ?,  • ^ . . 

JULIE. 

En  vérité , madame , monsieur,  le  comité  a tout  à fait  bon 
air.  ' 

LE  VICOMTE. 

. Voilà  un  jeune  gentilhomme  r]ui  vient  bien  dans  le  momie. 

JOLIE. 

Qgi  dirait  qpq  madame  eût  un  si  grand  eufantJ*. 

• . . , COMTESSE. 

- ' Hélais!  qirând  je  le  fis,  j’étais  si  jeune , que  je  nie  jouais 
enœre  wee  une  poupée  ! 

- . • JULIE.  . . ' ‘ . 

C’est  monsieur  votre  frère , et  non  pas  moiisiem  votre  fils. 

. _ • • ^ , LA  COMTESSE.  , . ...  .> . , 

■Monsieur  Bobinet , ayez  bien  soin  au  moins  «le  sou  édu- 
cation. ■ . 

, MOaSIEUR  UOBINET.  . v • ' 

Madame,  je  n’oablierai  aucune  cliôse  pour  cultiver  celle 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m’ont  fait  riionneur 'de  me 
confier  la.  conduite  ; tâcherai  de  lui  inculquer  l<»  seinçii- 
oes  de  la  vbrtu.  • .*.  ■ • .• 

LA  COMTESSE. 

Monsieiir  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  pelili;  ga- 
lanterie de,  ço  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  ROBINET. 

Allons  , monsieur  le  comte,  récite»  votre. leçon  d’iiier  au 
malin.  . , . . . - •'  * 

. LE  gOUJE.  . . - , . 

Omae  virosoU  quod  coDvenit  erto  virile, 

•OHinc  virl  (i)... 

y 

LA  COUTESSE.  . 

ri!  monsieur  Bobinet , quelles  sottises  est-ce  que  rous  lui 
apprenez  là.  . ’ ' î ‘ ' 

MONSIEUR  BOBINRT.'  . 

C’est  du  latin,  madame , et  la  première  règle  de  ican  Dés- 
pautère. 

Il  I UttéraleiDCDt  : « Tout  ceqiA  eonvlept  à IHomneMul  ésl  du  Rcnrc 
Hi.ssculin.  » C’est,  comme  va  le  dire  Bobinet,  la  prqmltrc  rislo  deJeair 
li'espaiiierc. 
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.«  L\  COMTESSE. 

Mou  Dieu!  ce  Jean  Despaulère-là  est  un  insolent;  et  je 
TOUS  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 
MOnSlËUR  BOaiNET. 

Si  vous  Toulea,  madame,  qu’il  achève , la  glose  expliquera 
ce  que  cela  veut  dire. 

' L4  COMTESSE. 

Non , non  : cela  s’explique  assez. 

✓ 

■ SCÈNE’.XX. 

LA  COMTESSE,  JÜLIE , LE  VICOMTE,  monsikÔr  TIBAU- 
DIEa , LE  COMTE , MOKSiEüR  BOBINET , CRIQÜET.  - 

CrtIQDET.  ‘ ' * ■ ( ■ ' 

Les  comédiens  envoient  dire  qu’ils  sont  tout  prêts. 

LA  comtesse.  ' - 

Allons  nous  placer.  (iDontraot  Jolie.)  Monsieur  Tibaudier, 
prenez  madame.  - , ‘ * ' . 

(Criqnet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  eétès  du  théAtre  j la  comtesse, 
Julie  et  le  vicomte  s’assejent;  monsieur  Tihsudier  s'assied  aus, 
|Heds  de  la  eemtesse.)  ' ' - 

LE  VICOMTE.  ' ’ * 

B est  nécéssaire  de  dire  que  cette  etMnédie  n’â  été  faite  que 
pour  lier  ensemble  les  différenls  morceaux  de  ipusique  et'  de' 
danae  dont  on  a voulu  composér  cé' divertissement,  et  que... 

LA  comt^e.  ’ 

M<m  Dieu  ! voyons  l’aflairé.  On  a assez  d’esprit  ponr  conr* 
prendre  les  choses.  ‘ 

■*  LE  Vicomte.  • ’ ' 

Qu’on  commence  le  plus  tBt  qu’on  pourra,  et  qu’on  empê- 
che, s’il  se  peut,  qu’aucun  fàcbaix  ne  vienùe  trouWer  notre 
diveriisaement.  (Les  violons  commencent  une  •uTerta’èe.) 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  mosmElw 
HAEPIN,  MORSiEtm  TIBAUDIER,  monsieur  BOBINET, 
CRIQUET.  . , . ^ , • • . . > 

MONSIEUR  UARPIN. 

Parbleu  ! la  choie  est  belle , et  je  nie  réjouis  de  voir  ce  que 
je  vois.  • ■ 
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' ■ VK  COMTESSE.  * ■ ' 

Holàl  monsieur  le  receveur',  que  voulez- vous  donc  dira 
avec  l’action  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme 

cela,  une  congédie?  • ' 

MONSIEUR  HARPIN. 

MOrbléu!  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ceci 
me  feit  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous , et  Tassurance  qu’il 
y a au  don  de  votre  coeur;  et  aux  serments  que  vous  m’avez 
faits  dfrsa  fidélité.  - ' > . ' 

'■  ' ' la  comtesse. 

Mais,^  vraiment,  on  ne' vient  point  ainsi  'se  jeter  an  travers 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle. 

MONSIEUR  BÀRPIN. 

Hét.tétebleu!' la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c’est 
celle  que  vous  jouez  ; et , si  je  vous  trouUe , c’est  dè  quoi  je 
me  soucie  peu. 

LA  COMTESSE.  . 

' En  vérité,  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

' MONSIEUR  BARPIN.  ’ 

Si  lait,  jnorbleu  ! je  le  sais  bieni-je  le  sais  bien,  morbleu  ! et.  .- 
(MoDsicur  Bobine!,  épouvanté,  emporte  le.comte,  et  s^ortùti  il  est 
suivi  par  Criquet.)  ' _ ..  . 

LÀ  COMTESSE. 

. EélA,  monsieurt  que  cela  est  vilain^  de  jurerdela  sorte. t 

, . MONSIEUR  BASPIN.  . - - 

Bél. ventrebleu  1 s’il  y a jci  quelque  chose  de  vilain , ce  ne 
sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudrait 
mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tête , k mort , et  te  sang, 
que  (fe  faire  ce  que  vous  kites  avec  monsieur  le  vicomte.’' 

LE  VICOMTE. 

. Jeme  sais  pas,  monsieur  le  receveur , de.  quoi  .vous  vous 
plaidez;  et  si...  . _ 

MONSIEUR  BARPIN  att  vicomU, 

Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  riep  à ■vous  dire -..vous  laites 
bien  dé  pousser  votre  peinte,  cela  est  naturel , je  ne  le  trouve 
point  étrange , et  je  vous  demande  pardon  si  j’interromps  vo- 
Ue  comédie  ; mais  vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi 
que  je.me  plaigne  4e- son  procédé  ; et  nous  avons  raison  .tous 
deps  4e  ce  que  nous  faisons.  . . 

LE  VICOHJE. 

~I6  n'ai  rien  é dire  à cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  .madame  la  comtesse 
d'Esearbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a des  chagrins  jaloux , on  n’en  use  point  de  la 
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sorte  ; et  l’on  tient  doucement  se  plaindre  à la  personne  que 
l’on  aime. 

MONSIBUK  liABPIN>  > 

Moi,  me  plaindre  doucement! 

hk  COMTESSE,  - 

Oui.  l/on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
doit  se  dire  en  particulier. 

MOHSIEDA  HABPIN.  • ^ : 

J’y  viens,  moi,  morbleu  [ tout  exprès  ; c’est  le  lieu  qu!il 
faut;  et  je  souhaiterais'  que  ce  fût  un  Üiéâtre  public,  pour; 

vous  dite  avec  plus  d’éclat  toutes  vos  vérités*  . ■ , r*; 

. . LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voye^que_  monsieur 
Tibaudier,  qui  m’aime,  en  use  plus  respectueüsement  que 

vous.  - - " ' 

MONSIEUR  BARPIN. 

Monsieur  Tibaodier  en  use  comme  il  hii  plaît.  Je  ne*8ais 
pas  de  quelle  façoh  monsieur  Tibaudier  a été  avec  vous;  mais 
monsieur  Tibaudier  n’est  pas  on  exemple  pour  «km  , et  Je  ne 
sois  point  d’humeur  à payer  les  violons  pour  faire  danser  les 
autres.  ; * , 

La  COMTESSE. 

•Mak  vraiment,  monsieur  té  receveur,  vous  ne- songez  pas 
V à ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de.la  sorte  les  femmes 
de  qualité  ; et  ceüx  qui  vous  enfendent  croiraient  qu’il  y a 
quelque  chose  d’étrange  entre  vous  et  Moi.  ■ - , ' 

1 • » MONSIEUR  HAEPIN.  " *'  • ■' 

Hé  t ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole.  ' . ‘ 

LA  COMTESSE.  . 

“ .Que  voulez-vous  donc  dire  avec  vôtre YQuittenâ  la  farttele? 

MONSIEUR  BARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous  vous 
rendiez 'au  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n’êtes  pas 
la  première  (femme  qui  Joue  dans -lé' monde  de  c^  sortes  de 
caractères , et  qui  ait  auprès  d’elle  un’  monsieur  fereteVeûr, 
•dont  on  lui  voit  trahit  et  la  passion  et  la  bourse’  pour  le  prè^- 
mier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d’une  infidélité  aussi 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  ét  que  je  vienne  vous  as- 
surer devant  bonne  compagnie  que  je  çomps  commerce  av^ 
vous,  et  que  monsieur  le  reccveur'nc  sera  phis  pqiir  ^voas 
monsieur  le  donneur. 

• ■ s • 
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LA  COMTESSE. 

Cela  esl'merTeilleiix  comme  les  amants  emportés  devien- 
nent à la  mode!  on  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés.  Là,  là, 
monsieur  le  receveur»  quittez  votre  ootèro  ,-et  venez  prendre 
place  pour  voir  la  com^ie. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi,  morblen,  prendre  “place!  (luoDirant  monsieur  Tibaudicr.j 
Cherché  VOIS,  benêts  à vos  pieds.  Je  vous  laisse,  iqadame  la 
comtesse,  à monsieur  le  vicomte;  et  ce  serait  lui  que  j’en- 
verraltaiûêt  vos  lettrés.  Voilà  ma  seène  laite,  voilà  mon  rôle 
joué.  Serviteur  à la  compagnie.  " ' « • . i • 

' MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous- verrons  autre  part 
qu’ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  jc  suis  au  poil  et  à la  plume. 

MONSIEUR  ilARPIN  CD  adrtapt. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier.  » u 

^ LA  C-OMTESSE. 

' “Pour  mol,  je  suis -confuse  de  cette  insolence.  - 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux madame , sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
procès;  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  silence  à la 
comédie.  ...... 


SCENE  XXII. 

la  comtesse,  le  VICOMTE,  JULIE, 

. MONSIEUR  TIBAUDIER';  JEaNNOT.  , 


' AEANNOT  au  vicomte. 

Voilà  iiabillet,'a^8ieur,  qu’on  nous  a dit  de  vous  donner 
vité.  - - . ‘ i,.  • 

.LE  VICOMTE  liaanL,  - 

n En  cas'que  vous  ayez  quelque  mesure  à prendre,  je  vous 
« envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  parente 
« et  de  ceux  de  Julie  vient  d’être  accommodée;  et  les  condi- 
« tiens  de  Cet  accord  . c’est  le  mariage  de  vous  et  d’elle 
« Bon^,  « (à.  Julie.)  Ma  foi , madame , .vojlà  nqlre  congédie 
aclievte  aussi. 

( Le  vicocolc,  \a  c»çïtic»s«^.  Julie  eT  nioniicur  Tjbaudier  »c  lèveiU.  ) 
.*  JUUE.  4 ‘4^  • \ 

Ah  I Cléaiite , quel  bonlicur  1 Njitrc  amour  Cftl-iî  osé  espé* 
rer  un  si  heureux  succès  ? * -.  • * 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc?  Qu’csIkic  que  cela  veut  dire? 
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Lsr  vicohtfa 

Cela  veut  dire,  madame , que  j’épouse  Julie;  el,  al  vous 
m’en  croyei,  pour  rendre  la  comWie  complète  de  tout 
point , vous  épouserez  monsieur  Tibaudler , et  donnerez  ma- 
demoiselle Andrée  à son  laquais , dont  il  fera  son  valet  de 
chambre. 

LA  COMTESSE.  • ' . 

Quoi  ! jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  quiditol  . 

LE  VICOMTE. 

c’est  sans  vous  offenser,  madame;  et  les  comédies  veuleat 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,mondenr  Tibaudier,  je  vous  épouse,  pour- faire  enra- 
ger tont  le  monde.  • ’ ^ 

MONStEUB  T»AOPieR. 

Ce  m’est  bien  de  l’bomieur , madame.  ■ . 

LE  VICOMTE  à la  comtesM. 

Soulfirez,  madame,  qu’en  enrageant  nous  pijisiàons- voir 
ici  le  reste  du  spectacle.  . 


’ • BOUTS-RIMÉS  (1) 

CÔHMAHDÉS 

ftir  le  bel  air. 

Que  VOUS  m’embarrassez  avec  votre .grenouille; 

Qui  traîne  à ses  talons. le  doux  mcd  d* hypooras  ! 

je  hais  des  bouts-Timite  le  puéril  ... fatras. 

Et  tiens  qu’il  vaudrait  mieux  filer  une quenouille. 

La  glolre  du  bel  air  n’a  rien  (jul  me.- chatouille;  - 

Tous  m’assommez  Pesprit  avec  un  gros plâtras  ; 

El  Je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à.-.Coutra8 , . 

Voyant  tout  le  papier  qu’en  sonnets  pn: barbouille. 

M’accable  derechef  la  haine  du..'. «.aagbt;*  . ' ' 

PIqs  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieHx..inagot,  ’ >, 

Pfutdt  qu’un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en..danse  ! ^ . ‘ . 

Je  voos  le  chante  clair  comme  un ohardônngrpt  ; 

Au  bout  de  l’anivers  Je  fUis  dans  une..i..,..raanse. 

Adieu , grand  prince , adieu  ; tenez-voo8....igutileret.  ■ 

(0  Ce  sonnet  fut  pobUé  ponr  la  première  fois  A la  mite  de  lajCotnteue 
d‘S$C€nrbaçnas,  édition  de  isw.  On  croit  qnTI  fut  composé  A la  demande 
du  prince  de  Condé.  (B.),  • > .v  . .. 

ntt  DE  LA  COMTESSE  d’eSCARBACNAS.  ' 
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PERSONNAGES. 


ACrEURS; 


CHRYSALB,  bon  bourgeolsl  ■ ■ ' , ^1oi,(Èrb., 

PHItAMINJE,  femme  de  Chryule.  *'  Hubert.  * ^ 

ARiyiAN^,  j flllea  de^Cbr^ftale  et  de  Pblla-  de  Brir. 
HENBtETTB,  | mintn,  ''  ‘ ' M««  MoliÈRp.. 

ARISTE,  frère  de  Chl7sale.-  ■ R«Rntr. 

BELISE.  sœur  de  Chrysate.  * * VilcraübrüM; 

CUTANORE,  aruant  dtleiuletle.' ~ LaGaAUGE. 

TRISSOTIN,  bel  esprit.  <.  , . La  TnoniLLiERr, 

VADICS,  saraDt  • Du  Cr1>ut.  , 

HARTINE,  serrante  de  coislneJiV  ' 

LÉWNE„laquals.  ' ' ' 

JULIEN , ralet.de  Vadius.  • ‘ ' 

UN  ROTAIRB.  ' r ■ ' ' , « 

e 

La  scène  est  A Paris,  dans  la  maison  de  Ctarystle. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ARMAMDE,  HENRIETTE. 

. . ARMAflOE. 

Quoi  ! le  beau  Mm  dé  fille  ést  un  titre , ma  sœur , 
Dont  TOUS  Toulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  vous  marier  to\is  osez  faire. fête?  •. 

Ce  Tulgaire  dessein  tous  peu.1  monter  eh  tête  ? 

. . HENRiETTE. 

Oui,  ma  sœur.  . . _ 

ARMANDB. 

Ah!  ce  oui  se  peüt-il  supporter? 

Et  sans  un  mal  de  cœur  saurait-on  l’écouter  ? 

, BÉNRIETTE.  ^ 

Qu’a  donc  le  mariage  en  soi  qui.  tous  oblige , 

Ma  sœur?...  ' 

(I)  Une  sarrantede  Molière  qui  portail  ce  nom.  .•  . . 


■■.Û-'r 
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. ABNAKDE.  ... 

- Al»  ! mon  Dieu  !,  fi  ! . 

IIENRIGITE. 

' * Comment  P 
ARMAnne. 

Al»  ! fi!  eoirs  die 

.Ne  concevez'Tous  point  ce  que,  dè»  qu'on  Teotend , 

Un  tel  mot  à l’esprit  offre  de  d^oûtanl , 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée,.  ^ - 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 

N’en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-Tous>  mâsœiir 
4 ux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HEnRIETTE. 

Les  suites  Ale  ce  mot , quand  je  les  envisage, 

Éfe  font  voir  unmari,  d^  enfants,,  un  ménage; 

Et  je  ne  vois  rien  là,  « j’en  puis  raisonner,  ' ' ' 

Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  IHssolmer.  ' ' '•  ^ ' 

ARMANDE.  . * ' . " . 

De  tels  attàcbements,  6 ciel  ! sont  pour  vous  j)l«irA ? 

HENRIETTE.  , ' ’ 

Et  qu'est-ce  qii’à  mon  âge  on  a de'  mieux  à foire 
Que  d’attacher  à soi , par  le  titre  d’épou;; , 

Un  homme  qui  vous  airae,-el  soit  aimé  de  vous  ; 

Et  de  cette  union , de  tendresse' suivie. 

Se  faire  les  douceurs  d’une  innocente  vie  ? 

Ce  nœud  bien  assorti  n’a-t-il  pas  des  appas? 

''  ^ armandb.  .Z 

Mon  Dieu  ! que  votre  esprit  est  d’un  étage  lias  ! 

Qde  vous  jouez  au  monde  un  petit  perseiinagc , 

De  vous  claquèmurer  aux  choses  du  ménage , 

Et  jde  n’entrevoir  point  dé  plaisirs  plus  touchants 
Qu’une  idole  d’époux'etdcs  marmots  d’enfonfs! 

Laissez  aux  gens  grossiers  ; aux  personnès'Vulgairès,  ' ' 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d’affoifps..  " ~ ' 

A de  phjs  hauts  objets,  élfevez"  vos  désirs , ' ' ' ' ' 

Songez  à préndre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs . 

Et , traitant  de  mépris  les  sens  .et  la  matière,' 

A l'esprit , comme  nous , donnez-vous  tout  entière. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à Vos  yeux .. 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  Vous  montrera  ülle  ; . 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  là  famille , ' 

Et  vous  rendez  sensiblè  aux  charmantes  douceurs 
Que  l’amour  de  l’étude  épânbhe  dans  les  éœors:  • . • 


ACTE  1,  SCÈNE  I. 

Loin  d’étre  aux.  lois  d’un  Iiomme  en  esclaTe  asservit-, 
Mariex-Tous,  ma  seeur,  à la  philosophie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain. 

Et  donne  à la  raison  l’empire  souverain , 

SoiimettApt  à ses  lois  la  partie  animale, 

Dont  l’appétit  gro9sier  aux  bétes  nous  ravale, 
ce  sont  là  les  Ireaux  feux , 1^  doux  attachements 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; - - 

Et  les  soins  où  je, vois  tant  de  femmes  sensihle.s 
Me  paraissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

. V , , .neNBlËTTE.  / 

Le  ci^ , dont  nous  voyons  que  ronjre  est  tpiit-puissant 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; ' ^ 
Et  fout  esprit  ji’est  pas  composé  d’une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillé  à faireiin  philosophe.. 

Si  le  vùtte  est  né  propre  aux  élévations 
Oâmontentides  savants  l^spéculations. 

Le  mien , ma  sçeur,  est  né  pour  aller  'teece  à terre  ; - 
Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les-justes  règlements , 

Et  de  nos  deux  instincts  àuivens  les  mouvements.  . 
Habitez,  par  l’essor  d’uq  grand  et  beau  génie , 

Les  hautes  r’^ona  de  la  philosophie  ÿ 

Tandis  que  mon  esprit;  se  tenant  ici-bas  ' - 

Coûtera  de  l’Iiymen  tes  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  dessins  l’une  à l’autre  contraire, .. 
Nous  saurons  toutes  deux  imitex  notre  mère  : 

Vous,  du  cdté  de  l’èmeef  des  nobles  désirs  ; ■ 

Moi , du  cpté  des  sens  et  des  grossiers  plai^rs  ; ■ 

Vous,  aux  productions  â’esprit  et  de  lumière  ; 

Moi , dans  celles,  ma  soeur,  qui  sont  de  la  matièrts.  ‘ 

AJUtANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  so  régler,  • . ’ 
C’estpar  les  beanx  cdtés  qu’il  lui  faut  ressembler;'. 

Et  ce  n’est  poipt  du  tout  la  prendre  pour.modè!f  & 

Ma  sœur,' que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

' BENBISTTE. 

Mais  vous  ne  seriez' pas  oe  dont  vous  vous  vantezp-  - 
Si  ma  mère  h’eût  eu  que  de  ces  beanx  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  (pie  son.  noble  génie  • 
N’ait  pas  vaqué  tol^urs  à Ja  philosophie;,  - 
Dé  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté,  ' . ' 
Des  bassesses  à qui  vous  devez  la  clarté; 

Et  ne  supprimez  point,  v(Mlant  du'un  vous  seconde , 


516 


LES- FEMMES  SAVANTES. 


Quelque  pelM  savant  qui  )>ent  venir  ail  moniie. 

AftHANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fel  entêtement  de  vous  faire  un  mari.  ' 

>tais  sachons , s’il  vous  platt , qui  vous  songez  à prendre. 
Votre  visée  au  moins  n’est  pas  mito  à Ciitandre?  . 

HEmueiTE.  - - 

Et  par  quelle  raison -n’y  serait-elle  pas? 

Manque-t-il  de  mérite? est-ce  un  choix. qui  soit -bas?  ^ ^ ' 

ARMAUDE. 

Non;  mais  c’est  un  dessein  qui  serait  malhonnête, 

Que  de  vouloir  d'une  antre  enlever  la  conquête  ; 

Et  ce  n’est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré  . ' 

Que  Ciitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE.  • ' 

Oui  ; mais  tous  ces  soupira  che*  vous  sont  choses  vaines, 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; , ' 
Votré  esprit  à l’hymen  renonce  pour  toujours,- 
Et  la  philosophie  a toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n’ayant  au  coeur  nul  dessein  pour  Ciitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu’on  y puisse  prétaidie? 

AHHANDE.  . ' 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens  \ . 

Ne  fait  pM  renoncer  aux-donceurs  des  encens;  • • - 
Et  l’on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Qué'pour  adorateur  on  veut  bien  à sa  suite. 

HENRIETTE:  • • : ‘ 

Je  n’ai  pas  empêché  qu’à  VOS.  perfections 

Il  n’ait  continué  ses  adorations  -,  • ■ 

Et  je  n’ai  fait  que  prendre  ,'au  refus  de  vôtre  fiine,. 

Ce  qu’est  venrf-m’offrif  l’hommage  de  sa  flamme. 

ARHANOE. 

Mais  à l'offre  des  vœux  d’un- amant  dépité  . 
Trouvez-Vous , jef  vous  prie,  entière  sûreté  ? 

Croyez- vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte,  ' 

Et  qu’en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  F 

HENRIETTE. 

H me  l’a  dit,  ma  sœur  ; .et,  pour  moi , je-le  croi. 

ARHXNDB.. 

Ne  soyez  pas , ma;  sœur,  d’une  si  bonne  foi  ; - 
Et  .croyez , quand  il  dit  qu’il  me  quittoet  vous  aime , 
Qu’il  n’y  songe  pas  bien  » et  se  trompe  Im-taéine.' 

BiHIRIETTE.  . 

Je  ne  sais  ; mais  enfin,  si  i^est  yotré  plaisir  > ' ■ , 


ACTE  I,  SCÈNE  H. 

Il  nou»  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  :• 

Je  l’aperçois  quL  vient  ; et  snr  cette  matière  ' 

Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumièK. 

. SCÈNE  IL  " . . ■ 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

Pour  me  tirdr  d’an  doute  OÙ  me  jette  ma.  sœut,  . 

Entre  elle  et  moi , Cfitandre , expliquez  votre  cœi^r  ; 
Déceuvréz-en  le  fond , et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à vos  voeux  est  en  droit  de  prétendre. 

Aruanoe. 

Non,  non,  je  né  Veux  point  à votre  passion  _ . 
Imposer  la  rigtiqur  d’une  explication  : 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse  . ' 

Le  contraignant  efibrt  de  ces  aveux  en  face.  ‘ ' 

■ ' CLIÏAmtRE. 

Non,  madame,  mon  coeur,  qui  dissimule  peu , 

Ne  sent  nulle  contrainte  à faire  un  libre  aveu. 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  ihe  jetté  ; ' 

Et  j’avouerai  tout  Haut,  d’nnè  âme  franche  et  nette  , ■ 

Qué  les  tendres  liens  dû  je  suis  arrêté,  ‘ ’ 

" (montrant  HenrietÛ;.) 

Mon  amoiîr  et  mes  vœux , sont  tout  de  ce  cèté. 

Qu’à  nulle  émotion  det  aven  ne  vous  porté  ; ' , 

Vous  avez  bien  voUlu  les  choses  de  la  sérte. 

Vos  attraits  m’avaient  (Siis , et  mes  ûendres  soupirs  " ' 
Vous  ont  asse^  prouvé  l’ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  Vous  coBsacrait.one  flamme  immortelle  : 

Mais  vos  yeux  n’ont  pas  cru  leur  côiHpiéte  assez  beHe.' 
J’ai  souffert  soi^  leur  joug  cerd  mépris  différents  ; 

Us  régnaient  pur  rndh  âme  en  sujierbes  tyrans  ^ • 

Et  je  me  suis  cherché , lassé  de  tant  de  peines , ' ' ' *- 
Des  vainqueurs  plus  humains,  et  demoius  rudes  chaînes 

, ‘ (montrant  Henriette.), 

Je  les  ai  rencontrés , madahie , dàlis  ces  yertx , ~ 

Et  leurs  traits  à- jamais  me  seront  préciëux  ; ' 

D’un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  pies  larmes',  . ~ ” 

Et  ifont  pas  dédaigné  Je  rebut  de  vos  charmes.^  ^ ' 

De  si  rares  bontés  m’Ont  si  biett  su  toucher , • " • 

Qu’il  n’est  rien  qui  me  puisse  à mes  férs  afracber  ; ' 

Etj  ’ose  maintenant  Voua  Conjider,  madame  , * 
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De  ue  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 

De  ne  point  essayer  i rappeler  un  coeur-  . 

Résolu  de  mourir  dans  celte  douce  ardeur.  - 
AKMANDE. 

Hé  ! qui  vous  dit,  monsieur,  que  l’on  ait  cette  envie^ 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
ie  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer,  , 

Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

nENRIETTE.  , 

Hé  1 doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  r(^ir  la  partie  animale , 

Et  retenir  la  bride  aux  eiïorts  du  courroux  ?'  , 

ARNANDE.  '. 

Mais  vous  qui  m’en  parlez , où  la  pratiquez-vous , 

Ue  répondre  à l’amour  que  l’on  vous  fait  paraître 
.Sans  le  cqngé^de  ceux  qui  vous  ont  donné  l’étre  ? 
.Sachez  que  devoir  vous  soumet  à leurs  lois  ; 

Qu’il  ne  vous  est  permis  d’aimer  que  par  leur  cJloix  « 
Qu’ils  ont  sur  votre  cœur  l’autorité  suprême  . 

Et  qu’il  est  criminel  d’en  disposer  vous-même.  ■ 

I1ENRIETTÉ.'  ' , . 

Je  rends  gréce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir  . . 
De  m’enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir.  ' , 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite^  _ 

Et -pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j’en  profite,' 
Clitandre,  prenez  soin  d’appuyer  votre  amour  i 
De  l’agrément  de  ceux  dont  j’ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœnx  un  pouvoir  lé^li'me,  ' . 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime.'  ■ 

CUTANDRE.  ’ ’ ’ . 

J’y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  liautement  ; 

Et  j’attendis  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARHAROE. 

Vous  triomphez ,-  ma  sœur , et  faites  une  mine  _ ^ .' 
A vous  ima^ner  que  cela  me  chagriné.  • 

* nEHHIETTE.-f. 

Moi,  ma  sœur  I point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  wnt  toujours  tout-puissants , 
Et  que,  par  les  leçons  qu’en  prend  dans  la  ^gesse  p • 
Vous  êtes  au-dessus  d’une  telle  faiblesse..  ;t  . • ■ 
Loin  de  vous  soupçonner  d’aucun' cltagrin,  je  croi 
Qu’ici  vous* daignerez,  vous  epiployer  pour  moi , - 

Appuyer  sa  demande.,  et,  de  votre  suffrage ,.  s . 
Presser  l’heureux  moment  de  notre  mariage.  .• 


* t 


ACTE  1,  SCÈNE  111.  5(9 

Je  vous  en  sollicite;  et  pour.y  travailler.,.  .. 

ABHANDE.  . • 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler;  . - , • 

El  d’un  cœur  qu’on  vous  Jette  on  vous  voit  toute  ftêre . 

, BENRItTrE. 

Tout  jeté  qu’est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplâtt  guère  ; - ■•  / ’ • 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvaient  ramasser , • 

Ils  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser.  \ ' 

ARMAU DE.  • • ~ . O 

A répondre  à cela  je  ne  daigne  descendre  ; ' *■.  i 

Et  ce  sont  sots  discours  qu’il  ne  faut  pas  entendre. 

, HERBIETTE.  . ' 

C’est  fort  bien  fait  A vous,  et  vous  nous  faites'voir  •- 
Des  modérations  qu’on  ne  peut  concevoir. 

■SCÈNE  III,  ^ 

CLirAHDRE,  HENRIETTE.  ••  ' . 

' . • • • HEIfRIETTE.  ' • > ’ 

Votre  sincère  aveu  nè  l’a  pas  peu 'surprise.  ‘ ^ ' ' 

■ ' , CLITARllBE.  " • 

Elle  mérite  assez  uné  tdle  li-anchise  ; ’ ^ 

Et  toutes  les  liaufeurs  de  sa  folle  fierté  ' ' ’ . t 

Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité.  ’ > *•’ 

Mais,  puisqu'il  hi’est  permis,  je  vais  à votre  père; 

Madame...  • 

nEHRICTTE.  ' • 

Le  plus-sûr  est  de  gagner  ma  mère:  • • ' 

taon  père  est  d’une  humeur  à consentir  à tout  ; ' • ' • 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu’il  résout.  • 1 
Il  a reçu  du  ciel  certaine  bonté  d’àmè  - ■ ‘ . 

Qui  le  soumet  d’abord  à ce- que  veut  sa  femme.  • *'  ' 

C’est  elle  qui  gouverne;  et  d’un  ton  absolii  ''  • ' . • <■  - 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qû’elle  a résolu.  ' 

Je  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle  et  peut  ma  tante 
Une  âme,  je  l’avoue,  un  peu  plus  coraplabante,  ' * ' , • 

Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 

Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleiir.  * ' • ’ 

- T'  CLITANDRE.-  - 

Mon  cœur  n’a  jamais  pu;  tant -il  est  né  éincère , 

Mëmedans  votre  sesur  flatter  leur  cara'ctèrèr  ' ■ - 

Et  les  fcmm^  docteurs  ne  sont  jiblnt  démon  goût.''  •* 

Je  consens  qu’une  fenimc  ait  des  clartés  de  tout  : '* 
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i^AVAJI^^c 

Mats  je  ne  Itil  vem  n«:„»  i * 

^.^.rendre  ... 

Et  j’aime  que  souvent  an»  *"*®î 
Elle  sache  i^orer  les  cboses^n^éîlT  '«»* . • 

De  son  étude  enfin  je  veu?^,?-«»  ®®*‘  • ‘ » 

Et  qu’elle  ait  du  savoir  sans  voSï  *®  . 

Sans  citer  les  auteurs,  sïls  di?e  llÂ*^  *e  sache  ' • 
Et  douer  de  l’esprit  à ses  moindrî  ™*>ts , ' 

Je  respecte  beaucoup  madame  JJ  P*^op08.  > . 

Mais  je  ne  puis  du  tout  app  J^re; 

Et  me  rendre  l’écho  des  choses  on*!?,  * ‘ • 

Aux  encens  qu’elle  donne  à^nïr  ® 

Son  monsieur  Trissotin  me  chaari  d’esprit. 

Et  j’enrage  de  voir  qu’elJe  esti,n.  ."®’."’’®ssomnje  • • • 

Qu’elle  nous  mette  au  rang  **omme,  ’ i . 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  esprits  ' 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  » 

D’olBcieux  P«Pie«  fournir  trteîa  ^aie  ' 

Ses  écrits,  ses  discours, 

Et  ^ me  trouve  assez  votre  Uut  vni**'®  «"««yem  ^ 

Mais  Mmme  sur  ma  mère  iJ  a grand?!  ^®“*î  ••  * 

Vous  devez  vous  forcer  à P“«s«ance  ' 

Un  amant  fait  àa  cour  où  s'att^T  ‘^“‘Plaisance  ’ 

Ilveutdetoutlemondry?ltï!®^"«“«-;?-  * • - 

Et.pourn’avoirpemonnLÏÏ^J®'^'^®"";  - ’ 

Ju«,u’au  d.ien  du  logis  il  sWîjTdTpÏÏ”^'^*'*-  ‘ ' 

Oui,  vous  avez  raison  • ^ ! ' ' ' 

M’inspire  au  fond  de  l’âme  uîT?**®“'' • 

? pourgagnï^*** 

■ A me  déshonorer  en  nrisaB,c^  ® ®®*  *“^'■«888  • . 

E’est  par  eux  qu’à  mS  ••  “ . - 

Et  je  le  connaissais  av^nt  que  /’avoi  P®^“  « 

Je  vis,  dan^lefatrasSS  ' ‘ * 

Ce  qu’étale  en  tous  lieux  sa  pédit!  * 

La  constante  hauteur  de  saW^  *®  P^®0“ne,  , . 

Cétte  Intrépidité  de  bo^ne  oS  ^T“P‘'"“  ’ 

Honneurs  d un  général  .d’année,  ' 


‘i  ; 
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ACTE  1 , SCÈNE  IV. 

’nENRrCTTE. 

C’csl  avoir  de  Iwns  yeuk  que  de  voir  tout  cela. 

• CUTANDRE.  • ■ • . 

Jiisques  à sa  ügare  encor  la  chose  aHa;. 

El  je  vis,  par  les  vers  qu’à  la  tête  il  nons  jette, 

De  quel  air  il  fallait  qiié  fût  fait le  poète  ; ‘ • 

Et  j’en  avais  si  bien  deviné  tous  les  traits , ' 

Que , rencontrant  un  homme  nn  jour  dans  le  Palais  (1) , 
Je  gageai  que  c’était  Trissotin  en  personne , 

Et  je  vis  qu’eri  effet  la  gageure  était  bonne.  . - 

HENRinTE.  • • • , ■ 

Quel  conte!  n. 

CilT ANDRE.  >1  ' • ' 

Non;  je  dis  la  chose  comme  elle  est.'*  ’ 
Mais  je  vois  votje  tante.  Agrées,  s’il  vous  plaît , • • 

Que  mon  cœur  kii  déclare  ici  notre  mystère  j . ' ' j 
Ét  ^agne  sa  faveur  aqpr^  de  votre  mère.  ■ * . 


■ SCÈNE  IV,  ’ ‘ 

I » ' ' ' ’ 

BÉUSE,  CLITANDRE,  - 

' . .cm*tandre! ^ 
Soulfrez,  pqur.  vous  parler,  màdame,'qu’un  amant  '*  * ' ' 

Prenne  l’occasion  de  cet  hèureux  moment. 

Et  se  découvre  à vous  de  la  sincère  flamme... 

' BÉLISE.  •*  ■ 

Ah  1 tout  beau  : gardez-vous  de  m’ouvrir  trop  votre  âme.- 
Si  je  vous  ai  sn  mettre  an  làng  de  mes  amants , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truebengients  ,*  ^ 

Et  ne  m’expliquez  péint , par  un  antre  langlage  , ;,  * 

Des  d&irs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage.  • 

Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas  ; >' 

Mais  qu’il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 

Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammés  secrètes *,  . ' ' 

Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; ' ‘ . 

Hais  si  la  bouche  vient  à s’eà  vouloir  mêler,-  ^ ^ 

Pour  jamais'  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler.  . * ’ ' 

cutandre,  , , 

De.s  projets  de  mon  cœur  ûe  prenez  point  d’alarme.^ - V ,« 

(I)  A cette  époque,  les  fsleries  do  Pilais  de  JusUee  ofirsienl  le  spec- 
tacle animé  que  présente  au]oiird'bulle  Palala-Rejal.C'étaUlêrrndee- 
vons  A la  mode.  , 
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Henriette,  madame,  est  l’objelqui  me  cliarme; 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  Pamoiir  que  j’ai  pour  scs  beautés, 
'b^se. 

Ail  ! certes,  le  détour  est  d’esprit,  je  l’avoue  ; / ' 

Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu’on  le  loue  ; 

Et,  dans  tous  les  romans  où  j’ai  jeté  les  yeux, 

]e  n’ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux.  . .. 

, CUTÀNDRE.  , 

Ceci  n’est  point  du  tout  un  trait  d’esprit,  madame. 
Et  c’est  un  pur  aveu  de  ce  que  j’ai  dans  l’âme. 

Les  deux,  par  les  Ifens  d’une  immuable  ardeur,  . , 
Aux  beauté  d’Henriette  ont  attaclié  mon  coeur  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire , , 

Et  l'hymen  d’Henriette  est  le  bien  où  j’aspire, 

Voiisy  pouvez  beaucoup  ; et  tout  cé  que  jetcu», 
C’est  que  vous  y daigniez  favoriser  mes  voeux.  . , 

BÉUSE.' 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande , / 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu’il  faùt  que  j’entende. 

La  figure  est  adroite  ; et , pour  n’en  point  sortir. 

Aux  choses  que  mon  cœur  m’offre  â vBus  repartir. 

Je  dirai  qu’Henriette  à l’hymcaest  rebelle. 

Et  que  sans  rien  prétendre  il^  faut  brûler  pour  elle. 

CLITXNOBB. 

Hé  ! madame,  à quoi  bon  un  pareil  erabarrap  ? ..  ' 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n’est  pas  ? 

^ • , • . \ BEUSE*  ^ ■*  , 

Mon  Dieu  ! point  de  façons.  Cessez  de  vous  déf^dre 
De  ce  que  vos  regards  m’ont  souvent  fait  entendre. 

. Il  suffit  que  l’en  est  contente  du  détour . . , . 

Dont  s’est  adroijement  avisé'votre  amour,  .* 

Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l’engage,  ^ 
()n  veut  bien  se  résoudre  à souffrir  son  hommage , .. . 
Pourvu  queses  transports,  par  l’honneur  éclair^,  ‘ 
N’offrent  à mes  autels  que  des.vœux  épuréÿ;  ' . , 

• CUTANDKE.'  . , . ...  ; 

« ’ J ■ f ^ 

BELISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vou.s  suffire 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que' je  ne  vonlais  dirc.  “ ” 

^ ULKWHIRE.  - 

Mais  Vbtre  erreur..  • • 

* ' " BÉUSE.  . 

• Laissez.  Je  rougis  maiateDant  , 


AÎCTE  ir,  SCÈNE  II. 

St  ma  pudeur  s’est  fait  un  effort  surprenant. 

■■  ’ CUTÀNDRE. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉLISE.  ■ 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 


52.1 
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■ SCÈNE  V. 


Ve:' 


CLmNDRE.  " ^ ‘ ' 

• » t"  ♦ VÎT  ^ 

Didntre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  1 
A-t-en  rien  vu  d’dgal  A ses  préventions  ? ' 

Alloqs  commettre  un  autre  au  soin  que  l’on  me  donne,-, 
Et  prenons  le  secours  d’une  sage  personne. 


ACTE,  IL 


• Il  • ' «. 


i-' 


SCÈNE  PREMIÈRE^ 


i'*.  e.-»i  > t 


^ w - 

ARISTE  qoiltaot  GliCrndre,  et  lui  parlant  encore. 

•>  .i  • 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  ;*  ; .•  **  - • 

J’appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu’il  faut.-  ^ 

Ou  nn  amant,  pour  un  mot,  a de  choses  à dire  ! • . 

Et  qii’impatiemment  il  veut  ce  qu’il  désire  ! 

Jauiais...  . a ^ .r- 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  ARISTE.  '. 

ARISTE. 

Ah  l.Dieu  vous  gard’,  mon  frère  l . . - - >a  'A 

* ' .■  • , . ÇIIBYSALE,  , . -I  . V 

' El  vous  aussi. 

Mon  frère.  -•  ..  , 

, • - * -è 

* ARISTE. 

Sa  ycz-vous  ce  qui 'm’amène  ici?  ' ' 

ciiRïSALE.  \ ^ .-.'.i 

Non  ; mais,  si  vous  voulez,  jc'suis  prét  à l’entendre'. 

V,  • ARISTÇ.  ..  , .J, 

Depuis  assez  longtemps  vous  conna^z  cHlandre? 
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' cnrïBALB.  •>  : 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE,  • . ' 

En  queUe  estime  esl-U,  mon.  frère,  auprès  de  vous  ? 

^ ; jCurtule.  ' ■ 

D’homme  d'honneur,  d’^prit,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 

Et  je  vois  peu  de  gens  qui  shient  de  son  mérite. 

ARISTE^ 

Certain  désir  qu’il  a conduit  ici  mes  pas , ' 

Ét  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

cpitsj^.  ' 

Je  conuus  feu  son  père  en  mon  voyagé  à Rome.  ^ ...  : 

ARISTE.  , , . • • . 

Fort  bien.  .....  ■ 

' ■ CHRVSALÇ.  ■ ' ■ ' • . 

C’était,  mon  frère,  un  fort  bon  geatUfaonune. 

ARISTE. 

Ôn  le  dit.  , ’ 

’ CURVSA'LE. 

lions  h’avions  alors  qhe  vingt-huit  ans. , 

Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deuxde  verts  galants. 

ARISTE.  - ■ 

Jelexrqjs. 

XHhTjSALE.  . . \ . 

Nous  donnions  chez  les  darnes  romaines , 

Et  tout  le  monde,  là,  parlait  de  nos  fredaines  : ' " • 

Nous  faisions  des  jaloux. , * » 

‘ AhlSTE.'  ' , ' '. 

Voilà  qui  yadesmieux.. . ^ ■ . : 
Mais  venons  au  sujet  qui  m’amène  en  ces  lieux.  ‘ * 

SCÈNE  HT. 

.B&LISE  eutraot  doiKeibeDt  et  ëcoaUnt,  CBRYSALE,  ARISTE. 


, ARlStE. 

Cliiandre  auprès  de  vobs  me  fait  sofririterpftlè ' 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d’Henriette. 

CBRYSALE. 

Quoi  I de  ma  fille  ? 

ARIsfE 

Oui  ; Clitandre  %n  est  charmé 
Êt  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

' héLfSE  à Ariste.' 

Non,  non  ; je  voiisenten^.  Voiis  ignorez  l’histoire;. 
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ACTE  1I,'S(^E  lU. 


53S  ' 


Et  l’aflaire  n’est  pas  ce  qae  tous  ponyez  cinife. 

' ARISTE. 

Comment,  ma  soeur  ? 

^ ^ BALISÉ. 

Clitandre  abuse  ros  esprits  ; 

Et  c’est  d’un  autre  objet  que*  Son  cœur  est  épfià. 

AKISTE.  - • 

Vous  caillez.  Ce  n’est  pas  Henriette  qu’il  »me  ? 

BÉUSE. 

Non  ; j’en  suis  assurée. 

ARIBTE. 

. 11  me  t'a  dit  lui-même. 

' BÉLISB. 

fiél  oui.  _ ' 

ARISTE.  ; ' 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  cliargé  paf  lui  - • 
D’en  faire  la  demandé  à son  père  aujourd’hui. 

, BÉUSB. 

Fort  bien.  ' ^ - * • 


ARISTE. 

Et  son  amour  même  m’a  fait  instaiifce  ' 

De  presser 'les  moments  d’une  telle  alliance. 

. ' ■ béuse;  - ’ ■ ' . 

Encor  miéux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette,  entre  nous,  est  oip  amusement , • * ■' 

Un  voile  ingénieux,. un  prétexte,  mon  frère, 

A couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 

Et  je  vedi  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d’erreur. 

ARISTE.  « . . 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur, 
Dites^nous,  s’il  vous  plaît,  Cét  autre  objet  qu’il-airte.  *■ 

■ ' ' BlétlSE. 

Vous  le  voBlez  savoir  ? -r  ' . • 

ARISTE. 

Oui. Quoi?,  -*  • ■ 
BÉLISE.  ■ ‘ . 

, ■ Mok  ' • ^ ■ 

‘ ARISTE.  ' > • 

Vous  ? 


Hai,  ma  sœurl 


BéUSE. 

ARISTE- 


Moi-mêipc- 


béuse.' 

Qu’eat-ce  donc  qbe  veut  dire  ce  liai? 
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I.ES  FKMMES  SAVA^TES, 
Kl  qu’a  <lo  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 


On  est  faite  d’un  air,  je  pense,  à pouvoir  dire 
Qu’on  n’a  pas  pour  un  cœur  soumis  à son  empire;:  , 
El  Dorante,  Damis,  Cléonte , et  Lycidas 
Peuvent  bien  faire  voir  qu’on  ^ quelques  appas. 


Ils  m’ont  su  révérer  si  fort  jusqu’à  ce  jour,  ' - . . 

Qu’ils  ne  m’ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour> 

Mais,  pour  m’offrir  leur  cçeur  et  vouer  leur  service , 

Les  muets  truclienlerits  ont  tous  fait  leur  ofTioc'.  . -, 

• Ÿ ^ 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis.  _ , 

BÉLise.  ' ■ ’ , 

C’est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  wurnis.  . * 

y ARI8TB.  " ' 


Ah  1 chimères  ! ce  sont  des  chimères,  dit-mr.  ' 
Chimères,  moi  ! Vraiment,  chitn^es  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères , mes  frères  ; 

Et  je  ne  savais  pas  que  j’eusse  des  chimères. 


ARISTB. 


Ues  gens  vous  aiment? 


Ils  vous  l'ont  dit  ? 


9 


' B^ISE. 

' Aucun  n’a  pris  cette  licence  ; 


De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outragé. 

B#USE. 

Ce  sont  emportements  d’uoè  jalouse  rage. . , ; 

arist  e:  , . , , \ _ ' 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  touS  deux., 

BÉLISE.  * , : 

C’est  par  un  dés^poir  où  j’ai  rédnit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi,  ma  ebèrê  sœur,  vision  toute  clâirè. 

■ CHRYSALE  à Bellsê. 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire.  . , 
BÉLISE.  ' ■ . 


SCÈNE  IV. 


CHRYSALE,  ARISTE.  . • 


Notre  sœlir'est  folle  .“oui. 


cnnysALE.  ^ . 
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' “ ARISTE.  ■ ' 

' Cela  croit  tou»  les  jours. 
Mais,  eiH»re  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Ctitandre'-Tous  demande  Henriette  pour  femme  ^ 
Voyez  quelle  répon^  on  doit  faireà  sa  flamme. 

' ^ ’ CHRYSALE. 

Faut-il  le  demander  ? J’y  consens  de  bon  cœur, 

Et  tiens  son  alliance  à singulier  honneur. 

• . . . ARISTE.  , , 

Vous  sàTez  que  de  bien  il  n’a  pas  l'abondance 
(Jue.. 

CHRYSALE. 

c’est  an  intérêt  qpi  n'est  pas  d’importance. 

Il  est  rielie  eo  vertus,  cela  vaut  des  trésors  : 

Et  puis  8(Hi  père  et  moi  n'étions  qu’un  en  deux  corps. 

ARISTE.  . 

Parlons  à votrofemme,  et  voyons  à la  rendre 
Favorable...,  , , . , 

cDrysale.  ... 

Il  suffit  ; Je  l’accepte  j)our  gendre  ' 

ARISTE. 

Oui  ; mais;  peur  appuyer  votre  consentement,  ‘ 
Mon  frère,  il  n’^t  pas  mal  d’avoir  son  agrément. 
Allons...  . - • - - 


CHRYSALE.  . 

• Vous  moquez-yons  ? Il  n’est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme  , et  prends  sur  moi  ralTaire. 

. ■ ■ ARISTE.  ' ■ ■ 

Mais...  ^ ^ 

' CHRYSALE.  ' • ■ 

Laissez  fSIre,  dis-je,  et  n’appréhendez  pas. 

Je  la  vais  disposée  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE.  ' ' ' 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette , ' 

Et  reviendrai  savoir.  .. 

CHRYSALE.'  ' 

C^Bst  une  afTaire  faite  ; - ' ■ 

Et  je  vais  à ma  femme  en  parler  sans  délai. 


* SCÈNE  V- 

CHHYSALÇ,  MAR'THiE.  . 
MARTINE 

Me  voilà  bien  dianceiise  ! Hélas  I l’an  dit'bien  vrai , 

y ' 
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Qui  veut  noyer  son  chien  l’accnse  de  la  rage  ; 

El  service  d’autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CURVS&LB.  . > 

Qu’est-oe  donc?  Qu’aver-vous,  Martine?,  ^ 

HAKlltK.  - , 

Ce  ^e  j’ai  ? 


CUnVSALE.  .V 

Oui.  \ 

«ARTirnt. 

J’ai  que  l’on  me  donne  aujourd’hui  mon  congé , 
Monsieur.  ' 


CaRTSALB. 

Votre  congé?  , ' _ . _ . • . 

' MARTINE.  '•  ' 

r Ooi.  Madame  me  cliatse. 

CHRTSALE.  ' ’ 

Je  n’entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE.  ’ • 

On  me  menace , 

Si  ].e  ne  sors  d’ici , de  me  bailler  cent  coups, 

CHRTSALE.  ~ ‘ 

Non , vous  demearerez  ; je  suis  content  de  vous,^ 

Ma  femme  bien  souvent  a la  tète  un  peti  chaude; 

Et  je  ne  veux  pas,  moi...  ' ' ■ ' " 

SCÈNE  Vf. 

PHII.XMINTE,  BÉÜSE,  CHRVSALK,'  MARTINE. 


PBILAMINTE,  iperceraot  Martine, 

^ -,  Quoi  ! je  vous  vois».maraude  : 

Vito,  sortez,  fri ponné;  allons,  quittez  ces  lieux;' 

Et  ne  vous  présentez  jamais  dievant  mes  yeux.' 

CHRTSALE.  , ^ 

Tout  deux.  . 

' raiLAMlNTE.  ■ ' , , 

Non^c'ep^t  fait.^  . • 

cbrtsalÈ.  . 

Héf 

PH|LAMINTB.' 

. Je  veux  qu’elle  sorte. 

CHRTSALE. 

Mais  qu’a-l-elle  commis',  pour  vouloir  de  là  sorte... 

PHILAMINTB. 

Quoi!  vous  la  soutenez  ? . 


Digitized  by  Google 


• ACTE  II,  SCÈNE  VI. 


CHRWALB. 

En  aucane  façon. 
bbilaiunte. 

Prenez-vous  son  parti  contre  mot  ? 

' CURYgALE. 

, Mon  Dieu  ! non  ; 

ie  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

>HILAiaNTE. 

Suis-je  peur  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

CHRŸSALE. 

J e ne  dia  pas  cela  ; mais  il  faut  de  nos  gens .. . 

PHILAMINTE. 

Non  ; elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

^ ‘ CBRYSALE. 

Eh  bien  ! oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contrê  ? 

PmLAIIlMTE. 

Je  ne  veux  point  d’obstacle  aux  désirs  que  je  montr».'  ' 


D’accord. 


CBRYSALE. 


PHOAUNTE. 

. Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux , 
i:lre  pour  moi  contre  ^e,  et  prendre  mon  courroux. 

cravsALE. 

^ (le  tournaot  fera  Martioe.)  ' 

Aussi  fais-je.  Oui , ma  femme  avec  raison  vous  chasse , 
Coquine  ; et  votre  crime  est  iniligne  de  grice. 

^ ■ màrtIne.  . - ■ 

Qu’est-ce  donc  que  j’ai  fait  ? - \ ■ 

CBRYSALE  bas.  * ' 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 

' PniLAUINTE. 

Elle  est  d’iiumeur  encore  à n’eu  faire  aucun  cas, 

; CBRYSALE. 

A-t-eHe,  pour  donner  matière  à votre  haine, 

(itssé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine  ? 

PBILAHINTE. 

Voudrais-je  la  cliaséer  ? et  vous  figurez-vous 
Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux 
CBRYSALE. 

(à  Martine.)  _ (A.Phi|aiaiQte.)  . 

Qu’est-ce  à dire  ? L’affaire  est  ^c  considérable  f 


' PBILABINTE. 

Sans  doute.  Me  Yoit-on  femme  déraisonnable? 


Ab 
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aiBVSALE.  • 

Kst-ce  qu’elle  a laissé , d'on  esprit  négligent , 

Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  [liat  d'argent  f 

niILAlIlNTE.  '' 

Cela  ne  serait  rien . - > • r 

CURYSALE  à Martine.  . . 

pli  1 obi  peste,  la  belle r ' . . ' 

(à  Pbilaniinle.) 

Quoi!  l’aYeï-vous  surprise  à n’ôtre  pas  fidèle?  . 

PHtLAMlKTE.'' 

c’est  pis  que  tout  cela.  ; ' . ..  * 

CHRYSALE. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILXiiINTE. 

I * \ Fis. 

' CHRYSALE. ''  * ' 

(à  Martine.)  (à  J*liilaroiiite.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-el!e  commis?... 

PUILAHINTE. 

Elle  a , d’une  insolence  à nulle  autre  pareille , 

Après  trente  leçons , insulté  mon  oreille 
Par  l’impropriété  d’un iihot  sauvage  et  bas,  ' , 

Qu’en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas.-  . •- 

CHRYSALE.  ■ 

Est-celà... 

. PUtLAVlNTE.  J. 

Quoi!  toujours , malgré  nos  remontrana>s, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences , 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu’aux  rois 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à ses  lois! 

CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 

PHILAHINTE.  ^ ^ 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impanlonnable?' 

' CHRYSALE.  . » . • ' _ , 

si  fait.  . ..  ... 

PHILAHINTE. 

Je  Tondrais  bien  que  vous  l’excusassiez  !.  ^ 

' CHRYSALE.'  , • 

Je  n’ai  garde.  ' •' 

BÉLISE. 

. Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 

Toute  constructiod  est  par  elle  détruite  ; 

Et  des  lois  du  langage  on  l’a  cent  fois  instruite. 

» ^MARTINE. 

Tout  ce  que  TOUS  prêchez  est , je  crois , bel  et  bon  ; 
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Mais  je  ae  saurais , moi , parler  votre  jargon. 

..  PBILAIfINTE. 

I.’impudcnte  ! appeler  un  jargon  le  langage  • - ^ 

Fondé  sûr,  la  rai^n  et  sur  le  bel  usage  I 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre , on  parle  toujours  bien  ; 

Et  tous  vos  blanx  dictons  ne  servent  pas  de -rien.- 

PHILAMINTE. 

Eli  bien  I ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
ye  itrvent  pas'(terien!  . . 

BÉLISE.  “ , 

O cervelle  indocile  ! " 

E’aut-il  qu’avec  les  soins  qu’on  prend  incessa'mm'cnt  ^ 

On  ne  te  puisse  apprendre  à parler  congrûmentP 
De  pas  mis  avec  rien  tù  fais  la  récidive  ; 

Et  c’est , comme  on  t’a  dit , trop  d’une  négative. 

MARTINE.  ' ■ • ■ ^ ' 

Mon  Dieu  ! je  n’avons  pas  étugué  comme  vous , ' " . • ' 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  dieux  noiis^ 

■ ^ PHILAMINTE.  ' - • i 

Ah  ! peut-on  y'teniii?'  • ’ 

BÉLISB. 

' r Quel  solécisme  horrible  I > 

• . . PnmAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  l’avoue , est  bien'matériel  ! ' . 

Je  n’est  qu’un  singulier,  avons  est  pluriel.  * . . 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire?  , . 

MARTINE. 

Qui  [«rie  d’offenser  grand’mère  ni  graiid-^re  ? ' -.•-i 

-•  /PHILAMINTE.  . • 

O ciel  ! • ■ • ..  . . .'  , ■ . . • • .-J . - • , 

-.  .J.  BÉUSE.  . ...  ..  • ; 

Grammaire  est  prise  à contre-sens  par  toi. 

Et  je  t’ai  déjà  dit  d’où  vient  ce  mot.  ..1* 

, . . , MARTINE...  • * • . f , 

- Ma  foi!  , 

Qu’il  vienne  de  ChaiHot , d’Auteiül  ou  de  Pontoise , w 
cela  ne  mé  fait  rien.  ,.  . . ' 

BÉUSE.  ' , . 

Quelle  âme  villàgeojsc  ! ' ’ ‘ ' •’ 

La  graiiimairc , du  verbe  et  du  nominatif,. 

Comme  de  l’adjectif  àvccTe  substantif/  v ^ 

Nous  enseigne  les  lois.  ' " ' 


t < *Li. 
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MABTINE. 

J’ai,  madame , à vous  dire  '' 

Que  je  lie  connais  point  ces  gens'là.  . * ■ 

PIIILAMINTE.  • ■ . - - 

Quel  martyre  ! 

. . béuse. 

Ce  sont  les  noms  des  mots  ; et  l’on  doit  regarder  . . ' 

En  quoi  c’est  qu’il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu’ils  s’accordent  entre  eux  on  se  gourment , qu’importe  ? 
PHILAMINTB  à BélUe: 

Ué  1 mon  Dieu  1 finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(il  ChrysaU.)  . ‘ • i- 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sor^rP  . - 

CHBTSALE.  • 

(à  part.)  . , y 

Si  fait.  A son  caprice  il  me  faut  consentir. 

Va , ne  l’irrite  point  ; retire-toi , Martine.  v 

PHILAHINTE.^  , . ; 

Comment  ! vous  avez  peur  d’offenser  la  coquine? 

Vous  lui  parlez  d’un  ton  tout  à fait  obligeant>l  ^ , 

CHRTSA1.B. 

(d’un  ton  ferme.)  (d’un  ton  plus  doua.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t’en,  ma  pauvre  enfant. 

»• 

c 

. SCÈNE  VII. 

PHILAMIHTE , CHRYSAIJE  , BÉLISE.  * 


CBRTSALE. 

Vous  êtes  satisfaite , et  la  voilà  partie  ; • ■ ' > ' - 

Mais  je  . n’approuve  point  une  telle  sortie  r 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu’elle  fait , 

Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PmLAHINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l’aie  à mon  service , 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreiMe  au  supplice. 
Pour  rompre  toute  loi  d’usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d’oraison , ' 

De  mots  estropiés , cousus , par  intervalles. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  ? 

I.  BÉUSE. 

Il  est  vrai  que  l’on  sue  à souffrir  ses  discours  ; 

Elle  y met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
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Et  les  moindrei  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie.  . ' 

CURYSÀLE.I 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas , 

Pourvu  qu’à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J’aime  bien  mieux , pour  moi,  qu’en  épluchant  ses  iierbes 
Elle  accommode  mal  les  noihs  avec  les  verbes , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot , 

Que  de  brûler  ma  viande , ou  saler  trop  mou  pot  : 

Je  vis  de  bonne  soupe , et  non  de  beau  langage.  ' 

Vaugelas  n’apprend  point  à bien  ihire  un  potage  ; , 

Et  Mailierbe  et  Balzac , si  savants  en  beaux  mots  V > ' . 

En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots.  .. 

PmLAMlKTE.  , ., 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 

Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s’appelle  homme,  . • 

- D’étre  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels  ^ . 

AU  lieu  de  se' hausser  vers  les  spirituels?  ' , 

Le  corps , cette  guenille , est-il  d’une  importance , .1 

D’un  prix  à mériter  seulement  qu’on  y pense  ? 

Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ?. 

CHRYSALE.  . ‘ 

Uui , mon  corps  est  moi-même,  et  ]’en  veux  prendre  soin  : . 
(luenille , si  l’oiî  veut  ; ma  guenille  m’est  chère.  ' ' . 

. séusE.  . ’ 

Le  corps  avec  l’esprit  fait  figure , mon  frère  : !, 

jviais , si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 

L’esprit  doit  sur  le  Corps  prendre  le  pas  devant; 

Et  notre  plus  grand  soin , notre  première  instance , 

Doit  être  àle  noûrrir  du  suc  de  la  science. 

» t CHRYSALE.  ' , V.  - 

Ma  foi , si  vous  songez  à nourrir  votre  esprit,  ^ 

C’est  de  viande  bien  creuse , à ce  que'cliacun  dit  ; • 

Et  vous  n’avez  nul  soin,  nulle  sollicitude,  , . , . .. 

Pour...  ' ^ 

PHILAMINTE.  . . 

Ah  ! solllcituele  à mon  oreille  est  rude  ; . 

ll-pue  étrangement  son  ancienneté..  . > 

BÉLISB.  . . , 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collél  monté.  . . ‘ , 

CHRYSALE.  . .... 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faqt  qu’eufin  j’écjjtç  ,•  ^ 

Que  je  lève  le  thasquè , et  déchàrge‘.jna  rate- 
Be  folles  on  vous  traite , et  j’ai  fort  sûr  le  copu^.-..  ..  . 

45. 
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' ‘ PniLAMlNVE.  ~ ' 

Comment  (loi)c  P'  ' " 

^ CilIlYSALE  à B<Hise. 

c'est  à Vous  que  Je  pârle  > ma  soeur 
moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 

JMals  Vous  e»  faites , voqs,  d’étranges  en  conduite. 

Vos  livres  étemels  ne  me  contentent  pas;  _ - 

Kl , hors  un  gros  Plutarque  à mettre  mes  rabats , . 
Vous  devriez  brôler  tekrt  ce  meuble  Inutile,'  , 

Et  laisser  la  sicience  aux'docléurs  de  la  vjlle  ; ' 

M’dter,  pour  faire  Men  ; du  grenier  de  céans , 

Cette  longue  Innetle  à faire  penr  àux  gens , , ’ 

Et  cent  brimborions  dont  l’aspect  jriifortune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu’on  fait  dans  la'lune , 

El  vous  inôler  un  peu  de  ce  qu’on  fait  çhez  vous', 
où  nous  voyous  aller  tout  sens-dessus-dessous. 

Il  n’est  pas  bien  hohnêtc',  et  pour  beaucoup  de  causes 
«^’uue  femme  étudie  et  ràcbe  tant  de  ciioscs. 

Kormer  aùx  bonnes  mœurs  l’esprit  de  ses  enfants, 

Kaire  aller  son  ménage , avoir  l’œil  sur  ses. gens ,. 

Et  régler  la  dé|>ense  avec  économie , 

Doit  être  son  ^ude  et  sa  philosophie- 

Nos  pèrës , sur  ce  point , étaient  gens  bien  seiisés,^ 

Qui  disaient  qu’nhe  temme  en  soit  toujours  a^z , 
Quand  |a  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A connoMre  un  poufpmnt  d’avcc  hn  haut-de.-chaussc, 
Ees  leurs  ne  lisaieiit  points  mais  elles  vivaient  bieh  ; . 
l.eurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien  ; ^ 

Et  leurs  livres , un  dé ,'  du  fil  et  des  aiguilles,  ' . 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles 
Ees  femmes  d’à  présent  «ont  bien  loin  de  ces  mœurs  . 
Elles  veulent  ocrire^t  devenir  auteurs.  ' .. 

Nulle  science  n’ésl  pour  elles  trop  profonde  , ■ . , 

Et  céans  lieauconp  plus  qu’en  aucun  lien  (hi  monde  ; 
Les'secrets  les  plus  hauts  s’y  laissent  concevoir, 

EJ  l’on  sait  tout  cliez  moi , hors  ce  qu’il  faut  savoir. 

On  y sait  comme  vont  lune , éfoiîe  polaire , , , 

Vénus , Saturne , et  Mais , dont  jc’-ii’ai  point  affaire  ; 

Ét  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  cbçrcher  si'loiu^  . . 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot , dont  J’ài  besoin. 

Mes  gens  à la  science  aspirent  pour  vous  plaire,. 

Et  tous  ne  font  rieii  moins  que  ce  qu’ils  onj^^à  faire.  _ 
Raisonner  est  l’emploi  de  toute  ma  maison.. 

Et  le  raisomTonient  en  baiinit  la  raison. 


ACTE  11,  SCf:^E  Vm. 

L’uu  lue  brûle  mon  rût , en  lisant  quelque  histoire  ; 
L’autre  rère  à des  vers , quand  je  demande  à*  boire 
Enfin  Je  vois  par  eux  votre  exempte  suivi. 

Et  j’ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi.  ^ 
Une  pauvre  servante  an  moins  m’était  restée ,' 

Qui  de  ce  mauvais  air  n’était  point  infectée , ‘ • " 
Et  vdilà  qu’on  la  chasse  avec  un  grand  ftacair, 

A cause  qu’elle  manque  à parler  Vaugélas!  ‘ 

Je  vous  le  dis , ma  sœur , tout  ce  train-là  me  blesse  ; 
Car  c’est,  comme  j’ai  dit , à vous  que  je  m’adresse. 
Je  n’akno  point  céans  tous  vos  gens  à latin , 

Et  principalement  ce  monsieur  Tnssotin  ; 

C’est  lui  qui , dans  des  vers , vous  a tympanisées  : 
Tous  les  propos  qu’il  tient  sont  des  i^evesées  . 

On  chenue  ce  qu’il  dit  après  qu’il  a parlé  ; • 

Et  je  lui  crois , pour  moi , le  timbre  un  peu  félé. 

PHiL/uuNTE.  ' ■« 

Qiielle  bassi^ , 6 ciel  I et  d’Ame  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plusTôurd  assemblage . 

Un  esprit  Composé  d’atomes  plus  bourgeois  ? 

Et  de  ce  même  sang'se  peut-il  que  je  sois  ? 

Je  me  veux  mal  de  mortd’étre  de  votre  race  ; - ’ 
i:t,  de  confusion,  j’abandonne  la  place. 

V 

SCÈNE  VIII, 

’ . PHILAMINTE,  CHRYSALE 

l'IlILÀMlMTE.  , . 

Avez- VOUS  à lâcher  encore  quelque  irait' 

CUnïSALE. 

Aloi?  non.  Ne  pai  lons  pluS  de  querelle  ; c’est  tau. 
Discourons  d’autre  affaire.  A votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  uœuds  d’hyménée; 
C’est  une, philosophe  enfin , je  n’en  dis  rien  ; . 

Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  alitre  humeur  se  trouve  sa  çadett^,.  v 
Et  je  crois  qu’il  est  bon  dç  pour  voir  Henriette  ; 

De  choisir  un  mari...’  ,, 

FllILAIIIMV:. 

..  C’est  à quor  l’ai  .songé  ; 

Et  je  veux  vous  ouvrir  l’intention  que  j'ai 
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Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime  • 
Et  qui  n’a  pasl’honneur  d’ètre  dans  votre  estime , 
Est  celui  que  je  prends  pour  f époux  qu’il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  miaix  que  tous  juger  de  ce  rp’il  vaut. 

La  contestation  est  ici  superflue» 

Et  de  tout  point , cljez  moi , L’affaire  est  résolue. 

Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 

Je  veux  à votre  fille  en  pailer  avant  vous. 

J’ai  des  raisons  à faire  approuver  ma  conduite,  . 
Et  je  connaîtrai  bien  w vous  l’avei  instruite.  - , 


SCÈNE  IX. 

ABISTE,  CHRYSALE, 

> ■ * ■ . • • * • • 
ABISTE.’  ' . '■  ■ ’ 

Eli  blenl  1a  femme  sort,  mon  frère , et  je  vois  bien 
Que  vous  venei  d’avoir  ensemble  un  entreUen, 

CRSYSALE. 

Oui.  . . • - 

ARISTE.  . 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  HMir jette?  , . . , . ' 

A-t-elle  consenti  ? l’affWe  est-elle  teite? 

CORVSALE.  ■ r 

Fas  tout  à fait  encor. 

ARISTE. 

* • Reftise^t-elle? 

CHRVSALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance  ? 

' CBRYBALE. 

En  aucune  façon.  . , ï 

KRISTE. 

Quoi  donc?  ■ , . . 

'*  CurtsalE.  ..  • ■ 

C’est  que  pour  gendre  elle  m’oiïre  un  autre  homme. 

ARISTE.  . . . ' . 

Un  autre  homme  pour  gendre?  ' ^ . 

CHRVSALE,  ' 

un  autre.' 

.'ARISTE. 

’ . Qui  SC  nomme.» 
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' CIIRYSAI.K.  • 

Monsieur  Tiissotin.  - ... 

. ABISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissotin... 
CBBYSALE.  ; . 

Uui , qui  parte  toujours  de  vers  et  de  latin . . 

ARISTE....  ... 

Vous  l'avez  accepté.? 

• chrysale'.  ‘ _ 

• ' Moi , point  ; à Dieu  .né.  plaise  ! 

ARISTE. 

Qu’avez-vous  répondu  ? ' • • ’ 

, CHRYSALE. 

Rien  ; et  je  suis  bien  aise 
De  n’avoir  point  parlé  , popr  ne’m’engagerpas." 

ARISTE.  ..  ” - 

La  raison  est  fort  belle;  et  c’est  faire  un  grand  pasV 
AveZ'Youssu  du  moins  Iri  proposer  CUtandre.’ 

CBRTSALE.  . ■ ' 

Non.;  car,  comme  j’ai  vu  qu’on  parlait  d’aube  gendre, 
J’ai  cru  qu’il  était  mieux  de  ne  m’avancer  point.  ' 

ARISTE. 

Certes , votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N’avez-vous  point  de  honte , avec  votre  mollesse  ? ' 
El  se  peut-il  qu'nn  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à sa  femme  un  pouvoir  absolu , 

Et  fl’oser  attaquer  ce  qu’elle  a r^Iu? 

CHRYSALE.  ''  ■'  •«*' 

Mob  Dieu!  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à l’aise , 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 

J’aime  fort  le  repes.,  la  paix  et  la  douceur , 

Et  ma  femme  est  terrible  àvecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  (hit  grand  mystère , , 

Mais  elle  n’en  est  pas  pour  cela  moins  colère  , 

Et  8&  morale , faite  à mépriser  le  bien , 

Sur  l’aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 

Pour  peu  que  l’on  s’oppose  à ce  que  veut  sa  tète , 

On  en  a pour  huit  jours  d’éffroyable  tempête. 

Elle  me  ûût  trembler  dès  qu’elle  prend  son  ton  ; . 

Je  ne  sais  où  me  mettre , et  c'est  un  vrai  dragon  ; , 

Et  cependant , avec  toute  sa  diablerie , 

U faut  que  je  l’appelle  et  mon  coeur  et  m’amie. 

' ARISTE. 

Allez , c’est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous. 

Est , par  vos  lâchéûs.,  souveraine  sur  vous.' 
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Son  pouTOH’  n’est  fondé  que  sur  votre  faiblesse  ; 

C’est  de  vous  qu’elle  prend  le  titre  de  maîtresse  ; < r 
Vous-méme  à ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez , 

Et  vous  faites  mener,  en  bête,  par  le  nez. 

QnOi  ! vous  ne  pouvez  pas,  voyant  conune  <m  vons  nomme , 
Vous  résoudre  itne  fois  à vouloir  être  un  homme,  " 

A faire  condescendre  une  femme  à vos  vœux , ■ 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux'! 
vous  laisserez,  sans  honte , immoler  votre  fille 
Aux  foHes  visions'  qui  tiennent  1^  famille  . 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  bigaud , 

Pour  six  mots  de  latin  qu’il  leur  fait  sonner  haut  ; 

Un  pédant  qu’à  tout  coup  votre  femme  apostropiie 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  pltilosophe^  ' _ . 
D’homme  qu’en  vers  galants  jamais  on  n’égala , 

Et  qui  n’est,  commepnaait , rien  moins  que  tout  «plaj  j 
Allez,  encore  un  coup,  c’est  nne  moquerie, 

Et  votre  làclieté  mérite  qu’on  en  rie. 

CHnvsALjE. 

Oui , vous  avcx  raison  , et  je  .vois  que  j’ai  tort-.  • 

Allons , il  faut  enfin  montrer  un  cœur  pins  fort , 

Montlrére.  ^ 

Asisms.  •,  . , 

C’est  bien  dit.  . • 

cunysALE.  - , ’ . 

C’est  une  chose  iq(ànMi,  ^ 

Que  d’étre  si  soumis  au  pouvoir  d’une  femme. 

...  . ARISTE.  .... 

Fort  bien.  ^ 

' eURYSALE.  ' * ■ ' * ' 

De  ma  douceur  elle  à trop  profité.  ' ’ 

• % . * ’ f •»  ' A •* 

ARISTE.  . . ' . ' 

Il  est  vrai.  ' • ‘ 

CBRTSALE.  . >-  ■ • . 

Trop  joui  de  ma  facilité.  . • ‘ • . ' * ' 

ARisTr.  - ■■  ■ • • 

Saiis'dotite.  ^ 

' ' '■■■]  , CBRYSAU..-  -.. 

Et  je  lui  veut  Caii'e  aujourd’hqi.jqoHnaltre  c . > 
nue  ma  fille  est  ma  fille , et.  que  j’en-siii»-lé  moltiç-; 

Pour  Uii'prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux....;  ; , .. 

MIISTE.  ..  «' 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

^ CURYSM.E.  . 

Vous  êtes  pour  CtUandre<ct  savez  sa  demeurei 
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Faitcs-le-niüi  venir,  mon  frère , tout  è l'Iieure. 

AHISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

ClinVSALF..  . , 

C’est  souffrir  trop  longtemps, 

Et  je  m’en  vais  être  homme  à la  barbe  des  gens. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈBE. 

•PHÎLAMINTE,  ARMANDE,  BËLISf;,  TRISSOTIN,  LAPINE. 


raiIAHINTE.  . 

Ah  I n>ettons-ndus  ici  pour  écouter  à l’aise 

Ces  vers  que  mot  à mot  il  est  besoin  qu’on  pèse.  ' - 

• ■ AUMAKDE.' 

Je  brûle  de  les  voir.  ' 

■ , ' • BÉiiise. 

* Et  l’on  8*60  meurt  chee  nous. 

PHILAMINTE  à Trisiotin. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  cè  qui  part  de  vous. 

AIUIANDE.  ‘-■ 

ce  m’est  une  douceur  à nulle  autre  pareille. 

*'■  BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu’on  donne  à mon  oreille. 

- PBllAWNTE.  - ' - 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

arNande. 

.Dépêches.  ■ ‘ * 

' ûéuSf..  ' ■ • 

Faites  tût,  et  hâtez  nos  plaisirs. . ^ " 


PBlLAlilMTE. 

A notre  impatience  offrez  vôtre  épigramme. 

’ rRISSOTIE  à Philaminte.  ^ ^ 

Hélasl  c’est  ijn'enfant  tout  nouveau  né,  madame  : 
Son  sort' assurément  a lieu  de  vous  toucher; 

Et  c’est  dans  votre  cour  que  j’en  viens' d’accoucher. 
piiil'aminte. 

Pour  me  le  rendre  cher , il  suffit  de  son  père . 
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THJSSOTIN.  ' 

Votre  ajipiobalioii  hii  peut  servir  de  mère. 

BF.MSK.  . 

Qu’il  a d’esprit  ! , 

' SCKNE  II. 

HKNKIKTTE,  PfllLAMlNTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 

TRISSOTIN,  LÊPINE. 

• 

l>llll.AlllNtE  à Henriette,  qui  vent  se  retirer. 

Holà  ! pourquoi  donc  fuyez-vous  ? ’ ' 

HENRIEtTE.- 

C’est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

' . PBILAMINTE.. 

Approchez , et  venez , de  toutes  vos  oreilles , 

Prendre  part  au  plaisir  d’entendre  des  merveilles. 

UEHRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu’on  écrit  ^ 

Et  ce  n’est  pas  mon  fait  que  les  choses  d’esprit. 

PlULAMtNTR. 

Il  n’importe.  Aussi  hlen  ai-je  à vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN  à HenricHe. 

l.es  sciences  n’ont  rien  qui  vous  puisse  enllaminer. 

Et  vous  ne  -VOUS  piquez  que  de  savoir  charmer. 

- nENRlETTE. 

Aussi  peu  l’un  que  l’autre;  eVje  n’ai  nulte  envie... 

BÉLISE. 

Ah  ! songeons  à l’enfant  nouveau  né , je  vous  prie. 

PBILAMINTE  à Lépine. 

AJIous,  petit  garçon , vite  de  quoi  s’asseoir. 

(Lépine  se  laisse  tomber.)  ^ 

Voyez  l’impei^nent  ! Est-ce  que  l’on  doit  choir, 

Après  avoir  appris  l’^uili^re  des  cliosesL? 

BÉUSE. 

De  ta  chute , ignorant , ne  yois-tu  pas  les  causes  , 

Et  qu’elle  vient  d’avoir,  du  point  fixe,'  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

LÉPINE.  . ' 

Je  m’en  suis  aperçu,  madame , étant  par  terre! 

PUILAMINl'E  à lapine,  qui  sort. 

Le  lourdaud  I 
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TRISSQTIH. 

Bien  lui  prend  de  ri’ëlre  pas  de  verre. 

ARHANDE. 

Ah  ! de  l’esprit  partout!  , ' - 

BÉLI8E. 

Cela  ne  tarit  pas.  , 

( Ils  s’assej'ent.  ) 

PHILAHINTE. 

Servez-nouÿ  promptehaent  votre  aimable  repas. 

> TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu’à  mes  yeux  on  expose , 

Un  ^ plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 

Et  je  pense  qù’ici  je  ne  ferai  pas  mal 
pe  joindre  à Pépigram  me , ou,  bien  au  madrigal , 

Le  ragoflt  d’un  sonnet  qui , chez  une  princesse, 

A passd  pour  avoir  qiietque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  tfouverez , je  crois,  d’assez  Iran  goût..  , 

ARHANDE. 

Ah  ! je  n’en  doute  point.  -t  . . . 

' , PHILMIINTE. 

Donnons  vite  audience. 

[ BÉLISE , ioterrompant  Trissotio  chaque  fois  qu’il  se  dispose  à lire.  ] 
Je  sens  d’ai.se  mou  cœur  tre^UHr  par  avance. 

J’aime  la  poésie  avec  entêtement. 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tourné  galamment. 

PHILAHINTE. 

Si  nous  parlons  toujours  il  ne  pourra  rien  dire. 

. .TRISSOTIN. 

Soit...  ' 

, ' BÉLISE,  à Heuriette. 

'Silence,  ma  nièce. 

, . ARHANDE. 

Ah  ! laissez-le  donc  lire.  . . '• 

TRISSOTIN. 

Sonnet  à la  princesse  Uranie,  sur  sa  fièvre.  • 

Voire  prudence  «St  endormie , 

De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 

, , , Votre  plu4  cruelle  ennemie.  ‘ » ’ ■ 

BÉLISE.' 

Ah!  le  joli  début! 

ARHANDE.  , 

, Qu’il  a le  tour  galant  ! . j 
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phiCamintb. 

Lui  Seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMAMDB. 

A prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉ1.ISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PIIILAMINTE. 

J’arme  superbement  et  magnifiquement! 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablëment  l . 

BÉLISE. 

Prêtons  l’oreille  au  reste,  , 

TRISSOT1N. 

Votre  pruikoce  est  endormii; 

ne  traiter  îuagniaqucment 

Et  de  loger  superbement 

Votre  plus  crueHe  enneDiir,  ■ 


Prudence  endormie  I 
Loger  son  ennemie  ! 


AKHANDE. 
BÉLISE. , 


PUlLAMIirTE. 

Superbement  et  magnifiquement! 

! TRissorm. 


Kaltes-la  sortir,  quoi  qu'on  die,  • , 

De  votre  riche  apparlemeiil , l 
' Où  cette  Ingrate  Insolemment 

Attaque  votre  belle  vie. 

' BÉLISE.  • ' • . 

Ah!  tout  doux;  laissex-moi,  de  grâce,  respirer. 

, ARUANDE. 

bonuer.-noiis,  s’il  vous  plaît,  le  loisir  d’admirer. 

PUILAHINTE.  ‘ 

Qu  se  sent,  à ces  vers , jusques  au  fond'd&râmeo 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l’on  se  pâme. 

ARHANDE. 

Faltes-la  sortir,' quoi  qu’on  die, 

De  votre  riche  appartement.  ' 

Que  riche  appartement' là  joliment  dit!  . 

Ht  que  Ja  métaphore  est  mise  avec  esprit  f ^ 

' PIIILAMINTE. 


F.iitcs-la  sortir,  quoi  qu’on  die. 

'aIi!  que  ce  quoi  qu’on  die  est  d’un  goût  aiimirablel 
C’est , à mon  sentiment , un  endroit  impayable., 
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ARHAKDE. 

De  quoi  qu’on  die  aussi  mon  cmiir  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu’on  die  est  lietireux. 

ARMA^DE. 

Je  voudrais  l’avoir  fait. 

BÉLISE.  • 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PUILAHINTE.'  , 

Mais  çn  comprend-on  bien , comme  moi,  la  (inesse 

ARMAKDE  ET  BÉLISE.' 

^Oli!  oh! 

phil'auikte. 

- ' Faltes-la. sortir,  quoi  qu’on  die. 

Que  dè  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts , ' 

K’ayeE  aucun  égard,  fnoqoez-vons  des  caquets  ; 

Faites-(a  sorUr,  quoi  qu’on  die , . - • 

Quoi  qu’oR  die , quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu’il  ne  .semble. 

Je  ne  sais  pas,. pour  mOi,  si  cliaciin  me  ressemble; 

Mais  j’entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

11  est  vrai  qu’il  dit  plus  de  chosfô  qu’il  n’est  gros. 

PHlLAMIirrE  à Trissotin. 

Mais  quand  vous  aVez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die. 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie.’ 

Songiez-vous  bien  vous-même  à tout  ce  qu’il  nous  dit  ? 

- Et  pensiez-vouà  alors  y mettre  tant  d’esprit 

TRISSOTIM. 

Hai!  bail 

ARUARDE. 

$ 

J’ai  füil  aussi  ^ingrate  dans  la  tête, 

Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste',  malhonnête , 
traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAUINTB. 

Enfin  les  quuti'ains  sont  admirables  tous  deux. 

Venons-en  promptement  aux  tierèets,  je  vous  prie  (I). 

ARMARDE. 

Ali!  s’il  vous  plaît,  encore  une  fois^not  qu’on  die. 

TRISSOTIR. 

Ealtcs-la  sortir,  quoiqu’on  die,  - ' ■ 

(I)  Le  vrai  mot  est  tercet.  Il  est  tfrrlt  de  celte  mahiiSre  dans  (pâtes 
les  éditions  du  Dictionnaire  de  f Académie , à l'article  sdi»  .«(ït.  (A. 
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PHILAMINTB,  AXHANDE  ET  BÉLISE> 

Quoi  qu'on  die! 

TAISSOTIM. 

ne  votre  ricbe  appartement, 
raiLAMINTE,  ARMANt>E  ET  BÉLlgE^ 

Riche  appartement  ! . - 

■ TRISSOTIN* 

Où  cette  Ingrate  insolemment 
PniLAMUTTE,  ARMANDE  ET  BÉUSE^ 

Cette  ingrate  de  fièrrel 

TRISSOTItt. 

Attaque  votre  IteHe  ne: 

P9ILAM1MTE. 

Votre  belle  vie  J ' , . . . . 

ARMANDE  ET  BÉLISE.  ' 

Air!  . ... 

TRISSOTIN. 

».  • . 

Quoi!  sans  respecter  votre  rang,  • . 

Elle  se  prend  à votre  sang . 

PBILAHINTE,  ARMANDE  ET  BÉLISl,, 

TRISSOTIN.  ’ . 

. Et  nuit  et  )our  vous  fait  outrage 

Si  vous  la  conduisez  aiu  bains , ' 

Sans  la  marchander  d.ivantage 

Noyer-la  de  vos  propres  mains.  ‘ 

^ PBILAHINTE. 

On  n’en  peut  plus.  ■ • 

BÉEISE.  ' 

On  pftme.  - ' 

ARMANDE. 

On  ^ meurt  de  pùisir.. 

PHILAHINTÊ.  . . . 

De  mine  doux  frissons  tous  tous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 

' Si  VOUS  la  conduisez  aux  bains  *.  • ' ' ■ 

BÉLISE.  , . 

Sans  la  marchander  davantage , 

, PHILAHINTE.  ' , ’ 

Noyez-la  de  vos  propres  mains.  , 

De  vos  propres  mains , fà,  noyez-la  dans  les  bains. , 


Ail! 
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ACTE  lU,  SCÈNE  U. 


ARMXNDE. 

Ciiaqiie  pas  dans  tos  vers  rencontre  nn  trait  charmant. 
BÉcise. 

Partout  on  s’y  promène  avec  ravissement. 

^ PHILAIIISTB.  - ' , 

On  n’y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

•.  TmSSOTW.  ‘ 

Le  sonnét  donc  vous  semble... 

. ■ ' PHILAMIMTE. 

Admirable,  nouveau  r 
Et  personne  jamais  n’a -rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE  à IlenricUe. 

Quoi  ! sànAémoUon  pendant  cette  lecture  î - 

Vous  faitâ  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure  ! * i 

^ . HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la.  ligure  qiv’il  peut. 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  l’est  pas  qui  veut. 

, TRISSOTIN.  ... 

Peut-être  qOe  niés  vers'importonent  madame.  . 

nENRIETTE.  ' 

Point.  le  n’écoute  pas.  ' - ' . 

PniLAHINTE. 

Ab  ! voyons  l’épigrammé. 

' TRISSOTIN. 

Suf  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à une  dam 
de  ses  amies. 

; « PniLAMINTE.  ‘ 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

armÀnde.  ■ • J ' ' ■ 

'k  cent  beaux  traits  d’esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN.  ' ‘ • 


Ah! 


L’amour  si  cUèrament  m’a  TcnduSon  lien , 
PniLAHINTE,  ARUANDE  ET  BÉLISE. 

TRISSOTIN.  , ■ • 

Qu'il  m’«B  coûte  déjà  la  moitfé  de  mon  Lieu; 
Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 

Où  tant  d’or  se  relève  en  bosse 
Qu’il  étonne  tout  le  pays , 

Et  lait  pompeusement  Irioiûpher  ma  I.als.... 


I>IIII,.tJlINTE. 

Ail!  ma  Lais!  voilà  de  l’énidilibn. 


io. 
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ACTE  m,  $CÉHE  U.  '547 

BÉLISE. 

Il  faut  se  relever  dq  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  noire  esprit  Itors  de  page  (I). 

. / ^ TRISSOIIN.' 

Pour  les  daittes  on  sait  mon  respect  en  tons  lieux  ; 

Et , si  je  rends  hommage  aux  brijlants  de  leurs  yeux , 

De  leur  esprit  aussi  j’honore  les  lumières. 

PIIILAMINTE.  "" 

\ji,  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 

Mais  nous  voulons  montrer  à de" certains  esprits, 

Dont  l’orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 

Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées;  " 

QU'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs; 

Qu’on  y veut  réunir  ce  qu’on  sépare  .ailleurs,  - 

Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences,  " 

Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; ^ 

Et,  sur  les  questions  qu’on  pourra  proposer. 

Faire  entrer  chaque  secte,  et  n’en  point. épouser. 

. ' ■'TRIS30TIN.  .■  ' 

Je  m’attache  pour  l’ordrè  au  péripatétisme. 

PniLAMINTE.  ' . ‘ 

Pour  les  abstractions , j’aime  le  platonisme. 

armande. 

Êpicure  me  plaît , et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE.'  • 

Je  m’accominode asse*,  pour  moi,  des  petits  corps; 

Mais  le  vide  à souffrir  me  semble  difficile , 

Éj  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

. -,  ■ '*  TRISSOTIN.  ■ ■ ' • ^ 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens.  ' 

■ ■ - ' ÀRMAXDE.  • ‘ 

J’aime  ses  tourbillons.  ' 

PtlILAMlSTE.  s ■ 

' ■ Moi,  ses  mondes  tombants. 

• ■ . ABHABDE.  >- 

Il  me  tarde  de-voir  notre  assemblée' ouverte , , 

'Et  de' nous  signaler  par  quelque  découverte. 

(1)  C’est-à-dlre  hort  de  la  dépendance  d'auCrj/l.  Cctlo  expression 
vient  de  l'ancienne  chevalerie.  A l'âge  de  sept  ans  un  gentilhomme  était 
placé  auprès  Be  quelque  haut  baron  en  qualité  de  page,  de  damoiseau 
du  dk  varlet  ; â quatorze  ans  il  était  hors  de  page,  et  devenait  écuyer, 
{Mctimn.  des  Proverbes.) 
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THISSOTW. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés^ 

Et  pour  vous  la  nature  a peu  d’obscurités. 

raiLÀMlNTE. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j’en  ai  déjà  fait  une; 

Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉUSE. 

â'ai  point  encor  vu  d’hommes,  comme  je  crois  ; 

Mais  j’ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois.  , . 

ARHANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique , 

Grammaire , histoire,  vers,  morale , et  politique: 

’ pnmAMimE.  ' \ 

La  morale  a dps  traits  dont  mon  cœur  est  épris. 

Et  c’était  autrefois  l’amèur  des  grands  esprits  ; ' » 

Mais  aux  stoïciens  je  donne  l’avantage,  ' 

Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARMANDE.  ^ ' 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements , . 

Et  nous  y prétendons  faire  des  remuements  (1). 

Par  une  antipatliie , ou  juste , ou  naturelle , • . 

Nous  avons  pris  diacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms , 

Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 

Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 

Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers , 

Dont  nous  vouions  purger  et  la  prose  et  les  vers  (2). 

PHILAIIIKTE.  , 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie , - > . . . * 

Uoè  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie,  - ■ ' 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté  ; 

tO  Molière  n'exagère  rien.  Les  prèeieuses  s'assemblaient  pour  disser- 
ter sur  le  beau  langage,  et  ponr  admettre  ou  rejeter  les  expressions  et 
les  loontions  nonrèlles.  Elles  flrcnt  en  eHct  de  grandi  remuemenU 
dans  notre  langue , car  nous  lenr  devons  une  multitude  de  phrases  très-' 
énergiques,  et  Jusqu’è  rortbogCapbe  adoptée  par  VoUairc. 

(t)  Plusieurs  académiciens  avaient  conçu  le  projet  de  bannir  de  la  lan- 
gue les  mots  tes  plus  utiles,  comme',  car,  encore,  tUanmoins,  ’ pour- 
quoi, etc.  Molière  fait  allusion  à ce  rfliicule  projet,  dont  ^Int-Évrc- 
mond  et  le  docte  Ménage  s’étalent  déjà  moqués  : le  premier  dans  sa  Ulstc 
comédie  InUtulée  la  Âcodémiclera , le  second  dans  une  asseï  mauvaise 
pièce  en'vers  intitulée  Jleguite  des  Dictionnaira',  qui  avait  eu  cepeiv 
dant  beauconp  de  vogue.  ' .> 
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acte  ni , SCÈNE  rv. 
chez  tons  les  beaux  esprits  de  la  postérité 
C est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 
Qui  dans  1^  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales 
Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps 
Ces  fades  lieux^^omrauns  de  nos  méchants  plaisants . 
Ces  sources  d un  amas  d’équivoques  inlUmes 
Dont  on  vient  faire  insulte  à la  pudeur  des  femmes. 

TRïSSOTIÎC. 

' Oilà  certainement  d’admirables  projets.  ‘ 

, BÉUSB. 

VOUS  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TIUSSOTIN. 

Ils  ne  sauraient  manquer  d’être  tous  beaux  et  sages.  ' 

- armakbe. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrîmes  ■ 

Nul  n aura  de  1 esprit , hors  nous  et  nos  amis 
Nous  Chercherons  partout  à trouver  à redire  . 

Et  ne  verrons  que  nous  gui  sachent  bien  écrire. 

. - » • ^ ' 

^ SCÈNE  IIi:  ' 

PHILAMINTE,  BÊLISE,' ARMANDE  , HENRIE'ITE 
TRISSOTIN,  LÊPINE.  ' . ' 


a iTissotin. 

à vous; 

Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d’un  ton  doux. 

, (ils  se  lèveut. ) 

TRISSOTlIf.  • - 

C est  cet  ami  savant  qui  m’a  fait  tant  d’instance 
De  lui  donner  l’honneur  de  votre  connaissance. 

_ ...  philamirte. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(TrÎMOtin  T»  au-devant  <fe  Vadius.  ) 


' SCÈNE  IV.  • ' ' 

PBlLAMOTE^.BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

’^PHlLAliINTE  à Ârmande  et  à Réliac.  ' 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(s'1  HpnricUc  qui  veut  sortir,  ) 

Holà  ! Je  voiis  ai  dit,  en  paroles  bien  claires,  ' . 


ACTE  ni,  SCÈNE  V.  5'.l 

Que , pour  l'amour  du  grec , monsieur , on  tous  emlirnsse. 
(Vadius  embrasse  aussi  Bélise  et  Armande.  ) ’■ 
HENRIETTE  à Vadius,  qui'Teut  aussi  l'embrasseri 
Excusez-moi , monsieur,  je  n’entends  pas  le  grec. 

( Ils  s’assejcnt.  ) 

PIIIEAMINTB. 

J’ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

TADiys. 

Je  crains  d’étre  fâcheux , par  l’ardeur  qui  m’engage  • 

A vous  rendre  aujourd’hui , madame , mon  hommage; 

Et  j’aurai.pu  troubler  quelque  docte  entretien..  . . 

PIIIUUIINTE. 

Monsieur , avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

. TRISSOTIN. 

Au  reste , il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu’en  prose ,, 

Et  pourrait , s’il  Voulait , vous  montrer  quelque  chose. 

' ' VADIUS.  . _ 

Le  défaut  des  auteurs , dans  leurs  productions , 

C’est  d’en  tyranniser  les  conversations , • 

D’ètre  au  Palais , au  cours , aux  ruelles , aux  talilcs , 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigal^.  ' • 

Pour  moi , je  ne  vqis  rien  de  pius.sot , à mon  sens, 

Qu’un  auteiir  qui  partout-va  gueuser  des  encens  • 

Qui , des  premiei-s  venus  saisissant  les  oreilles , 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m’a  jamais  VH, ce  fol  entêtement, 

Et  d’un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment , 

Qui , par  un  dogme  exprès , défend  à tous  ses  sages  ' ■ 
L’indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants , 

Sur  quoi  je  voudrais  bien,  avoir  vos  senUmenls. 

TRISSOTIN, 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n’ont  point  tous  les  autres. , 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vêtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

rxDius. 

On  voit  partout  chez  vous  Yithos  et  le  pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vpus  des  églogues  d’un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  (1). 

Il)  C«  deux  vers  font  allusion  & la  complaisance  de  Ménage  ponr 
quelques  églogue.s  de  sa  façon , et  surtout  pour  celle  de  Christine.  En  ^ 
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,■15^ 

‘ VADIDS.  •' 

Vos  udes  ont  un  air  noble , galant  et  doux , 

Qui  laisse  «le  bien  Join  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTÎM. 

Est-il  rien  d’amoureux  Comme  vos  chansonnettes? 

■ VAMUS. 

Peut-on  rien  voir  d’égal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VADtUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADItJS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable'. 

. ' TRIS80TIN.  ' 

Si  la  France  pouvait  counattre  votre  prix  , 

' VAMCS.  ^ . , . ■ - 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits , . . . , 

TRISSOTIN.  • ' 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues.  . ' 

Vadius.  • , • 

On  verrait  le  publie  vous  dresser  des  statues. 

( à Trissolin.  ) - ' ' 

Hom  ! C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net  , 
vous  m’en... 

TRISSOTIN  à Vadias. 

Avez-vous  vu  certain  ]>etit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS.  ' ' 

Oui  ; hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie.  -■ 

TRISSOTIN.  . , - ■ 

Vous  en  savez  l’auteur?  • - 

VADIUS. 

. Non  ; mais  je  sais  fort  bien  ■ 

Qu’à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN.  - - 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admiraUe. 

VADIUS. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  miséridilc  ; 

effet,  cetie  églogue  lui  paraissait  si  belle',  que  dans  ptusleiirs  endroits 
de  ses  Œnrres  U répète  ces  mots  : « J'al  dit,  dans  mon  églogue  intitulée 
Oiristlne.'»  Les  églogues  de  Ménage  étalent  alors  connues  de  tout  le 
monde.  . . 
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ACTE  111,  SCÈNE  V. 


Et,  si  voiis  l'avez  vu  , vous  serez  de  mongortf. 


TRI8SOT1N. 

Je  sais  que  là-dessüs  je  n’en  suis  point  du  toiil^ 

Et  que  d’un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

, VADIOS. 

We  préserve  le  ciel  d’en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu’oii  ne  peut  en  faite  de  meilleur  ; 

Et  ma  grande  raison , c’est  que  J’en  suis  l’auteur. 

VADICS. 


Vous? 


Moi. 


TRISSOTIK. 


TADIU^ 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  t'aiïaire. 

TRISSOTIN. 

C’est  qu!on  fût  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu’en  écoutant  J’aie  eu  l’esprit  distrait , 

0(1  bien  qué  le  lecteur  m’ait  gâté  le  sonnet. 

Mais  laissons  ce  discours , et  voyons  ma  balladè. 

' . TRISSOTIN. 

La  liallade , à mon  goût , est  une  chose  fade  : 

Ce  n’en  est  plus  la  mode  ; elle  sent  son  vieux  temps. 

TADIDS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n’empêclië  pas  qu’elle  ne  me  déplaise. 

VADIÜS. 

Elle  n’en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

' ' VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu’elle  ne  vous  plaît  jias. 

* TRISSOTIN. 

.Yous'donnez  sottement  vos  qualités  aux  antres. 

' (Ils  se  lcreiit  tous.  ) 

VADIUS. 

Fort.impertinemment  vous  me  Jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez , petit  grimaud , barbouilleur  de  [lapier. 

' . VADIUS.  ., 

Allez , rimëur  dc"  balle , opprobre  du  métier. 
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i.rs  femmes  savames, 


^ TRISSOTIN.  . 

Allez , fripier  d’éci  ils , impudent  plagiaire. 

Allez , cuistre... 


VADIUS. 


HII1.AH1HTE, 

■ r Hé  ! messieurs , que  prétendez-vous  faire  ? 

TRlSSOTIt'l  à Vaclius. 

Va , va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS.  ' , 

Va , va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse  , 

D’avoir  fait  à tes  vers  estropier  Horace  (1). 

TRISSOTIN. 

Souvicns-toi  de  ton  livre  ^ et  de  son  peu  de  bruit.  * 

VADIUS. 

Et  toi , de  ton  libraire  à l’hôpital  réduit.  - ' 

TRISSOTIN.  ' 

Ma  gloire  esf  ët^lic;  en  vain  tu  la  déchire^.  ' ' 

VADIUS. 

Oui , oui,  je  te  renvoie  à l’auteur  des  Satires.  , .■ 

TRISSOTiN.'  * 

Je  t’y  renvoie  aussi.  ‘ 'r 

VADIUS.  ’ . 

' J’ai  le  contentement 

Qu'on  voit  qu’il  m’a  traité  plus  bonorabletnent.'  ■ ' 

Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu’au.  Palais  on  révère  ; 

Mais  jamais  dans  scs  vers  il  ne  te  laisse  en  paix , 

Et  l’on  t’y  voit  partout  être  en  butte  à ses  traits. 

- _ TRISSOTIN. 

c’est  par  là  que  j’y  tiens  un  rang  plus  honorable.  . . ' 

Il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu’un  misérable  ; 

Il  croit  que  c’est  assez  d’un  coup  pour  t’accabler  , 

Et  ne  t’a  jamais  fait  l’honneur  de  redoubler. 

Mais  il  m’attaque  à part  comme  un  noblç  adversaire  ^ 

Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; ‘ . 

’ /- 

(I)  Il  faut  avoir  In  les  ouvrages  de  Colin  el  ceux  de  Ménage  ponr  smtir, 
combien  cette  scène  doit  perdre  aujoard’hul  du  piquant  de  l’è-propoa  , 
l'un  des  premiers  mérites  de  la  satire.  Cependant,  nous  ne  eraignona 
pas  de  l’avouer,  ces  personnalités  étaient  peu  dignes  de  Molière,:  qu’il 
réponde  aui  attaques  de  Colin,  rien  de  mieux;  mais  ici,  pour  arfaibllr 
ses  torts , on  est  réduit  à chercher  les  causes  de  son  agression  dans  le 
caractère  aigre  et  pédantcsqne  de  Ménage,. et  peut-être  dans  les  pré- 
entions  de  ce  savant  à Juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  oeuvres  xTc 
l'esprit. 
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Et  ses  coups , contre  moi  redoublés  en  tous  lieux  , 

Montrent  qu’il  ne  se  croit  jamais  vjctorieux. 

TADIUS. 

Ma  plume  t’apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  faire  voir  ton  maître. 

- TAnins.  • , 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

T«issonii.  . • 

Eli  bien  ! nous  nous  verrons  seul  à seul  chez  Barbin. 

SCÈNE  VI. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  BËLISS, 
HENRIETTE. 

— • • • ' » ■ 

* TRISSOTIN. 

A mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; ■ 

C’est  votre  jugement  que  je  défends , madame , 

Dans  le  sonnet  qu’il  a l’audace  d’attaquer:  <■ 

- PUILAMINTE.  • 

A vous  remettre  bien  je  Tne  veux  appliquer.  ' • ^ 

Mais  parions  d’autre  alTaire.  Approchez , Hènrietfc. 

Depuis  assez  longtemps  moh  âme  s’inquiète 
De  ce  qu’aucun  esprit  en  vous  ne^e  fait  voir  ; 

Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

, HENRIETTE. 

c’est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n’est  pas  néèossaire  ; 
Les,  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 

J’aîmeà  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu’on  dit, 

H faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l’esprit; 

C’est  une  ambition  que  je  n’ai  point  en  tète. 

Je  me  trouve  fort  bien , ma  mère , d’être  bête  ; 

Et  j.’aime  mieux  n’avoir  que  de  communs  propos , 

<jue  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots.  ' 

PIIILAMI.NTE. 

Oui  ; mais  j’y  suis  blessée,  et  ce  n’est  pas  mon  compte  ; ’ 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

I.a  beauté  do  visage  est  un  frêle  ornement,  . . 

Une  ileur  passagère,  un  éclat  d’un  moment,  . , 

Et  qui  n’est  attaché  qu’à  la  simple  épiderme  ; 

Mais  celle  de  l’esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  \*qus  donner 
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De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences , , - _ - 
De  vous  insinuer  les  belles  connaissances  ; 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit. 

C’est  d’attacher  à vous  un  homme  plein  d’esprit. 

( montraat  Trissolio.  ) 

Et  cet  homme  est  monsieur , que  je  vous  détermine 
A voir  comme  l’époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HBN1UETTE. 


Moi  1 ma  mère  ? 

PBILAMINTE. 

Oui , vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

BÉLISE  à Trissolio. 

Je  vous  entends  ; vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 

Allez , je  le  veux  bien.  A ce  nœud  je  vous  cède; 

C’est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

‘ TRISSOTIN  à HenricUe.  ' 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement , 

Madame;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu’on  .m’honore 

Me  met...  . 

Bekriktte; 

Tout  beau  ! monsieur  ; il  n’est  pas  fa^  encore  ; , 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PUILAMINTE.  • 

Comme  vous  répondez  ! 

Savez-vous  bien  que  si...  Suffit.  Vous  m’entendez. 

(à  Triaaolin.  ) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons , laissons-la  faire. 


SCÈNE  vn.  . ■ ; 

' HENRIETTE,  ARMANDF.. 

^ ' ARHAKDE. 

J On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère , ■ 

Et  son  choix  ne  pouvait  d’un  plus  illustre  époux...  ^ 

RENBIETTE. 

8i  le  choix  est  si  beau , que  ne  le  prenez-vous  ? 

ARIANDE.' 

c’est  à vous , non  à moi , que  sa  main  est  donnéè. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout , comme  à ma  sœur  aînée. 

ARHANDE. 

Si  l’hymen  , comme  à vous , me  paraissait  charmant 
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J’accepterais  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j’avais , comme  vous,  les  pédants  dans  la  tête , 
Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARM.VNnE. 

Cependant , bien  qii’ici  nos  goûts  soient  différents  , 
Nous  devons  olréir , ma  sœur , à nos  parents. 

Une  mère  a sur  nous  une  entière  puissance  ; 

Et  vous  croyez  en  vain  , par, votre  résistapce... 


SCÈNE  VIII. 


‘ CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE , HENRIETTE 
ARMANDÈ. 


'CURYSALE  à Henriette  , lui  présentant  Clitandre, 
Allons,  ma  fille , il  faut  approuver  mon  desseiu.  - • < 

Otez  ce  gant.  Touchez  à monsieur  dans  la  main , 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  Ame 

En'  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ABHARDE.  ' 

De  ce  côté , ma  sœur , vos  penchants  sont  fort  graitds. 

1 ' • •nENRlETTE; 

Il  nous  faut  obéir , ma  sœur , à nos  parents  ; 

Un  père  a sOr  nos  vœux  une  entière  puissance. 

• I ARMANOE. 

Une  mère  a sa  part  à notre  obéissance. 

CHRYSALE. 

Qu’est-ce  à dire  ? , - 


ARSUNOE.  1 

' Je  dis  que  j’appréhende  fort 
Qu’ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d’accord  ; 

Et  c’est  un  autre  époux... 

' , CHRYSALE. 

* . Taisez-vous , péronnelle  ; ; 

Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle , ’ 

Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien.  ^ 
Dites-lui  ma  pensée , et  l’avertissez  bien 
Qu’elle  ne  vienne  pas  m’échauffer  les  oreilles  ; 

Allons  vite.  ' 


6â8 


LES  FEMMES  SAVANTES, 


-SCÈNE  IX. 

CURYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITAHDRK. 
ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDBE." 

Quel  trans{H>rt  I quelle  joie  ! Alt  ! que  mon  sort  est  doux  1 
CnRTSAI.E  à Clitandre. 

^ Allons , prenez  sa  main , et  passez  devant  nous  ; 

Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah  ! les  douces  caresses  ! 

( à Ariste.  ) 

Tenez , mon  cœur  s’émeut  à toutes  ces  tendresses , 

Cela  ragaillardit  tout  à fait  mes  vieux  jours  ; 

Et  je  ine  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


ACTE  IV. 

’i 


- SCÈNE,  PREMIÈRE. 

''  . ' ï \ 

' PHILAMINTE,  ARMANDE.  ’ ^ ' 

ARMANDE. 

Oui , rien  n’a  retenu  son  esprit  en  balance  ; ' ’ 

Elle  a fait  vanité  de  son  obéissance; 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à peine  devant  moi 
S’est-il  donné  le  temps  d’en  recevoir  la  loi , 

Et  semblait  suivre  moins  les  volontés  d’un  père 
Qu’aiïecter  de  braver  les  ordres  d’une  mère.  , 
PHILAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  dés  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  Ses  vœux 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  pèi  e , 

Ou  l’esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

ARMANDE.  . 

On  vous  en  devait  bien,  au  moins,  un  comiiliinrut  : 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement. 

De  vouloir,  malgré  vous , devenir  votre  gendre. 

' . ' PniLAMINTE. 

Il  n’en  est  pas  encore- où  son  cœur  peut  prétendre  ; 
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Je  le  trouvais  bien  fait , et  j’aimais  vos  amours;  * 

Mais  dans  ses  procédés  il  m’a  déplu  toujours. 

Il  sait  que.  Dieu  merci,  je  me  mêle  d’^rire; 

Kt  jamais  il  ne  m’a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II.  ^ 

CUTAISDBE,  entrant,  doucement , et  ccoiilant  .sdTiis  >e  iiioiilrer  ; 

ARMANDE,  PHILAMINTE.  ' *' 


AKMANDE.  ' 

Je  ne  soulTrirais  point,  si  j’étais  que  de  vous. 

Que  jamais  d’Henriette  il  pût  être  l’époux. 

On  me  ferait  grand  tort  d’avoir  quelque  pensée 
Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée. 

Et  que  le  lâche  tour  que  l’on  voit  qu’il  me  fait 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 
Contre  de  pareils  coups  l’âme  se  fortifiç  . _ _ 
Du  solide  secours  de  la  philosophie , , 

Et  par  elle  ou  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout.  - 
Mais  vous  traiter  ainsi , c’est  vous  pousser  à bout. 

Il  est  de  votrphoimeur  d’être  à ses  vœux  contraire 
Et  dest  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n’ai  connu,  discourant  entre  nous , 

Qu’il  eût  au  fond  du  cœur  de  l’estime  pour  vous. 

, l’IIlLAHINTE. 

Petit  sot!  , 

• ARMANDE.  . ‘ , 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 

■Toujours  à vous  louer  il  a paru  de  glace. 

PHILAMINTE.  . 

Le  brutall  • 

ARMANDE.  • A 

El  vingt  fois comme  ouvrages  nouveaux  , 
J’ai  lu  des  vers  de  vous  qu’il  n’a  point  trouvés  beaux. 
PHILAMINTE. 

L’impertinent! 

' ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ;* 

Et  vous  ne  croiriez  point  de  comhiende  sottises... 

CLITANDRE  à Armandc. 

Hé!  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité. 
Madame,  ou , tout  an  moins,  un  peu  d'Iioiinêteté. 
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; 

Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence, 

Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j’ai  besoin?  ' 
Parlez.,  dites,  d’où  vient  ce  courroux  effroyable? 

Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARUXNDE. 

Si  j'avais  le  courroux  dont  ou  veut  m’accuser. 

Je  trouverais  assez  de  quoi  l’autoriser. 

Vous  en  seriez  trop  digne;  et  les  premières  flammes 
.S’établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  Ames, 

Qu’il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour. 

Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d’un  autre  amour. 

Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s’égale  ; 

Et  tout  cœur  infldèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITAimUE. 

Appelez-vous,  madame,  une  infidélité  ' . _ 

Ce  que  m’a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté?  * ' 

Je  ne  fais  qu’obéir  aux  lois  qu’elle  m’impose  ; 

Et , si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d’abord  possédé  tout  mon  cœur^ 

Il  a brûlé  deux  ans  d’une  constante  ardeur  ; 

Il  n’est  soins  empressés,  devoirs , fcspects , services. 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d’amoureux  Sacfifices.  ' 

Tous  mes  feux , tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous 
Je  vous  trouve  contraire  à mes  vœux  les  plus  doux*; 

Ce  que  vous  refusez,  je  l’offre  au  choix  d’une  autre. 
Voyez.  Est-ce,  madame , ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l’y  poussez? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte , ou  vous  qui  me  chassez?  , 

ARliAMlF.. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à vos  vœux  contraire. 
Que  de  leur  arractier  ce  qu’ils  ont  de  vulgaire , 

Et  vouloir  les  réduire  à cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée  . _ . ^ 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas , 
Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n’entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d’une  amour  grossière , 
Qu’avec  tout  l’attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; . 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produil , 

Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s’ensuit.  ^ , 

Ahl  quel  étrange  amour,  et  que  les  belles  âmes 
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Sont  bien  loin  de  brûler  de  ées  terrestres  flammes  ! 

I.es  sens  n’ont  point  de  part  à tontes  leurs  ardeurs  ; 

Et  ce  l)eau  Teu  ne  veut  marier  que  les  cocqrs. 

Comme  une  ehose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 

C’est  un  Teu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d’Iionnétes  soupirs , 

Et  l’on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d’impur  ne  se  mêle  au  but  qu’on  se  prôp(^  : 

On  aime  pour  aimer,  et  non  jwur  autre  chose  ; . ^ 

Ce  n’est  qu’à  l’esprit  seul  que  vont  tous  les  traasports,  - 
Et  l’on  ne  s’aperçoit  jamais  qu’on  ait  un  corps.  ' , 

' CI.ITAKDRE.  ' , 

Pour  moi , par  un  malheur , Je  m’aperçois,  madame,  . 

Que  j’ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  uije  àme  ; 

Je  sens  qu’il  y tient  trop  pour  le  laisser  à part. 

De.ces  détachements  je  ne  connais  point  l’art  ; • ’ ' 

, Le  ciel  m’a  dénié  cette  philosophie , ' • 

- Et  mon  âme  et  mou  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n’est  rjen  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit , , ' •*. 
Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu’à  l’esprit , % 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées , 1 ^ 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarras.sées.  • . • • 

Nais  ces  amours  .pour  moi  sont  trop  subtilisés; 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m’accusez.  : 

J’aime  avec  tout  moi-même  ; et  l’amour  qu’oii  me  donne 
, ' En  veut , je  le  confesse,  à toute  la  {lersonne. 

Ce  n’est  pas  là  matière  à de  grands  châtiments  ; 

' Et , sans  faire  de  tort  à vos  bons  sentiments , 

Jé  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode , 

' Et  que  Je  mariage  est  assez  à la  mode , 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux , 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux , 

Sans  que  la  liberté  d’une  telle  pensée 
^ Ait  dû  vous  donner  lieu  d’en  paraître  offensée. 

' ARMANDE. 

Eh  bien  1 monsieur,  eh  bien  I puisque , sans  m’écontor 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contentei*  ; 

Puisque,  pour  vous  réduire  à des  ardeurs  fidèles, 

41  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles’. 

Si  ma  mère  te  veut,  je  résous  mon  esprit 
A consentir  pour  vous  à ce  dont  il  s’agit. 

CLITANDIIE.  • • ■ 

Il  n’est  plus  temps,  madame  ; une  autre  a pris  la  place  ’ 
Et,  par  lin  td  retour,  j’aurais  mauvaise  grâce 

! ' . € 
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De  maltraiter  l’asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos' fiertés. 

PHILAMIRTE. 

Mais  enfin  comptez-vous,  monsieur,  sur  momsuirrage. 

Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 

Et,  dans  vos  visions , savez-vous,  s’il  vous  platt , 

Que  j’ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CUTANDRE. 

Hé!  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 

Exposez-moi,  de  grâce,  à moins  d’ignominie, 

Et  ne  me  rangez  pas  à l’indigne  destin 
De  nie  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

L’amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m’est  contraire , 

Ne  pouvait  m’opposer  un  moins  noble  adversaire.  ' 

Il  en  est,  et  plusieurs , que  pour  le  bel  esprit 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a su  mettre  en  crédit;  . 

Mais  iponsicur  Trissotin  n’a  pu  duper  personne , 

Et  cliacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne.  ■ . 

Hors  céans,  ouïe  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  Iraul , ... 

C'est  de  VOU.S  voir  au  ciei  élever  des  soenettes 
Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PIIILAHinTB.' 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous 
C’est  que  nous  te  voyons  par  d’autres  yeux  que  yuu.s. 

SCÈNE  IIL  • * 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITAIiDRE.  , 
TRISSOTIN  à Philaminte.  ■ ' ' 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  ( 1 )• 

Nous  l’avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 

Un  monde  près  de,  nous  a passé  tout  du  long , v ’ • 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 

Et,  s’il  eût  en  chemin  rencontré  notre  tem. 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux , comme  verre! 

^ PniLAMlNTE.  , 

Remettons  ce  discours  pour  undautre  saisonü  ' 

Monsieur  n’y  trouverait  ni  rime  ni  raison  ; 

' t * > • ' • 

’ I •)  Cotin  avait  composé  et  publié  one  dissertation  tort  longue  et  fort 
ridicule,  -qui  porte  le  litre  de  Galanterie  sur  la  Comile  apparue  en 
décembre  imi  et  janvier  iqcs.  Centrée  de  Trissotin  fait  allnsion  A cette 
pièce. 
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1 1 lait  profession  de  chérir  l’ignorance , 

Et  de  haïr  surtout  l’esprit  et  la  science.  • ^ 

CI.IT  ANDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 

Je  m’explique,  madame  : et  je  hais  seulement 
La  science  et  l’esprit  qui  gèlent  les  personnes. 

Ce  sont  clioses,  de  soi , qui  sont  belles  et  bonnes  ; 

Mais  j’aimerais  mieux  être  au  rang  des  ignorants. 

Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens.  > ‘ 

TRISSOTIN. 

Pour  moi , je  ne  tiens  i>as,  quelque  effet  qu’on  siip{)ose 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

■ CLITANDRE. 

Et  c’est  mon  sentiment  qu’en  faits  comme  en  pko{m>s  , 
La  science  est  sujette  à faire  de  grands  sots. 

‘ TRISSOTIN.  ' 

Le  paradoxe  est  fort. 

- CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile , 

La  preuve  m’en  serait,  je  pense , assez  facile.  , 

Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sùr  qu’en  tous  ras 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

• « - TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  aftuii  e. 

. TRISSOTIN. 

Pour  moi , je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CUTANDRE. 

Moi,  je  lés  vois  si  bien  qu’ils  me  crèvent  les  yeux 

TRISSOTIN. 

J’ai  cru  jiisipies, ici  ipie  c’élaiMïgiiiiiame 

Qui  faisait  les  grands  sots , mais  non  pas  la  .science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal , et  je  vous  suis  garant 
Qu’un  sot  savant  est  sot  plus  qu’un  sot  ignorant 

. TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

si  voois  le  voulez  prendre  aux  usages  du  muf , 

L’alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN.  ' 

La  sottise , dans  l’un,  se  fait  voir  toute  pure. 
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CUTàNDRE. 

Et  l’étude , dans  l’autre',  ajoute  à la  nature. 

TRISSOTIN.  ■ • 

savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CUTAHDRE.  ■ 

Le  savoir,  dans  un-  fat , devient  imjwrtinent.  ' 

TRISSOTIN. 

U faut  que  l’ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

si  pour  moi  l’ignorance  a des  charmes  si  grands , 

C’est  depuis  qu’à  mes  yeux  s’offrent  certains  savants. 

’ TRISSOTIN.  ' 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à les  connaître , 

Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 

CLITANDRE. 

Oui , si  l’on  s’ep  rapporte  à ces  certains  savants  ; 

'Mais  ou  n’en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAMINTÉ  à Ciitaodre. 

Il  me  semble,  monsieur...  • 

CLITANDRE. 

Hé  ! madame , de  grâce  ; 

Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu’à  son  aide  on  passe. 

Je  n’ai  déjà"  que  trop  d’un  si  rude  assaillant  ; 

Et,  si  je  me  défends,  ce  n’est  qu’en  reculant.  ' 

ARMANDE.  ' 

Mais  l’offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous...  . 

CLITANDRE. 

Autre  second  ! Je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

.On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  qu’à  la  personne  on  ne  s’attaque  pas. . 

CLITANDRE. 

Hé  ! mon  Dieu,  tout  cela  n’a  rien  dont  il  s’offense  ; . . 
Il  entend  raillerie  autant  qu’homme  de  France  î 
Et  de  bien  d’autres  traits  il  s’est  senti  piquer , 

Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  à’en  moquer. 

TRISSOTIN.  ' ' , ■ 

Je  ne  m’étonne  pas,  au  combat  que  j’essuie , 

De  voir  prendre  à monsieur  la  thèse  qu’il  appuie: 

% Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c’est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l’on  sait , ne  tient  pas  pour  l’esprit. 

Üle  a quelque  inlérêt  d’appuyer  l’iguorance;  ' 


ACTE  IV,  SCÈNE  111. 

Et  c’est  en  courtisan  qu’il  en  prend  la  défense. 

CLRANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à cette  pauvre  cour  ; 

Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle  ; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 

Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès-, 
N’accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permeltez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire  , 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m’inspire. 

Que  vous  ferlez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 

De  parler  de  la  cour  d’un  ton  un  peu  plus  doux  ; ' 
Qu’à  le  bien  prendre,  au  fond , elle  n’est  pas  si  béte 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tète  ; 
Qu’elle  a du  sens  commun  pour  se  connaître  à Unit  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût , 

Et  que  l’esprit  du  monde  y vaut , sans  flatterie , - 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIK. 

De  son  bon  goût,  monsieur , nous  voyons  des  effets. 

CUT  ANDRE. 

où  voyez-vous , monsieur,  qu’elle  Tait  si  mauvais  ? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois , monsieur  ? C’est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à la  France  ; 

Et  que  tout  leur  mérite , exposé  fort  au  jour. 

N’attire  peint  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que , par  modestie , 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos , 
Que  font'ils  pour  l’Etat , vos  habiles  hén»  ? 

Qii’est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service , 
l*our  accuser  la  cour  d’une  horrible  injustice , 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  manque  à verser  la  faveur  de  ses  donsi* 

Leur  savoir  à la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu’ils  font  la  cour  a bien  affaire! 

Jl  semble  à trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau , 

Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  vean  , 

Les  voilà  dans  l’Etat  d’importantespersonnes  ; 

Qu’avec  leur  plame  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 
Qu’au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions , - 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions;-  ^ 
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Que  sur  eux  l’univers  a |a  vue  attachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée; 

Et  qu’en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux , 

Pour  savoir  ce  qu’ont  dit  les  autres  avant  eux , 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles , 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veiHes 
A se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin , 

' Et  se  charger  l’esprit  d’un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 
tiens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres  ; 

Riches,  pour  toqt  mérite,  en  babil  importun;  . 

Inhabiles  à tout , vides  de  sens  commun,. 

Et  pleins  d’un  ridicule  et  d’une  impertinence  . 

•A  décrier  partout  l’esprit  et  la  science. 

• ' PUILAHINTE. 

Votre  chaleur  est  grande  ; et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  lo  mouvement. 

C’est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  âme  excite...  ; 

- . SCÈNE  IV.  . . . 

’TRISSOTIN,  PHltiAMINTÈ,  CLITANDRE,  ARMANDE, 

. JULIEN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a rei^u  visite.,  , 

Et  de  qui  j’ai  l’honneur  d’ètre  l’humble  valet , 

Madame,  vous  exjiorte  à lire  ce  billet. 

PUILAHINTE.  ' . 

Quelque  important  que  soit  ce  qu’on  veut  que  je  lises  ' , 

Apprenez , mon  ami , que  c’est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 

Et  qu’aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours , ‘ 

.^Afln  de  s’introduire. en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN.  . i 

Je  noterai  cela,  madame , dans  mon  livre. 

PBILAHINTE. 

« Trissotin  s’est  vanté , madame , quül  épouserait  votre 
« fille.  Je  vous  donné  avis  qqe  sa  philosophie  u’en  veut  qu’à 
« vos  richesses , et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
« ce  mariage  que  vous  n’ayez  vu  le  poème  que  je  compose 
« contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous 
« le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Uorace, 
■ Virgile,  Térence  et  Catulle,  où  vous  verrez  notés  en  marge 
« tous  I»  endroits  qu’il  a pillés.  » 
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Voilà,  sur  cet  hymen  qne  je  me  suis  promis , 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'euncmis  ; 

Et  ce  déchaînement  aujourd’hui  me  convie 
A faire  une  action  qui  confonde  l’envie , 

Qui  lui  fasse  sentir  que  l’effort  qu’elle  fait  . 

De  ce  qu’elle  veut  rompre  aura  pressé  l’effet 
(à  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l’heure  à votre  maître  ; 

Et  lui  dites  qu’afin  de  lui  faire  connaître  , 

Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis , 

Et  comme  je  les-crois  dignes  d’étre  suivis , ' ' 

(montrant  Trissutin.) 

^ Dès  cesoir,  à monsieur  je  marierai  ma  fille. 

, i 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CUTANDRE. 
PHILAMWTE  à Clitandre. 

Vous,  monsieur,  commp  ami  de  toute  la  famille  , ' 

A signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 

Et  je  vous  y veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prepez  soin  d’envoyer  au  notaire , 

Et  d’aller  avertir  votre  soçur  de  rafTaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n’en  est  pas  besoin  j 
Et  njonsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle , 

Et  disposer  son  coeur  à vous  être  rebelle. 

' philahinte, 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 

Et  si  je  la  saurai  réduire  à son  devoir. 

. SCÈNE  VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

ARMANDE. 

J’ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu’à  vos  \ isi‘es 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à fait  disposées. 

CUTANDRE. 

Je  m’en  vais  travailler,  madame , avec  ardeur, 

A ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J’ai  peur  que  votre  effort  n’ait  pas  trop  bonne  issue. 


I 


56»  LES  FEMMES  SAVANTES  , 

cutandreI 

Poiit-étre  vencz-voHS  votre  crainte  déçue.  ' ' 

ARHANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANnRE. 

J’en  suis  persuadé , 

Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARHANOE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

V CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnaissance. 


. SCÈNE  VII. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 


' ■ ; CLITASDRE. 

Sans  votre  appui,  mojisieiir, je  serai  malheureux; 
Madame  votre  tenune  a rejeté  mes  vœux. 

Et  son  cœur  préveiiu^veiit  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pic  prendre? 
Pourquoi,  diantre,  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

ARISTE. 

C’est  par  l’honneur  qU’il  a de  rimer  à latin 
Qu’il  a sur  son  rival  emporté  l’avantage. 

CLITARDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 


Dès  ceRoir? 


CLITARDRE. 


Dès  ce  s<HT. 

CHRYSALE. 

• Et  dès  ce  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat , elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour;  celui. qu’il  doit  faire.  . 

CLITANDRÇ  montrant  flenriclte. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 
De  l’hymen  où  l’on  veut  qu’elle  apprête  son  cœur. 

CHRYSALE. 

El  moi  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance. 
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ne  préparer  sa  main  à cette  autre  alliance.  . • • , ' - 

Ail  ! je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 

Il  est  dans  ma  maison  d’autre- maître  quo'moi.  • , 

(à  Henriette.^ 

Mous  allons  revenir  : songez  à nous  attendre. 

Allons , suivez  mes  pas,  mon  frère;  et  vous,  mon  gendre. 
nENRinTTE  à Arisfc, 

Hélas!  dans  cettè-humeur  conservez-le  toujours. 

'ARISTE.  ^ 

J’emploierai  toute  diose  à servir  vos  amours. 


SCENE  VIII. 

HENRIETTE,  CLITANDRE: 


< '•< 


, CUTAMDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu’on  promette  à ma  flami'ne , 
Mon  plus  solide  esjioir,  c’est  votre  cœur,  madame. 

1 UENHIETTE. 

' » I 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  dè  luj. 

CI.1TAN0RÉ.  ' ' 

Je  ne' puis  qu’être  heureux  quand  j’aurai  son  ajipui.  ’ 

^E^RIETTE.  , •' 

A'ous  voyez  à quels  nœuds  on  prélênd  le  contraindre. 

CUTANDRE. 

Tant  qu’il  sera  pour  moi , Je  ne  vois  rien  à craindre. 

HENRIETTE. 

Je-vai.s  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 

Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à vous,'* 

Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne, 

«,>ui  m’empêchera  d’être  à toute  autre  |»crsonne.  , 

CLITANDRE.  ' ^ 

Veuille  le  Juste  ciel  me  garder  en  ce  Jour  ' ‘ 

rte  recevoir  de  vous  cette  preuve  d’amour. 1 * ' • ' , ' 


ACTE  V.> 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

, . • _ HENRIETTE,  TRESSOTIN. 
'•  . •HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s’apprête 
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Qne  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tête  à tête  j 

Et  j’ai  cru , dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison,  . ^ ' 

Que  je  pourrais  vous  faire  écouter  la  raison. 

Je  sais  qu’avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 

Mais  l’argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 

Pour  un  vrai  philosophe  a d’indignes  appas  ; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles . 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRISSOTIN.  / ' 

Aussi  n’cst-ce  point  là  ee  qui  me  charme  en  vous; 

Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux , , 

Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses,  ' 

Qui  vous  ont  attiré  naes  vœux  et-mes  tendresses  : 

C’est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

, HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable,à  vos  feux  généreux. 

Cet  obligeant  amour'a  de  quoi  me  confondre , ' ' 

Et  j’ai  regret , monsieur , de  n’y  pouvoir  répondre. 

Je  vous  estime  autant  qu’on  saurait  estimer  ; - . - ' 

Mais  je  trouve  on  obstacle  à vous  pouvoir  aimer. 

Un  cœur,  vous  le  savez,  à deux  ne  saurait  être. 

Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s’eSt  fait  maître. 

Je  sais  qu’il  a bien  moins  de  mérite  que  vous. 

Que  j’ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d’un  époiik  ; 

Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  mé  plaire  : 

Je  vois  bien  que  j’ai  tort , mais  je  n’y  puis  que  faire  ; . ^ 

Et  tout  ce  <que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 

C’est  de  me  vouloir  mal  d’un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  dpn  de  votre  main , où  l’on'me  fait  prétendre,  ' ' 

Me  livrera  ce  cœur  que  pos-sède  Clitandre; 

Et  par  mille  doux  soins  j’ai  lieu  de  présumer  ’ ' 

Que  je  pourrai  trouver  l’art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE.  ^ ; . , 

Non  : à ses  premiers  vœux  mon  âme  est  attachée , 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée.  - - 
Avec  vous  librement  j’ose  Ici  m’expliquer , 

Et  mon  aveu  n’a  rien  qui  vous  doive  clroquer. 

Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s’excite 
N’est  point,  comme  l’pn  sait,  un  effet  do  mérite  ; 
te  caprice  ÿ prend  part;  et , quand  quelqu’un  nous  plalt^ 
Souvent  nous  avons  jieine  à dire  pourquoi  c’est. 

Si  l’on  aimait , monsieur,  par  choix  et  par  sagesse,  ^ > 
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' ' ACTE  V,.  SCÈNE  I.  S'I 

Vons  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tpncjresse  ; 

Mais  on  voit  que  l’amour  se  gouverne  autrement. 
l,aissez-moi,  je  vous  prie,  à mon  aveuglement,  ^ ' 

Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence  • ■ 

Que  pour  vous  on  veut  faire  à mon  obéissance. 

Quand  on  est  lionnéte  homme,  on  ne  veut  ried  deyoit  . 

A ce  qUe  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir.” 

On  répugne  à se  faire  immoler  ce  qn*on  aime , ' V 

Et  l’on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-méme. 

Ne  poussez  point  ma  mère  à vouloir,  par  son  choix , 

Exercer  sur  mes  vœux  la  Rigueur  de  ses  droits.  ■ ^ . 

Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à quelque  autre 

Les  hommages  d’un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre.  - ■ ■ ■ 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ? 
hnposez-lui  des  lois  qu’il  puisse  e.xécutçr. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A moins  que  vous  cessiez,  madame , d’étre  ainiable,/ 

Et  d’étaler  aux  yeux  les  câestes  appas... 

UERRIETTE. 

Hé!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias.  . , . 

Vous  avez  tant  d’iris,  de  PhÙis,  d’Aroarantes  (I), 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d’amoureuse  ardem  .., 

TRISSOTIN. 

C’est  mou  esprit  qui  parle,  et  ce  n’est  pas  mon  cœur. . 

D’elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu’en  poète  ; 

Mais  j’aime  tout  de  bon  l’adorable  Henriette. 

RENRICrrE. 

Hé  1 de  grâce,  monsieur... 

TRISSOTIN. 

Si  c’est  vous  orfensel-. 

Mon  offense  envers  vous  n’est  pas  prtte  à cesser. 

Cette  ardeur , jusqu’ici  de  vos  yeu.\  ignorée , 

Vous. consacre  des  vœux  d’éternelle  durée. 

Rien  n’eu  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 

Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts. 

Je  ne  puis  refuser  le  secours  d’une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 

Et , pourvu  que  j’obtienne  un  bonheur  si  charmant,  ' 

(0  CoUn.avalt  èii  eflet  dianté , smu  Ica  noms  d’iris,  de  Phllis , d’ama- 
rante, les  plus  pendes  dames  de  la  cour;  et' ces  dames  Imaginaient , 
de  la  meilleure  fol  du  monde,  que  rien  n’ïCilt  plus  g.ilanl  que  je  style 
deCoUn.  < ■ ^ • 
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Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n’impoçte  comment. 

I ' *'  flENRlETTE. 

Mais  savez-vous  qu’on  risque  un  peu  plus  qu’on  ne  pense 
A vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence;  > . 

Qu’il  ne  fait  pas  bien  sûr , à vous  le  tranelier  net , 
u’épouser  uné  fille  en  dépit  qu,’cUe  en  ait  ; 

Et  qu’elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre , - 
A des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TBISSOTIN. 

Un  tel  discours  n’a  rien  dont  je  sois  altéré  ; ' - " 

A tous  événements  le  sage  est  préparé. 

Guéri , par  la  raison,  des  faiblesses  vul^ires , 

M se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d’affaires , - . • - . 

Et  n’a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d’ennui 
De  tout  ce  qui  n’est  pas  pour  dépendre  de  iui^  ' 

^ BENBIETTE.  • • . ^ 

En  vérité , monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 

Et  je  ne  pensais  pas  'que  la  •philosophie 

Fût  si  belle  qu’elle  est , d’instruire  ainsi  les  gens 

A porter  constamment  de  pareils  accidents.  _ • 

c:ette  fermeté  d’ânre , à vous  si  singulière , 

Mérite  qu’on  lui  donne  une  illustre  matière,  7 

F.st  digne  de  trouver  qui  prenne  avee  amour  > • 

les  soins  continuels  de  la'mettre  en  son  jour  ; v 

El  comme,  à dire  vrai , je  n’oserais  me  croire 

Bien  propre  à lui  donner  tout  l’éclat  dë  sa  gloire , 

Je  le  laisse  à quelque  autre,  et  vous  jure , entre  nous , ■ 

Que  je  renonce  au  biçn  de  vous  voir  mon  époux. 

• TBISSO'TIN  en  .sortant.  _ . 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l’affaire  ; 

Et  fou  a là-dedans  fait  venir  le  notaire.  ... 

- SCÈNE  H. 

CHRYSALE , CLITANDRE , HENRIETTE ,-  MARTINE.  ; 

ClIRYSALE.  ' 

Ah  ! ma  fille , je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 

Allons,  venez-voiis-en  faire  votre  devoir,  . 

Et  soumettre  vos  vofcux  aux  volontés  d’nn  père.' 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à vivre  à votre. mère; 

Et , pour  la  mieux  braver  "voilà , malgré  ses  dénis , 

Martine  que  f amène  et  rétablis  céans. 
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HENRIETTK. 

Vos  résolutions  sont  dignes -de  louange. 

Gardez  que  celte  humeur,  mon  père,  ne  vous  change 
Soyez  ferme  à vouloir  ce  que  vous  souhaitez. 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à vos  bontés. 

Ne  TOUS  relâche^  pas , et  faites  bien  en  sorte 
D’empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l’emporte. 

CHRYSALE. 

Comment!  me  prenez-vous  ici  pour  un  l)cfiiM.’ 

' HENRIETTE. 

M’en  préserve  le  ciel!  ' 

I CIIRTSALE. 

Suis-je  un  fat,  s’il  vous  pjalt.» 
t HENRIETTE. 

4e  ne  dis  pas  cela. 


CHRYSALE. 

Me  eroil-on  incapable 

Des  fermes  sentiments  d’iiii  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 


Non , mon  père.  , 

CHRYSAI.E.  ' 

Elst-ce  donc  qu’à  l’àge  où  je  me  voi , 
Je  n’aurais  pas  l’esprit  d’êtrç  maître  chez  moi? 

HENRIETTE. 

si  fait. 


■ s • CHRYSAI.E. 

Et  que  j’aurais  cette  faiblesse  d’àme 
De  me  laisser  mener  (lar  le  nez  à ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

fté!  non , mon  père.  - v 

CURYSALE. 

' _ Ouais  ! Qu’est -ce  donc  que  ceci!  , 
Je  TOUS  trouve  plaisante  à me  parler  ainsi! 

HENRIETTE.  ' 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n’est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  Céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE.  . c 

b'ort  bien , mon  père. 

GHRYSALE. 

Aucun , hors  moi , dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander.  • - . 

. .HENRIETTE.  t . 

. . Oui  ; vous  avez  raison. 
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CHRTSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille-.  ' 

HENKIEtTE. 


D’accord. 


- . CHRY8ALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille; 

HENRIETTE. 


Hé!  oui. 


CHRTSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

' HENRIETTE.  ' ' 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? - - 

' CHRTSALE. 

' Et , pour  prendre  un  épous  ^ 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c’est  à votre  père 
Qu’il  vous  faut  obéir,  non  pas  à votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  flattez  là  le  plus  doux  de,  mes  vœux  ( 
Veuillez  être  obéi  : c’est  tout  ce  que  je  veux. 

^ CHRTSALE, 

Nous  verrons  si  ma  femme  à rae:^  désirs  rebelle... 

, CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle.  ‘ . 

chrysalE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE.  ' 

Laissez-moi.  J’aurai  soün 
De  vous  encourager,  s’il  en  est  de  besoin. 


SCENE  III. 

T 

PHILAMINTE,  PÊLISE,  ARMANDE , TRISSOTIN , 
NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTi:, 
MARTINE. 

PHILAMINTE  AU  notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  Style  sauvage,  • 

Et  noqs  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langages 

LE  NOTAIRE 

Notre  style  est  très-bon  ; et  je  serais  un  sot , 

Madame , de  vouloir  y changer  un  seul  mot.  ^ 

BÉLISE.  ' ■ '* 

Ah  1 quelle  barbarie  au  milieu  de  là  France  i 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  delà  science,. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 

Veuillez , au  lieu  d’écus , de  livres  et  de  francs, 

Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents , . 

Et  dater  par  les  mots  d’ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi  .>  Si  j’allais,  madame,  accorder  vos  demandes, 
le  tne  ferais  siffler  de  tous  mes  compagnons.  • 

PIHLAUINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous,nous  plaignons. 

Allons , monsieur,  prenez  la  table  pour' écrire.  ' 
(apercevant  Martine.)^  » 

Ah  ! ah  ! Cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc  ,'«’il  vous  plaît,  la  ramener  citez  moi? 


CHRYSALE. 

Tantôt  avec  loisir  oii  vous  dira  pourqnôi. 

Bious  avons  maintenant  autre  chose  à conclure. 

' LE  NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future?  ^ 

’ ” PHII.AUINTE.- 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE  NOTAIRE. 

Bon. 

CRRYSALC  montrant  Henriette. 

Oui,  la  voilà,  monsieur:  Henriette  est  son  nom. 

LE  NOTAIRE. 

F.ort  bien.  Et  le  futur? 

PHILANINTE  montrant  Trisaotiii. 

L’époux  que  je  lui  donne 

Est.  monsieur. 

CHRYSALE  montrant  Clitandre. 

Et  celui,  moi,  qu’en  propre  personne 
Je  prétends  qu’ellé  épouse , est  monsieur.  j 

LE  NOTAIRE. 


c’est  trop  pour  la  coutume. 

PilILAlliNTE  au  notaire. 


Deux  époux  ! 


■<  Où  vous  arrêtez-vous? 

Mettez,  mettez,  monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  monsieur,  Clitandre. 

LE  NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d’accord , et,  d’un  jugement  mûr,  • . 
Voyez  à convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

suivez , suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m’arrête. 
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CHHVSALE. 

Faites , faites , monsienr , les  choses  à ma  têl«. 

' LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à qui  j’obéirai  des  deuxf 

PHILAHINTE,  à Ghrysiiie.  , 

Quoi  donc!  tous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ! 

CHRïSALE. 

Je  ne  saurais  souffrir  qu’on  ne  cliérche  ma  fille' 

Que  pour  l’amour  du.  bien  qu’on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAHINTE. 

Vraiment , à votre  bien  on  songe  bien  ici  ! , 

Et  c’est  là , pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  ! 

' CHRYSALE. 

Enfin , pour  son  époux , J’ai  fait  choix  de  CtitandfB. 

PHILAHINTE. 

( moDlrant  Trissotio.  ) 

Et  moi , pour  son  époux  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c’est  un  point  résolu. 

CHRYSALE. 

Ouais!  vous  le  prenez  là  d’un  ton  bien  absolu. 

MARTINE. 

Ce  n’est  jioint  à la  femme  à prescrire , et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  cliose  aux  hOmmes- 

CHRYSALE.  . , 

C’est  bien  dit.  • 


MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  (1), 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq,. 

CHRYSALE. 


Sans  doute. 


' MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d’un  homme  on  se  gausse , 
Quand  sa  femme , chez  lui , porte  le  haut-de-cliausse . _ 

' • CHRYSALE.  • 


Il  est  vrai. 


•MARTINE. 

Si  j’avais  un  mari , je  le  dis, 


(1)  Me  fût-il  hoe,  c’est-à-dire  nie  fût-il  assuré.  Cette  expression  pro- 
verbiale vient  du  /wc.  )ea  de  cartes,  qu'on  appellaalnsl  parce  "Jia'il  y 
a six  cartes  qui  sont  /toc,  c’est-à-dire  assurées  à>celul  qui  les  Joue. 
( Mil».  ) Ce  Jeu  fut  apporté  par  Maiarin  en  France , ej  devint  leUement 
à la  mode  qu’il  donna  un  proverbe  à U langue.  Le  sens  de  ce  proverbe 
est  qu’nne  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque  son  mari  a 
parlé.  ( ükt.  (tes  Proverbes,  ) _ . 
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Je  voudrais  qu’il  se  fit  le  maître  du  logis  : 

Je  ne  l'aimerais  point  s’il  faisait  le  Jocrisse  ; 

Et,  si  je  contestais  contre  lui  par  caprice , 

Si  je  parlais  trop  haut , je  trouverais  fort  bon 
Qu’avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CnRYSALE. 

C’est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable. 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CnRTSALE. 


Oui. 


MARTINE.  , 

Par  quelle  raiwn , jeune  et  bien  fait  qu’il  est , 

Lui  refuser  Clitandre  ? Et  pourquoi , s’il  vous  plaît,  - . 
Lui  bailler  un  say9ot,qui  sans  cesse  épilogue  ? , 

Il  lui  faut  un  mari , non  pas  un  pédagogue  ; 

Et , ne  voulant  savoir  le  graisni  le  latin, 

Elle  n’a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

• cnnTSALE.  - 


Fort  bien. 


PniLAHINTE. 

Il  faut  souffrir  qu’elle  jase  à son  aise.  . 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise 
Et  pour  mon  mari , moi-,  mille  fois  je  l’ai  dit. 

Je  ne  voudrais  jamais  prendre  nn  liomme  d’esprit. 
L’esprit  n’est  point  du  tout  ce  qu’il  faut  en  ménage. 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux , si  jamais  ou  engage  ma  foi , 

Un  mari  qui  n’ait  point  d’autre  livre  que  moi , 

Qui  ne  sache  A ne  B , n'en  déplaise  à madame. 

Et  ne  soit , en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

^ PHlljlMINTE  à Cbrjsale. 

Est -ce  fait  ? et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète?  < 


ÇHRYSALE. 

Elle  a dit  vérité.  j . 

, PHILAMINTE.  » , 

Et  moi,  pour  ttancher  court  toute  cette  dispute,  - . | , 
Il  faut  qu’absolument  mon  désir  s’exécute. 

(loootraot  Triuotio.)  - .; 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 

Je  l’ai.dit,  je  le  veux  ; ne  me  répliquez  pas. 

Et , si  votre  parole  à Clitandre  est  donnée , . .- 

jnUUÈRE.  T.  II.  49 
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OiTre/.-lui  le  parti  d’épouser  son  aînée.' 

chutsale. 

Voilà  dans  cette  affaire'  un  accommodement.  ' 

(à  Henriette  cl  à Clitandre.) 

Voyez  : y donnez-Toiis  votre  consentement? 

HENRIETTE. 

Hé!  mon  père... 

CLITANDRC  à Chrysalc. 

Hé  ! monsieor... . 

, BÉLISE.  • 

On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire  : 

Mais  nous  établissons  une  espèce  d’amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l’astre  du  jour  ; ' 

La  substance  qui  pense  y peut  être  reçue  ; 

Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV.  , 

ARJSTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  HENRIETTE, 
ARMANTE,  TRISSOTIN , UN  NOTAIRE,  CLITANDRE  , 
MARTINE. 

ARISTE. 

J’ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux  , 

Par  le  chagrin  qu’il  faut  que  j’apporte  en  ces  lieux. 

Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j’ai  senti  pour  vous  les  atteintes  éruélles.  ' 

(à  Pbilaminte.) 

L’une,  pour  VOUS,  me  Vient  de  votre  procureur;'  ' • 

(à  Chnrsale.) 

L’autre , pour  vous , me  vient  de  Lyon: 

PHILAtlNTE. 

Quel  malheur. 

Digne  de  nous  troubler,  pourrait-on  nous  écrire  ? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire.  .■ 

PHILAlilNTE. 

« Madame , j’ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
« cette  lettre , qui  vous  dira  ce  que  je  n’ai  osé  vous  aller  dire, 
t La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires  a été 
« cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m’a  point  averti , 
..  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que  vous  deviez 
Il  gagner.  » 

CilRVSAI.B  i Philamiote. 

Votre  procès  perdu!  »i 


ÎÈ 
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l■IllLAlil^lTE  à Cliryulc. 

, , . Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 

Mon  cœur  n’est  point  du'tout  ébranlé  de  ce  coup. 

Faites,  faites  paraître  une  âme  moins  commune  ‘ 

A tvaver,  comme  moi , les  traits  de  la  fortune. 

« Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
••  écus  ; et  c’est  à payer  eette  somme , avec  les  dépens,  que 
« vous  êtes  condamné  par  arrêt  de  la  cour.  » ■*' 

condamnée  ? Ah  ! ce  mot  est  choquant^,  et'  n’est  fait  * * ‘ 
Que  pour  les  criminels.  ’ • • 

ARISTE. 

Il  a tort,  en  efl'et  ; 

Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 

Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée , ’ ' . , - ^ 

Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  têt 
Quarante  mille  écus , et  les  dépens  qu’il  faut. 

PHILAHINTE.  . ..  i *7vÇ 

Voyons  l’antre.  ■ ’ . - • l^ 

CHRTSALE. 

« Monsieur , l’amitié  qni  me  Hé  à monsieur  votre  frère  me 
■<  fait  prendre  intérêt  à tout  ce  qui  vous  toucha.  Je  sais- que 
" vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d’Argante  et  rie 
K Damon  ; et  je  vous  donne  avis  qu’en  même  jour  ils  ont  fait 
« tous  deux  banqueroute.  » 

O ciel  ! tout  à la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  ! ' < 

PHILAHINTE  à Chrysale. 

Ah  ! quel  honteux  transport  !’  Fi  ! tout  cela  n’est  rien  ; . 

Il  n’est,  pour  le  vrai  sage , aucun  revers  funeste  ; - ^ 

Et , perdant  toute  chose,  à soi-même  il  se  reste.  _ 

Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  emiui.  • 

(montrant  Trisaotin.j  - .* 

-Son  bien  nous  peut  sufGre  et  pour  nous  et  pour  lui.  ^ ' 

TRISSOTIN.  / ^ V » 

Non,  madame  : cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu’à  cét  hymen  tout  lé  monde  est  contraire  ; • ^ 

p;t  mon  dessein  n’est  point  de  contraindre  lés  gens’. 

pnaAMiNTE.  • * 

Cette  réflexion  voiià  vient  en  peu  de  temps  ; • ' ■ 

‘Elle  suit  debien  près,  monsieur,  notre  disgrâce.'  ‘ 

• ' TRISSOTIN.  _ . " ' 

De  tant  de  résistance  à la  fin  je  me  lasse.  •'  ' • ^ 

J’aime  mieux  renoncer  à tout  cet  einbarias, 

El  ne  veux  point  d’iin  cœur  qifi  ne  se  donne  pas.  ' ' J 
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PHtLAMIKtE. 

le  TAIS,  je  Tois  de  vous , non  pas  pour  votre  gloire , 

Ce  que  jusques  ici  j’ai  refusé  de  croire.  ' 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez , - 

Et  je  regarde  peu  conunent  vous  le  prendrez  ; 

Mais  je  ne  sois  pas  homme  à souffrir  l’infamie 
Des  refus  offensant»  qu’jUant  qu'ici  j’essuie.  -, 

Je-vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  casj  . . . • 

Et  je  baise  tes  mains  à qui  ne  me  veut  pas. 

'r  • -SCÈNE  V. 

ARISTE,  CHRVSALE,  PRILAMINTE,  BÉLISE,  ARMAIVOE,' 
HENRIETTE,  CLITANDRE,  UN  NOTAIRE,  MARTINE, 

PHlUWNTa. 

Qu’il  a bien  découvert  son  âme  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu’il  vient  défaire.^  > ■ ' 

CLITAMDRB. 

'Je  ne  me  vante  point  de  l'ëtre  ; mais  enfin 
Je  m’attache , madame , à tout  votre,  destin  ^ ■ 

Et  j’ose  vous  offrir , avecque  ma  personne,  . - ' 

Ce  qu’on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAUINTË.  ' 

Vous  ipe  charmez , noonsieur , par  ce  trait  généreux^  ' 

Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 

Oui,  j’accorde  Henriette  à l’ardeur  empressée;.,  . 

HENRIETTE.  , : 

Non,  ma  mère  : je  change  à présent  de  pen^e.  ' 
Souffrez  que  je  résiste  à votre  volonté.  , 

, CLITANDRE.  ' 

Quoi!  vous  vous  opposez  à ina  félicité?  . < > 

Et , lorsqu’à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rmdre. .. 
h^rietTe. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre; 

Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux , . ' 

Lersqu’en  satisfaisant  à mes  veux  les  plus  doux 
J’ai  vu  que  mon  hymen  sdustait  vos  aflaires. . . , 

Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires  » > . 

Je  vous  cliéris  assez , dans  cette  extrémité. 

Pour  ne  voûs  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDRE. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; , ' 

Tout  destin  me  serait  sans  vous  insupportable. 


« 
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, nKNHIETrË. 

L'aniou.r,  dans  son  transport , parle  toujours  eiusi. 

Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 

Rien  n’use  tant  l’ardeur  de  ce' nœud  qui  nous  lie, 

Que  les  fâcheux  besoins  des  clioses  de  la  vie  ; 

El  l’on  en  vient  souvent  à s’accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feu).’ 

ARISTE  à Hcoriettc. 

N’est -ce  que  le  motif  que  nous  venons  d’eiilfemlrc 
Qui  vous  fait  résisterà  l’hymen-  de  Çlitandrc  ?.  ■ • - 
nENBlETTE.  , ' 

Sans  cela , vous  verriez  tout  mon  cœur  y courir';  .* 

Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir.  ‘ 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  d(^s  draines  si  belles.  - 
Se  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; ■ ' 

Et  c’est  un  stratagème , un  surprenant  secours , 

Que  j’ài  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 

Pour, détromper  ma  sœur , et  lui  faire  cennaltrn  - 'i. 

Ce  que  son  philosophe  è l’essai  pouvait  èUè. 

CURYSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMINTE. 

J’en  ai  la  joie.au  cœur. 

Par  le  chagrin  qu’aura  ce  lâche,  déserteur. 

Voilà  le  châtiment  dé  sa  basse  avarice. 

De  voir  qu’avec  édal  cet  hymen  s’accomplisse. 

CURYSALE  à Clitaodre. 

Je  le  savais  bien , moi , que  vous  TépouSeriez.  - 

ARMANDE  » Philaminlr. 

Ainsi  donc  à leurs  vœux  vous  me  sacritiez.’ 

PniLAMI?<TE.  •'  • . ■/  ’ 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie;  ' 

Et  vous  avez  l’appui  de  la  piiilosophie , 

Pourvoir  d’im  œil  content  couronner  leiu'  ardeur. 

' * ' . BÉLISE. 

Qu’il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  sou  ccriir. 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie. 

Qu’on  s’en  repent  après  tout  le  tcmjis  -de  la  vie. 

. CURVSAJ.E  au  iinUlirc. 

Allons , mpnsictir,  suivez  POrdre  que  j’ai  prescrit , 

El  faites  le  côutrat  ainsi  que  je  l’ai  dit.  . -. 
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MALADE  IMAGINAIRE, 

COHÉOie-BALLET  (167-3).  . • 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

ARC  AN,  malade  tmgtnaire.  Molière. 

BELINE,  seconde  femme  d’Arÿan.  . , 

A^GÉLIQDE,  fille  d’Argari  et  amante  de  C^6ante. , M"*  Molieri. 
LOütSON,  peUte  fille  d'Argan  et  soeur  d'Angélique.  La  peOte  Bauva  l. 
BÉRALDK,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE,  amant  d’Angélique.  ‘ ‘ - la!  GRahoe.  . ■ 

tlONSIECR  DI AFOWOS,  médecin.  ' ' 

THOMAS  DI AFOIRbS,  son  fils,  et  aiqant  d’Angé- 
Uqué.  Sauvai.. 

MONSIEÜR  PUROON , médecin  d’Argan.  ‘ • 

MONSIBÙR  FLEURANT,  apothicaire.  . ' ..  .' 

MONSIEDRBONliEFOI^  notaire.  ..  ’ ^ 

TOUÏETTE,  servante.  ' ' M'I'Bauvai.. 

PERSONNAGES  DES  INTERilÈDÉS. 

bA«S  LE  PREMIER  ACT».  ' ' ' 

POLICHINELLE.  . 

UNI!  \IE1L14£. 

VIOLONS.  . ' • 

ARCHERS  Chantants  et  dansants.  ... 

DANS  LE  SKCOim  ACl'É. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES  chanbntos.  - - . 

EGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES  cbaotanu  et  dapsanU.  ■ 

OAHS  LE  TROISIÈME  ACTE.  . , . 

TAPISSIERS  dansaRts. 

lÆ  PRÉSIDENT  de  la  facnllé  de  médecine.  ...  . 

DOCTEURS.  • ■ _ ; 

ARGAN , bachelier.  ' ' 

APOTHICAIRES  avec  leurs  moniers  cl  leurs  plions. r 
PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 

JA  scène  est  A Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  - 

ARGAN  , assis , une  table  devant  lui , comptant  aveb  des  jetons 
• les  parties  de  son  apothicaire.  . ■ • 

Trois  el  deux  font  cinQ,  et  cinq  foid  dix,  et  dix  font  vinjji; 
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trois  et  deux  font  cinq.  « Pins , du  vingt^ualriènic , un  petit 
> clystère  insiniiatir , préparatif  et  rémollient,  pour  amollir, 
« humecter  et  rafratchir  les  entrailles  de  monsieur.  » Ce  qui 
me  plaît  de  monsieur  Fleurant,  mon  apuUiicaire,  c’est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles.  « Les  entrailles  de  monsieiii'i 
« trente  sous.  » Oui;  mais , monsieur  Fleurant ,,'ce  n’est  pas 
tout  quQ  d'étre  civil;  U faut  être  aussi  raisonnable,  et  nopas 
écorcher  les  malades.  Trente  sous  un  lavement!  Je  suis  votre 
serviteur,  je  vous  l’ai  déjà  dit  ; vous  ne  me  les  avez  mis  dans 
les  autres  parties  qu’à  vingt  sous;  et  vingt  sous  en  langage 
d’apothicaire, c’est-à-dire  dix  sous.  Les  voilà  ;dix  sous.  <vPlus, 
«.  du4it  jour , un  hou  clystère  détersif,  composé, avec, cathq- 
licoD  double,  rlmbarte,  miel  rosat , et  autres , sujvant  l’or- 
n.  donnance,  pour  l)alayer,  laver  et  nettoyer  le  ba$-ventre  de 
« monsieur,  trente  sous.  » Avec  votre  permission  , dix,  sous 
« Plus,  dudit-jour,  lesoir,  un  julephépatiqug,  soporatif.et 
a somni(ère , composé  pour  faire  dormir  mpnsieur  , trente- 
«■  cinq  sous.  » Je  ne  me  plains  pas  de  celui-là,  car  il  me  fit 
bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept.sous  six  deniers 
•<  Plus,  du  vingt-cinquième , une  bonne  médecine  purgative 
<t  et  corroborative,  composée  de  casse  récente  avec  séné  le- 
• ' vantin,  et  autres,  suivant  l’ordonnance  de  monsieur  Purgun, 
i<  pour  expulser  et  évacuer  la  bilede  monsieur,  quatre  livres.» 
Ail  ! monsieur  Fleurant , c’est  se  ipoquer  ; il  faut  vivre  avec 
l«S  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a pas  ordonné  de  met- 
tre quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres , s’il  vous  plaît. 
Vin^  et  trente  sous.  « Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine 
<<  et  astringente,  pour  faire  reposer  monsieur,  trente  sous  » 
Bon,  dix  et  quinze  sous.  « Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère 
« carminatif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente  sous.  » 
Dix  sous,  monsieur  Fleurant.  <•  Plus,  le  clystère  de  monsieur, 
réitéré  le  soir,  coumio  dessus,  trente  sous  v Monsieur  Fleu- 
rant, dix  sous,  a plus,  du  vingt-septième,  une  lionne  métleçiue, 
.<<  composée  pour  hâter  d’aller,  et  chasser  d^ihors  les  mauvaj- 
« ses  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  » Bon„vingt  et  trente 
,s(AUs;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonuahie.  «'  Plus,  dii 
« vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait  clarilié  et  dulçorc, 
« pour  adoucir,  lénilier,  tempérer  et  rafraîchir  le  saiig  de  inon- 
••  sieur,  vingt  sous.  » Bon  , dix.sous.  « Plus,  une  potion  vor- 
•<  diale  èt  présérvative , composée  avec  douze  grains  de  hé- 
» zoard, sirop  de  limon  et  grenades,  et  antres,  suivant  l’ui- 
« donnance,  cinq  livres.  » 'Ahymon$iciir  Fleurant,  huit  doux, 
s’il  vous  plaît l si  vous  en  u^ez  comme  cela,  on  ne  Voudra 
plus  être  malade  ; contcnloz-votis  de  quatre  francs;  vingt  oL 
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qtiarmlc  sous.  Trois  et  deux  fonttinq , et  cinq  fOLt  dix , et 
dix  footvingt.  Soixante  et  trois  llrres  quatre  sous  six  deniérs. 
Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j’ai  pris  une,  deux,  trois,  qua- 
tre , ^inq , six  , sept  et  huit  médecines  ; et  un  , deux  > trois , 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit^  nenf,  dix',  onze  et  douze  hive- 
«eiits  ; et  Tautre  mois , il  ; avait  douze  médecines  et  'vingt 
lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me  porté  pas  si  bien 
ce  mois-ci  que  Tautre^Jé  le  dirai  à monsieur  Purgon,  alin 
qu’il  mette  ordre  A cela.  Allons  ^ qu’oA  ni’ Ate  tout  ceci. 
(Voyant  tpic  pcnoone  ne  Tient,  et  qu’il  ti’y  a aucàq  de  aea'gns 
sa  cliambre.)  U n’y  a persoftne.'  J’ai  beau  dire  :^n  me  laisse 
toiijotirs  sm);  il  n’y  a pas  moyen  dè  les  arrêter  ici.  ( Après 
aroir  sonAé  uoc  sooDetlc  qui  eit  sur  la  table.)  Ils  n’eiltendeat 
jxûnt,  et  ma  sonnette  né  fait  pas  assez.de  bruit.  Drelin , dre- 
lin,  drelin.  Point  d’alTairc.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont 
sourds..'.  Toinette  1 Drelin,  drdiu , drelin.. Tout  comme  si  je 
ue  sonnais  point.  Chienne!  coquine!  Drelin , drelin,  drelin. 
J’enrage!  (11  ne  aouoeplàt,  mais  il  crie.). Drelin,  drelin,  drelin. 
Carogne,  Àtogs  les  dialdes  ! Estai  possdtle  qu’on  laisse  com- 
mé  cela  un  pauvre  malade  tout  seul  Drelin^  drelin , drelin. 
Voilà  qui  est  pHoyablé!  Drelin,  drelin,  drelin.  *Ah!  mou  Dieu! 
iis  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin  ) drelim 


SCÈNE  II. 

ARGAK,  TOINETTE. 


TOINETTE  en  eutrauL 
' On  y va.  - 

’ AR6AN. 

Ah!  éhienne!  ah!  cacogne!... 

. TpiNÉTTE  raisant  semblant  de -a’èlre.cegtié'l^'tètc.  . 

Diantre  soit  fait  de  Votre  impatience!  Vous  pressez  si  fort 
lès  personnes , que  je  me  suis  donné  un  grand  côrtp'^'tête 
oontie  la  came  d’Un  volet.  ' 

ABCAN  en  colère.  ' ’ 

Ah  ! traîtresse!...  • ‘ 

-'TOInbiTE  inierrompânt  Argau.'  •' 

Ah!  - ■ " ' - ■ 

• AHGAN.  . . . - 

U'y  a...  - - - 

s ..  , TOUiBITE.  • . 

aw  . , • 

,,  ABCAN. 

U y a uue  liem'c... 


• v/  .* 
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Ah! 

TOHtETrE. 

• 

Tu  m’as  laissé... 

AROAN.  " 

J 

Ahf  ■ ' - 

TOINETTE.  . , 

■ r'  ■ 

AMCAN. 

T»is-toi  donc,  coqrrine , qii€  je  té/quérdU;.'  , . 


TOISETTE. 

Çamon  (f) , ma  foi,  j’en  suis  d’avis-,  après  ce  yuç  je  me 
suis  fait.  . - ' • 

ARGAw.,  ■ . 

' Tu  m’as  fait  égosiller,  carogne.  ■ . , 

- . ..  TOINETre.  ■ 

. Et  vous  ifi’âvez  fait.,_vous,  casser  la  tête  : l’pn  .vauj  bien 
l’autre.  Quitte î quHte7 si  vous  voulez.  . ..  • ^ . 

ARGArr.  * . 

Qimi!  coquioe....  , 

tolnette.  . , ..'v...- 

Si  vous  querellez , je  pleurerai.  ' 

ABGAN.  , ' ' ■' 

Me  laisser , trattressCv.  ' .. 

TOlNETTfe  iaterrompant  encoro  Ar<;aii.  ' ‘ 

Ah!  . 

ARGAH.' 

Chienne , lu  yeux... 

' - TOINETTE. 

Ah! 

AKGAW. 

Qudi  l'il  faudra  enpoie'quêje  n’aie  pas  le'plaisir  dé  la  que- 
reller! ' 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  softl  : je  lé  vehx  bien.  • ’ 

ARCAH. 

Tu  m’en  empêches , chienne , en  m’interrompant  m ions 
coups.  . ■ 

ThlNETTE. 

VOUS  avez  le  plaisir  de  quereller',  il  faut  bien  que  , de 
mon  côté,  j’aie  le  plaisir  de  pleurer  ; chacun  le  sien,  ce  n’est 
pas.trop.  Ah  ! ' 

ARGAN. 

Allons , il  faut  en  passer  par  là.  Ote-mol  ceci , coqiiine , 

ÇamonetX  une  corruption  de  c'est  mon,  ancienne  expression  qui 
siirnUlaU  cela  est  certain.  C’est  une  afflrmaUon  très-forte  : on  en  rolt 
un  exempte  daiu  MtMitaIgne,  Ur..ll,  ch.  irxvii.  ( B.J  ‘ ' 
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r<le-moi  C8fi.  (après  s’élrc  Ic»r.)  Mon  lavement  iraiijoiird’hui 
a-t-il  bien  .opéré  ? 

TOlÇiETTJ:. 

Votre  lavement?  , , 

AKGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile  ? 

TOINETTE. 

’ Ma  foi  ! je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires^à  ; c’est  à nion- 
sieur  Eleurant  à y mettre  le  nez,  puisqu’il  en  a le  profit. 
ARGAN. 

' Qrfon  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  Pautrc 
que  je  dois  tantôt  prendre. 

tOlNETXE. 

Ce-nfonsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Piirgon  s’égAient 
biea  sur  votre  corps  ; ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à lait, 
et  je  voudrais  bien  leur  demander  quel  piÿl  vous  avez , ppur 
faiie  tant  de  remèdes. 

ARCAli. 

Taisez-vous,  ignorante  ; ce  n’est  pas  à vous  li  contrôler  les 
ordonnances  de  la  médecine.  Qifon  me  fasse  venir  ma  fille 
Angélique  : j’ai  à lui  dire  quelque  chose. 

■ * TomETTp.  ■ 

La  voici  qui  vient  d’elle-mème  ; elle  a deviné  vôtrè  percée. 
* » 

SCÈNE  111. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINErrEl, 

ARCAN. 

Approchez,  Angélique  : vous  venej  à propos;  je  voulais 
vous  {tarler.  - ' ' 

, ANGÉUQUE. 

Me  voilà  prête  à VOUS  ouïr^  . . 

ARGAJI. 

Attendez,  (à  Toiocue.)  Donnez-moi  mon  bàlun.  Je  vais  rc- 
vénir  tout  à l’heure.  ' 

TOINETTE.  ' ■ 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  dopne 
des  affaires.  ^ _ ...... 

SCÈNE  IV. 

-ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

..  ANGÉLIQUE.  ...  ■ 

Toincttcl  . 
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TOmETTE. 

Quoi?  V 

ANGÉLIQUE. 

Rcgarde-nu)i  un  peu. 

TOINETTE.  . . 

Eli  bien  ! je  vous  regarde. 

angélique.'  * ^ 

Toinette  î v 

TOWCTTE. 

Eh  bien  ! quoi , Toinette  ? 

, * ANGÉLIQUE.  -. 

Ne  devints-tu  pas  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m’en  doute  assez  : de  notre  jeune  amant  ; car  e’est  sur 
lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens;  et  vous' 
n'ètes  point  bien , si  vous  n’en  parlez  à toute  heure. 

ANGÉUQUE. 

Puisque  tu  connais  cela,  que  n’es-tu  donc  la  première  à 
m’en  entretenir?  et  que  ne  m’épargnes-tu  la  peine  de  te  jeter 
sur  ce  discours  ? 

TOINETTE.' 

Vous  ne  m’en  donnez  pas  le  temps;  et  vous  avez  des  soins 
là-dessus  qu’il  est  difficile  de  prévenir. 

*’  - ANGÉLIQUE. 

Je  t’avoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler  de  lui  ^ 
et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s’ouvrir  à toi.  Mais , dis-moi , condamnes-tu , Toinette, 
les  sentiments  que  j’ai  pour  lui  ? 

• ’ TOINETTE.  ■ ' 

' Je  n’ai  garde. 

^ ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m’abandonner  à ces  douces  impressions  ? 

' TOINETTE^ 

Je  ne  dis  pas  cela. 

~ ANGÉLIQUE.  -, 

Et  Voudrais-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  protes- 
tations de  cette  passion  ardente  qu’il  témoigne  pour  moi  ? 

TOINETTE. 

A Dieu  ne  plaise  ! ' 

' ' ‘ ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  ; ne  trouves-tu  pas , comme  moi,  quelque 
chose  du  ciel , quelque  effet  du  destin , dans  l’aventure  ino- 
pinée de  notre  connaissance  ? 

' ■ TOINETTE.  . - 

Oui.  . , 
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ANGÉkiqV£; 

Ne  trouvcs-tu  pas  qiic  cette  action  d’embrasser  ma  défense, 
sans  me  connaître,  est  tout  A fait  d’un  honnête  homme. 

TOINETTE.  / 

Uui^ 

ANGÉLIQUE.  . 

Que  l’on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE.  • V 

D’accord . - * 

ANGÉLIQUE.  , • 

Et  qu^il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  mondeJ>  ■ 

' TOINETTB.  - 

oh  1 oui 

' ' ANGÉLIQUE. 

Ne  troures‘tu  pas,  Tpmette , qu’il  est  bien  fait  de  sa  per- 
sonne ? ' t . “ . 

TOINETTE. 

Assurément.  , 

. ' ‘ ANGÉUQUE.  ■ 

Qu’il  a l’air  le  meilleur  du  monde  ? . . 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

a'ncéliqve. 

Que  ses  discours , comme  ses  actions , ont  quelque  çFiose 
de-noble  ? , - 

..  rOINETTE.  ' , > ... 

Cela  est  sûr.  ;.  . . ' 

angélique.  . 

Qu’on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout  ce 
•qu’il  me  dit  ? ^ ^ 

TOINETTE. 

' Il  est  vrai.  - , , _ . . ^ - 

ANCÉLiqUE.  ‘ 

Et  qu’il  n’est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où 
l’on  me  tient  , qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empre» 
seroents  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspiref 

• ■ TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu’il  m’aime  autant 
qu’U  nie  le  dit  ? , 

• TOINETTE. 

Hé!  hé!  ces  clioses-là  parfois  sont  ihi  peu  sujettes  à caur 
tion.  Les  grimaces  d’amour  ressemblent  fort  à la  vérité;" et 
j’ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 
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ANGÉLIQUE. 

Ali  ! Toiuefte , que  dis-tn  là?  Hélas!  de  la  façon  qu’il  parle, 
serait-il  bien  possible  qu’il  ne  me  dit  pas  vrai  ? ■ . 

TOINETTE. 

En  tout  cas  ÿ vous  en  serez  bientôt  éclaircie;  et  la  résolu- 
tion oii  U vous  écrivit  hier  qu’il  était  de  vous  faire  demander 
en  mariage  est  une  prompte  voie  à vous  faire  connaître  s’il 
vous, dit  vrai  ou  non.  c’en  sera  la  plus  bonne  preuve.  " ■ 

ANGÉLIQUE.  , ■ . , 

Abl  Toinette , si  celûi-là  me  trompe , je  né  croirai  de  ma 
vie  aucun  hommç.  . • . , . 

TOlNETtE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

. / „ SCÈNE  ' 

ARtÎAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

' k . 

AHGAJf.  , 

oh  çà , ma  fille , je  vais  vous  dire  une  nouvelle  où  peut-être 
ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  mariagp. 
Qn’est-ce  que  cèla  ? Vous  riez  ? Cela  est  plaisant  ’ Quj , ce  mot 
de  mariage  Ml  n’y  a rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles. 
Ah  ! nature , nature  ! A ce  que  je  puis  voir , ma  fille , je  n’ai 
que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire , mon  père , tout  ce  qu’il  vous  plaira  de  m’or- 
donner. 

AfcOAN. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  une  fille  si  obérante  ; la  chose  est 
dont  conclue , et  je  veus  ai  promise? 

ANGÉLIQUE. 

C’est  à moi , mon  père , de  suivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

ARCAN. 

Ma  femme , votre  belle-mère , avait  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse , et  votre  petite  sœur  Louison  aussi  ; et  de  tout 
temps  elle  a été  aheurtée  à cela. 

TOINCTTE  à part. 

La  bonne  bète  a ses  raisons. 

argan. 

Elle  ne  voulait  point  consentir  à ce  mariage;  mais  je  l’ai 
emporté , et  ma  parole  est  donnée? 

50 
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ANCéUQtlR. 

Ah  ! -Dion  père , que  je  :rou8  suis-  obligée  de  Routes  vos 
l)onté8  ! ' , 

TOINETTE  à Ar{î«n. 

Eu  vérité , je  vous  sais  bon  ^ré  ^ oela,^  et  voilà  l’action  la 
i>lus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie.  * 

• • L . . ARGAH.  ... 

Je  n'at  point  encore  vu  la  personne;  mais,  on  m’a  dit  que 
j’en  serais  content , et  toi  aussi. 

AneéuQue.  * , . 

Assurément , mon  père.  • - . 

AHGAtil. 

Comment  n’as-ta  vu  ? •,*. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m’autorise  à vous  pouvoir  ou- 
vrir mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  ,vous  dire  que  le  hasard  ’ 
nous  a fait  connaître  il  y asix  joürs,  et  que  la  demande  qu’on 
vous  a faite  est  un  effet  de  l’inclination  que  ,'dès  cette  pre- 
mière vue , nous  avons  prise  l’un  pour  l’autre. 

ÀnCAN.  ^ 

ils.nc  m’ont  pas  dit  cëla  : mais  j’en  suis  bien  aiSe , et  c’est 
tant  mieux  ijue  lés  choses  soient  de  la  sorte.  Ils  disent  i^iié 
c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

■ ' ANGÉUQUE. 

Oui',  mon  père.  ■ • 

aRcan. 

De  belle  taille.  - . , . ' 

* ■ ' ■ ANGÉLIQUE. 

. Sans  doute.  ' *■ 

ARCAN. 

Agréable  de  sa  personne.  ' ‘ ‘ 

ANCÉUQUE.  ■ • ' 

Assurément.  . 

ARCAN.  ’ • ■ ‘ 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne.  ' ' ’ ' 

' - ARCAN 

Sage  et  bien  né. 

-ANCÉUQUE. 

Tout  à fait. 

ARCAN. 

Fort  honnête.  , 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 
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ARGAN; 

.Qui  parle  bien  latin  et  grec.  . ' . • 

ANCéUQUR.  ’ • . - 

C’est  ce  que  je  ne  sais  pas.  '' 

ARCAN.  ' 

Et  qui  sera  re^  médecin  daps  trois  jours.* 

ANCÉLIQUR.  ■ i 

Lui,  mon  père. ^ * 

• - • » . ARGAN.  .•  ' • 

Oui.  Est-ce  qu’il  ne  te  l’a  pas'dit? 

• ANGÉUQOE.  • . . ..  . ■ • 

Non,  vraiment.- Qui  vous  l’a  dit,  à -vous?' 

•ARGA».  • . ' • » • *• 

Monsieur  Purgon. 

, • ANGÉLIQUE.  ’ - • ' 

Est>«e  que  monsieur  Purgoirle  eonnaBt? 

ARGAN.’ 

La  belle  demamle  ! Il  faut  bien  qu’ü'le  eonnaisee,  piiisiine 
c'est  sop  neveu.  • i.* --•  * ’ - ' 

' . • ANGÉLIQUE.  • ' . • 

Cléante , neveb  de  monsieur  Puigon  ? 

i V • ■'  ■ ■ , ' 

Quel  Cléanle  ? Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l’on  t'a  dcr 
mandée  en  marjage. 

’ . ' • ANGÉLIQUE.  • ' . ■ ■ 

- Hél  oui.  ' . . •<• 

ARGAN.  ■ ' • ' 

Eh  bien!  c’est  le  neveu  de  monsieur  Purgon , qiii  est  le  bU  ' 
de*  son  beau-frère  le  médecin^  monsieur  DiafoirUS  ; et  ce  fils 
s’appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  qléante;  et  nous  avons 
conclu  Ce  mariage-là  Cematip,  monsieur  PU i-gon , monsieur 
Fleurant  et  moi;  et  demain,  ce  gendre  prétendu «loit  m’ôlie 
amené  par  son  père.  Qu’est-ce?  vous  voilà  tout  ébaubie! 

ANGÉLIQUE. 

C’est,  mon  père , que  je  connais  que  vous  avez  parlé  d’une 
personne , et  que  j’ai  entendu  une  autre. 

TOINETTB. 

Quoil monâeur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque?  Et , 
avec  tout  le  bien  que  vous  avez , vous  voudriez  marier  votre 
fille  avec  un  médecin  ? 

ARGAN. 

Qui.  De  quoi  te  raëles-tu , coquine , impudente  que  tu  es  ? 
ToiNÉrrB. 

MoaDieu!  tout  doux.  Vous  allez  d’abord  aux  invectives. 
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Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
. nous  emporter  i*  Là,  parlons  de  sang-froid  ^Quelle  est  vôtre 
raison , s’il  vous  plaît , pour  un  tet  mariage  ? 

ABGAN.  • . ^ ‘ 

Ma  raison  est  que , me  voyant  infirme  et  malade  comme  je 
suis , je  veux  me  faire  un  gendre  et.  des  alliés  médecins , aGn 
de  m’appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie,  d’avoir 
dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  nié  sont  néces- 
saires, et  d'être  à même  des  consultations  et  des  ordonnances. 

TOIRGTTE.  . ■ 

Eli  bien  ! voilà  dire  une  raison,  et  il  y a plaisir  à sa  répondte 
doucement  les  tins  anx  autres.  Mais,,  monsieur,-  mettex  la 
iNsin  à la  conscience  : est-ce  que  vous  êtes  nudade  ? 

ARGAI.  . - 

Comment , coqaine  ! si  je  suis  malade  1 si  je  suis  malade , 
impudente!  • .'  > 

TOIXETTE. 

Eh  bien  1 otü , monsieur , vous  êtes  matede  ; n’ayons  point  ' 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade;  j’en  de- 
iheufe  d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  : voilà 
• qui  est,  fait.  Mais  Votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle  ; 
et , n’étant  point  malade , il  n’est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
uumédecin.  • - ' ' • . 

ARCAN.  - ' • 

C’est  pour  moi'qiie  je  lui  donne  un,  médecin  ; èt  une  fille  de 
bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à la 
santé  de  son  père. 

1.  ■ . TOINEtTR.  ■ . • 

. - Ma  foi,  monsieur  r vouiez-vous  qu^en  amie  je  vous  donné 
un  eon8eil•^  , , ' • • ^ 

.X.  . , . . . argan. 

Quel  est-il,  ce- conseil?  . - 

, , . “ . TOINETTE.  ■ #- 

De  ne  point  songer  à ce  mariage-là. 

• ' ARGAN  . - 

Et  la  raison?  ■ • 

TOtNETTE. 

La  raison , c'est  que  votre  fille,  n’y  conseutira  point. 

i . . ARGAN.  ...  ... 

Elle  n*y  consentira  point  ? .f , • - 

TQINETTE 

Non.  * . • • . ‘ ■ 

argan . 

Ma  fillef  • . ' • . 
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TOIREnB. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu’elje  n'a  que  faire  de  monsieur 
Diafoirus,  ni  de  son  fris  Thomas  Diafoirus,  ni  de  tous  les  Dia- 
f'oirus  du  inonde. 

AROAN. 

J'en  .ai  affmre,  moi,  outre  que  le  parti  est  jrius  avantageux 
qu’on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n’a  que  ce  fiîs-là'pour 
tout  héritier;  et,  de, plus,  monsieur  Purgoa,  qui  n’a  ni 
femme  ni  enfants , lui  donne^tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
mariage;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a huit^ nulle 
bonnes  livres  de  rente.  ' 

TOINETTE. 

' Il  faut  qu’il  ait  tué  bien  des  gens , pour  s’étre  fait  si  riche  t 

ARCAN.  * , . 

Huit  Qillle  livres  de  rente  ^t  quelque  chose , sans  compter 
le  bien  du  père.  ... 

, TOINETTE. 

' M'oiuieur,  tout xela  est  bel  et  bonimais  j’en  reviens  tou- 
jours là  : je  vous  conseillé , entre  noils,  de  lui  choisir  un  autre 
mari;  et  elle  n’est  point  faite  pour  être  madame  Diafoirus. 

ÂHCAN. 

Et  je  veux , moi , que  cela  soit. 

• • ’ ■ TOINETTE.  . . ■ 

Ué-l  fil  ne  dites  pas  cela.  - ■ . 

ARCAN. 

Comment  1 que  je  ne  dise  pas  cela  ? ' - 

TOINETTE.  ■ . 

Hé , non.  , ^ . 

arcaN.  , ■ . ^ 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pasf  . - ‘ 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à ce  que  vous  dites.'  > 

ARCAN.  ‘J 

On  dira  ce  qu’on  voudra;  mais  je  vous  disque  je  veux 
qu’elle  exécute  la  parole  queij'ai  dounét.  \ ' 

TOINETTE. 

Non  ; je  suis  sûre  qu’elle  ne  le  fera  pas.  ' . . 

ARCAN. 

Je  l’y  forcerai  bien.  » , v ,■  .•  -7 

TOINETTE. 

• Elle  ne  le  fera  pas , vous  dis-je..  . ■ , • , • . - , ' ■ 

ARCAN.  ' • • ; 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. > . . 

TOINETTE, 

Vous?  . . ■» 

ao. 
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Moi. 


AH6AH. 

4 ' ' 

TOISBITB.  ■ ■< 


Boni  • *. 

ARGAM. 

Comiiaentl  bon?  ’ 

’ ToiHcrrE.  ' ' 

Voos  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent 
* . • ÀRGÙr.  ■ - • • 

Je  ne  la  mettrfû  point  dans  on  couvent  ? ' 

TOINETTE.  ' * 

Non. 

ABCAii;  • ‘ • 

Non?  , ■ ' . 

towette.  • * 

Non.  ' 

ARCAN. 

Ouais?  voici  qui  lœt  plaisant!  Je  nCTueltrai  pas  iija fille 
dans  un  couvent;  si  ie  veuz?  ' , ' ‘ 

ToniETO.'  • * *- 

Non , vous  dis-je.  ‘ , * , . . 

ARGAN.  ' ' 

Qui  m’en  empêchera  ? 

toinetVe.  ' • ‘ • • 

Vous-même.  - , . » , • r 

, ARCAM. 

Moi? 

TOIRETTE. 

Oui.  Vous  n’aurez  pas  ce  cœurdà. 

ARCAN.  ' ■ ■ 

je  l’aurai. 

' ' TOINETTE. 

VOUS  Vous  moquez. 

, . • • . ARGAN.  * . " 

Te  ne  me  moque  point  . . • 

TOINETTE. 

. La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

.TOINETTE. 

Une  petite  larme  on  deux,  des  bras  jetés  au  con  ,■  uu.jüon 
petit  papà  mignon , prononcé  tendrement , sera  assez  pour 


vous  toucher.  ^ ' 

ARGAÏ» 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

- . - 

■ 

' 

■ 
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■ TOINETTE. 

oui , oui. 

AUCUI. 

Je  TOUS  dis  que  je  n’en  démordrai  point ' 

TOINETTB. 

Bagateileà.  . . - . . ^ • 

t • AKCAH.  ' 

Il  ne  faut  pmnt  dire.  Bagatelles.  . ■ ^ 

. . TOINE7TE.  . 

Moû  Dieu  1 je  vous  eonnais,  vous  éteq  bon  natucelleiuenl. 

AKCAH' «vee.emporteDicDt. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux . 

TOINETTS.  . 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez |>a8  que  vous  êtes 
malade. 

AqCAH. 

' Je  lui  commande  absolûmenf  de  se  préparer  à prendre  Te 
mari  que  je  dis.  ^ ' 

TOmETTE. 

Et  moi , je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rfeU. 

ARGAi;i. 

Où  est'Ce  donc  que  nous'  sommes  ? Et  quelle  audace  est-ce 
là , Aune  coquine  de  servante , de  parler  de  la  sorte  devabt 
son  maître?  ' ' ‘ <•  ' ' 

TÔlNEtTE.  ' 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  A ce  qu’il  fait;  une  servante 
bien  sensée  est  en  droit  dé  le'  redresser. 

ARCAR  .coarabt  après  ToraetU;.' 

Ah  ! insolente,  il  faut  que  je  t’assomme. 

TOHWTTE  évitant  Ar^n  , et  tsettsot  la  chaise  entre  cHe^ét  loi. 
tl  est  de  mon  devoir  de  m’bpposer  aux  clioses  qui  ’vous 
peuvent  déshonorer.  ‘ ' - - 

ARCAH  xéurant  après  Toinette  antonr  de  la  chaise  avec  sun  hàtoH. 

Viens,  viens,  que  je  t’apprenne  à parler  t =•- 

' tOlNETTE  se  sauTsnt  du  côté  où  n’est  point  Argsq. 

Je  m’intéresse,  comme  je  dois,  à ne  vous  point  laissée  faise 
de  fojie. 

. ■ , ARCAff  de  même.  ' ' 

Clûenue!  - . - . 

TOINETTB  de  même. 

Mon , je  ne  consentirai  jamais  à ce  mariage,  . . 

AhCAN  de  mime.  -< 

Pendarde ! ' ‘ , 

^ TOINETTE  de  mime. 

Je  ne  veux  peinl.qu'elic  épouse  votre Tliomas  Diafoiru/^ 
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AnCAN  de  gatme. 

Carogne!  • . ' • 

TOINETTE  de  loèmc. 

Kt  elle  m’obéira  plntét  qu’à'  vous. 

ARGAB' •’arrètant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m’arcétec  cette  coquiue^à? 

, ANGÉLIQUE. 

Bé!  mou  père,  ne  vous  faites  point  inalaile.- 
AHGAN'.à  Angélique. 

gi  tu  ne  iqe  ranrètcs,  je  te  donnerai  mVn«Iédicli»n.  ... 
■TOINETTE  éiri’en  al^uiU 

El  moi,  jeta  déshériterai,  si  eHè  VOUS  obéit.  _ 

ARCAN  se  jetant  dans  sa  chaise. 

■'  Ab  1 ab  ! je  n’en  puis  plus.  Voilà  pour  me' faire  jHOurir. 

■ . • ' ..  . > jt" 

, . ^ . . SCÈNE  VI. 


* V 


BÊLINE,  ARpAM. 


•.  ..••  ■ ■*  ",  i.  . , • 

ARCAN . ' 

Ab!  ma  femme,  approchez.  • ' . 

as  . ^ \ J • - - 

. , . *BfiLir4K.  . 

Qu’avez-voûs;  mon’ pauvre  mari.’  . 

ARCAN. 

Veneÿ-TOUB>en  ici  à mon  secours.  ■ 

.BÉLIjtE. 

Qu'est-ce  quo  c’est  *ionc,qu’u  y, a,  mqii' petit  fils? 

ARGAN..  . ^ . 

M'amie!..  . ,,  • ■ . :. .. 

- ^ ^-BÉLINE.^^ 

Mon  ami!  ; 

: .,  ..  , . *«CAN.  *■  ...  ./  ■ , 

On  vient  de  me  iHettre  en  colère.  . ' 

BÉUNE.  , ’ . , . 

Uélaa!  pauyre  petit  mari  ! Comment  ^uc , nioii  auiL?_  - 
ARCAii.  ' - 

Votre  coquine  de  Toinette  est  deveiiuc  plus  insolcptc  que 
jamab.  • ' • ' 

BÉLINE. 

He  vous  passionnez  donc  point.  • 

' ARGAN.  -..  . 

Elle  m’a  fait  enrager,  m’amie.  ' ^ 

BÉI.INE. 

Doucement,  mon  Ris-' ' - . 
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ARCAA. 

Elle  a contrecarré>,- une  heure  durant,  les  choses  que 'je 
veux  faire.  ' • 

■ • ^ ' - béuKe. 

' LA , là , tout  doux:  ' ' ■ " 

' i • '■  ancAK^  • '*  ■ 

Et  a eu  l’effronterie  de  me  dire  que  je  jie  suis  point  malâde.’ 

BÉtnVE. 

' C*est  hne  impertinente.' 

ABCAN. 

Vous  sàvez , mon  cœur,  ce  qui  en  est.  ' ' • 

BÉcrae.  • ' ■ ' 

Oui  , nson  cœur,  elle  a tort;  _ . ' 

‘ ' ’ . - - ,uiCAII.  ' 

M’amour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir.'  ' 

> • ” ' BÉLINE.*  . • ' • • - ' 

Hélà,  Jiëlà.  .•  • • t . 

' ' • ARGAN,  - " 

Elle  est  cause  de  toute  là  bile  que  je  fais;'  • . ' ' • ; ' 

BÉLINE.  ■ • • 

• Ne  vous  fâchez  point  tant. 

' *'■  argan. • ' ' • '■ 

Et  il  y a je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  là  èhasser.' 

• ‘BÉilNB.  ■ • • ' - 

' Mdn  Dieu  1 mon  fils , il  n’y  a point  dé  serviteurs  et  lïe  ser- 
vantes qui  noient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de  * 
souffrir  leurs  mauvaises  qualités,-  à cause  des  bonnes;  Cclfe^r 
est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  fidèle;  et  vous 
savez  qu’il  faut  maintenant  de  grandes  précautions  pbnr  les 
gens  que  Kon  prend;  Holà  ! Toinette  ! 

SCÈNE  VII.  ■ . ‘ 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

A 

TOINETTE. 

Madame  ' • , 

’’  BÉLINE."  ■ ' , 

Eourqirai  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère.’ 
TOINETTE  d’un  ton  douccreiu. 

Moi,  madme?  Hélas!  je  ire  sais  pas  ce  que  vous  me  voù; 
loB  dire,  et  je  ne  songe  qu’à  Complaire  à monsieur  en  joufés 
choses. 
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ARCAN. 

Ah!  la  traîtresse! 

TOINETTE. 

U nous  a dit  qu’il  voulait  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils 
de  monsieur  Diafoirus  : je  lui  ai  répondu  que  .je  trouvais  le 
parti  avantageux  pour  elle  ; mais  que  je  croyais  qu’il  ferait 
mieux  de  la  mettrç  dans  un  couveat.  . 

BÉUNE. 

Il  n’y  a pas  grand  mal  à cela,  et  je  trouve  qu’elle  a'  raison. 

ARGAH. 

A|i  ! m’amour,  vous  la  croyex  i C’e$t  une  scélérate  ; elle  m’a 
dit  cent  insolences. 

BÉUNE.  ^ ' . , 

Eli  bien  ! je  vous  crois,  mon  ami.  lii,  remettez-vous.  Ecou- 
tez, Tolnette  : si  vous  f&cbez  jamais  mon  mari,  je  vous  met- 
trai dehors.  ÇA,  donnez-moi  son  manteau  foiirré  et-des  oreil-, 
lers,  qUe  ^ l’accommode  dans  sa  chaise.  Vons'voilà  je  De  sais 
comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jus^e  sur  vos  oreilles  : 
il  a’y  a rien  qui  enrhume  tant  que  de  pr^dre  l’air  par  les 
oreilles. 

ARCAN. 

Ah  1 m’amie,  que  je  vous  suis  obligéVle  tous  les  soins  que 
voqs  prenez  de  moi  ! ■ . 

BÉÙNE  acCoimnodant  les  preitlert  qu’elle  met  autour  d’Argan. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons,  celui-ci  .. 
pour  vous  appuyer,  e^ celui-là  de  l’autre  céid-  Mettons  celui- 
ci  derrière,  votre  dos,  et  cet  autreJà  pour  soutenir^  votrp  tète. 
rqiNETTE  lui  mettaot  rudement  un  oreiller  sur  la  tète. 

E^  criui-ci  pour  vous  garder  du  serein.  - . 

ARGAN  se  levant  eu  colère,  et  jetant  scs  oreillers  a ToiueUe  , qni 

s’enfuit. 

Ah,  coquine  ! tu  veux  m’étoulTer.  ^ 

SCÈNE  VIII.  . 

AEGAN,  BÉLINE. 

BÉLINE. 

Hé  là , hé  là!  Qu’est-ce  que  c’est  donc? 

ARGAN  se  jetant  dans  sa  çbaisc.  ' . 

Ah!  ah!  ah  ! le  n'en  puis  plus. 

BÉLIKE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi  ? Elle  a cru  faire  bien  . 

ARGAN. 

Vous  ne  connaissez  pas,  m’amour,  la  maHcc  de  la  pendarde: 
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Ah  ! clk!  m’^  mis  tout  hors  de  moi  ; et  il  faudra  plus  de  huit 
médecines  et  de  douze  lacements  pour  réparer  tout  ceci. 

BÉLINE.  I 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu.  • • - 

ARCXH. 

M’ainie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

• BÉURE.  * ^ . • 

Pauvre  petit  fils  I ^ ' 

’ ' ARGAN. 

• Pour  tâcher  de  reconnaître  l’amour  que  vous  me  portez,  je 
veux,  mon  cœur;  comme  je  vons  ai  dit,  fàire  mon  testament. 

B^NE. 

Ah!  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vons  prie  : Je  ne 
saurais  souffrir  cette  pensée;  etle^ul  mot  de  testament  me 
lait  tressaillir  de  douleur.  . * . • 

ARGAN.-.  . 

■le  vous  avais  dît  de  parler  pour  cela  à votre  notaire.- 
'■  ' • ' * •'B^lirb. 

Le  Voilà  là-dedans,  que  j’ai  amené  avec  moi.  - 

, ' ARGAW.  -,  , ■ . . 

- Eaites-le  donc  entrer,  m’amoor.  • • • - . 

BéLIRE.-  • • ■ • .. 

Hélas  ! mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  n>ari , ôn  n’eét 
guère  en  état  de  songer  à tout  cela.  ' . 

. ..  . •.  SCÈNE  IX., 

#■  *• 

MQNSIEÜR  DE  BONNpOl,  BÉLINE,  ARGAW;  ' 
ARGAN. 

Approchez,  monsieur"  dè  Bonnefoi , approchez.  Prenez  un 
siège,  8 il  vous  plaît.  Ma  femme  m’a  dit,  monsieur,  "que  vous 
étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à fait  de  ses  amis;  et  je  l’ai 
chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

Hélas  ! je  né  suis  point  capable  de  parler  dè  ces  chosès-là. 

, . MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Elle  m’a,  monsieur,  expliqué, vos  intentions,  et  le  dessein- 
où  vous  étés  pour  elle;  et  j’ai  à vous  direlà-dessûs  que  vous 
pe  sauriez  rien  donner  à votre  femme  par  votre  testament.  ' 

, ARGAN. 

Mais  pourquoi?  , 

- .MONSIEUR  DE  BONNEFOI.  • 

La  coutume  y résiste.  Si  vous  étiez  en  pays*  de. droit  écrit. 


Gl)ü  LE  BALADE  {MAGINAIRE, 

c«la  sepoiiriail  faiic  ï .inais  à Paris,  et  dans  les  paysxoutn- 
iniers,  au  moins  dans  la  plupart,  c’est  ce  qui  ne  se  peut;  et 
la  disposition  serait  nulle.  Tout  l’avantage  qti’homme  et  fem- 
me conjoints  par  mariage  se  peuvent  fAjre  l’un  à l’autre^  c’est 
un  don  mutuel  entre  vifs  : eneoré  faut-il  qu’il  n’y  ait  enfants, 
soit  des  deux  conjoints#  ou  de  Tun  .d’eux,  lors  du  décès. du 
premier  mourant  Ô)- 

ARC\!^.  ■ 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu’un  mari  ne  puisse 
rien  brisser  à une  femme  dont  il  est  aûné  tendrement,  et  qui 
prend  de  lui  tant  .de  soin  1 J’aurqis  envie  de  consulter  mon 
avocat,  pour  voir  comment  je  pourrais  fmce» 

MONSIEUR  DE  nONNETOI.  . . . 

Ce  n’est  point  à des  avocats  qu’il  faut  allef  ; car  ils  sont  d’-or' 
dinaire  sévères  là-dessus , et  s’hnagment  que.  c’est  ira  grand 
crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  : ce  sont  gens  de 
difficultés,  et  qui  sont  i^orants  des  détonès  de  la  eonsdencc. 
Il  y a d’autres  personi^  â.cdnsulter,  qui  sont  bien  plus  ac- 
commodantes# qui  ont  des  expédients, pour  passer  doueement 
par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n’est  pas  permis^  qui 
savent  aplanir  les  difficultés  d’une  affaire,  et  trouver  des 
moyens  d’éluder  la  coutume  par  quelque  avantage  indirect. 
$ans  cela,  où  en  sfrions-Boqs  teus.les  jours  ? Il  fiant  dè  la  fa- 
cilité dans  les  choses;  autrement  nous  ne  fqrkmi  rien)’«et  jepe 
donnerais  pas  an  sou  de  notre  métier. 

. . ARGAH. 

Ma  femme  .m’avait  bien  dit',  monsieur,  que  vous  étiez  fort 
habile  et  foi!  honnête  jionune.  Comment  puis-je  faire,  s’il 
.vous  plàit,  ]M)iir  lui  donner  mon  bien  et  eu  flmstrer  mes  en- 
fants? 

-MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Com|ucnt  .vous  pouvez  faire  ? Vous  pouvez  choisir  douce^ 
ment  un  ami  intime  de  voire  femme,  auquel  vôus  donnerez', 
en  bonué  forme,-  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous  pou- 
vez ; et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  efleoré 
contracter  un  grand  nombre  d’obligations  non  suspectes  au 
profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à votre 
thmmf,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leqr  jJé- 
daration  que  ce  qu’ils  en  ont  fait  n’a  été  qire_|)our  lui  f^re 
]ilâisir.  Vous  pouvez  aussi,,  pendant  que  yous'êtes.en  vie, 
mettre  entre  scs  mains  de  l’argent  comptant',  ou  des  billets 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur.  , 

(I)  M.  de  Bonncfol  rapporte  loi  presque  textuellement  les  articles  ïao 
et  tas  da  l'anriènne  Coutume  de  earis 
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BÉ(,INE. 

Mou  Dion!  il  jiefaiit  point  vous  tourmenter  de  tout  cela. 
S’il  vient  faute  de  vous,  mon  fds,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde.  ' ' 

; ^ ■ * AHCÀN.'  • • . , 

M’amie  ! 

DBI.niE. 

.Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  .vous 
perdre...  . - . * ' 

‘ . ARGAN. 


Ma  chère  femme  ! 


réune. 

•La  vie  ne  jiie  sera  plus  de  rien. , . . 

ARGAN. 


M’amour!  ^ 

> BÉLINE. 

Et  je;suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connaître  la 
que  j’ai  pour  vous. 


tendresse 


ARGAH. 

M’amie,  vous  me  fendez  le  cœur  1 Consolez-vous,  *je  voies 
en  prie.  .r  « - 

MONSIEUR  OÊ  BONNEFOI  à Bêline. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ^ et  les  choses  n’en  sont  point 
encore  là.  • , 

• BÉLINE. 

Xh  ! monsieur,  vons  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qu’un  mari 
qu’on  aime  tendrement.  ' ‘ - > ' 


ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai  si  je  meurs,  m’amie,  c'est  de 
h’avoir  point  uq  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m’avait 
dit  qu’il  m’enferaitfaireun. 

' MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore.  * ■ t 

< ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m’amour,  de  la  façoirque  men- 
.sieiir  dit  ; mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre  entre  les 
mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j’ai  dans  le  lambriside 
mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur,  qui  me  sont 
dus,  riin  par  monsieur  Damon,  et  l’autre  par  monsieur  Gé- 
rante. ■ • ' ■ 

- . . BÉLINE.  : f . • 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Cômbien 
dites-vous  qu’il  y a dans  votre  alcôve  ? 

a.  ' . • ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  m’amonr. 
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BÉLINE. 

Ne  me  parlei  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah  !...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets  ?■  - ‘ . 

ARCXn. 

Ils  sont,  m’amie,  l’un  de  quatre  mille  francs,  et  l’autre  do 
six. 

BÉLINE. 

Toue  lesbiens  du  monde,  mon  nmi,  ne  me  sont  rien  au 
prix  de  vous. 

MONSIEUR  BE  BONNEFOl  à Argao. 

Voulcn-vous  que  nous  procédions  aji  testament  ? 

ancAN:  , 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serions  mieux  dans  mou  petit 
cabinet.  M’amonr,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BÉUNE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils’. 

SCÈNE  X. 

^ AHtJÈLIQDE,  TOINETTE. 

' TOIRETTE. 

Lee  voilà  avec  un  notaire,  et  j’ai  ouï  parler  de  testament. 
Votre  belle-mère,  ne  s’endort  point  ; et  c’est  sans  doute  quel- 
que conspiration  contre  rés  intérêts où  elle  pousre  votre 
père. 

X . ...  ANCÉUQVB.  . i . 

Qu’il  dispose  de  son  bien  à' sa  fantaisie,  pourré  quHl  ne 
dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins^ 
violents  que  l’on  fait  sur  lui.  Ne  m’abandonne  point,  jè  te 
prie,  dans  l’extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner  ! j’aimerais  mieux  mourir.  Votre 
belle-mère  a beau  me  faire  sa  confidente , et  me  vouloir  jeter 
dans  ses  intérêts;  je  n’ai  jamais  pu  avmr  d’inclination  ^ur 
elle,  et  j’ai  toujours  été  de  votre  parti.  Uissez-moi  faire; 
j’emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais,  pour  vous 
servir  avec  plus  d’effet,  je  veux  changer  de  batterie,  couvrir 
le  zèle  que  j’ai  pour  vous,  et  feindre  d’entrer  dans  les  senti- 
ments de  votre  père  él  de  votre  belle-mère.  ’ 

ANGÉUQUE. 

Tâche,  je  t’en  conjure,  de  faire  donner  avis  à Cléante  du 
mariage  qu’on  a conclu.  . • , 
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TOINETTE. 

Je  n’ài  personne  à employer  à cet  olTice,  que  le  vieux  usu- 
rier Polichinelle,  mon  amant}  et  il  m’en  coûtera  pour  cela 
quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser  pour 
vous.  Pour  aujourd’hui  il  eSt  trop  tard}.mais  demain,  de 
grand  matin,  je  reverrai  quérir,  et  il  sera  rtvi  de. . 

SCÈPŒ  XI/ 

B^LNE  dans  la  maisoD,  ANGÊLÎQÜe',  TÛIAETTE.  ’ . 

BÉLINE. 

Toinette  ! . . 

TOINETTE  à Angélique, 

Voilà  qn’on  m’appdle.  Bemsoir.  R^osez-vous  sur  moi. 


PREMIER  INTERMÈDE: 

Le  UiéAtre  thange,  et  repréaente  une  vUie. 


Pollohinelle,  dans  la  nuit,  vient  pour'donner  une  sérénade  A sa  maî- 
tresse. Il  est  Interrompu  d'abord  par  des  violon^  oontre  lesquels  il  se 
met  en  colère,  et  ensuite'  par  fe  guet,  composé  de  musiciens  et  de 
danseurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  ; 

POLICHINELLE, 

' O amour,  amour,  amour,  amour  ! PauVre  PoliebineUe , quelle 
diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cervelle!  A quoi 
t’amuses- tu,  misérable  insensé  que  tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de 
ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires  à l’abandon;  tu  ne 
manges  plus , tu  ne  bois  presque  plus-,  tu  perds  le  repos  de  la 
nuit  ; et  tout  cela,  pour  qui?  I^ur  une  dragonne , franche  dra- 
gonne; une  diablesse  qui  te  rembarre , et  se  moquede  tout  ce 
que  tu  péux  Jui  dire.  Mais 'il  n'y  a point  à raisonner  là-dessus. 
Tu  le'veux,  amour;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d’autres - 
Cela  n’est  pas  le  mieux  dù  inonde  à un  homme  de  mon  Age  ; 
mais  qu’y  faire?  On  n’est  pas  sage  quand  on  veut , et  les  vieilles 
cervelles  se  démontent  comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne 
pourrai  pointadoudr  ma  tigresse  par  une  sérénade.  11  n’y  a rien 
parfois  qui  Soit  si  touchant  qu’un  amant  qui  vient  chanter  ses 
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cloléaûces  anx  gonds  et  tiux  verrous  de  la  porle  de  sa  maîtresse, 
(apr^  avoir  prit  ton  hitb.)  VDictde  qool  accompagOer  ma  toix,  O 
nuit  I 6 chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses  Jusque  dans 
Je  Ut  de  mon  inflexible.  • > . ' 

- • . • Bott’  e dl , V’  am’  ê v’  adorô^  ’ 

> ■ Cerc’ un-ri,  permio'ristoro  • ’.  • - ' 

Ma  se  voi  ditedl  nô, 

BeU’ ingrata,  lo  mortrè. 

Fr&  lasperanu 

. S’aff^geil  cuore,  ... 

In  lontahanza  ' • • ' ‘ • 

* CoDSum’  a l’bore  ; . 

. Si  dolce  iiiganno  , . 

■ Che  mi  figura  ' • • • 

Brève  l’affanno  - • ' 

•.  Ahi  1 (roppo  dura!''-  ' 

Cosi  per  tropp’  amat  laiiguisco  e'muoro 

■ Notl’  e dl,  V am’  e v’adoro; 

Cerc’ un  si , per  mlo  ristpro  i 

Ma  se  voi  dite'di  nô, 

BeH’  ingrata , io  morirô. 

Seèon  dormlte, 

Almen  pensatè 
Aile  fçrite 

, • ‘ . Ch’ al  cuor'rai  fate  *’ 

Deh  ! almen  üngetp, 

' ■ Per mio  conforte. 

Se  m’uQcidëte , 

■ D’haver  U torto  ; 

Vostra  pietà.  mi  scemerâ  il  martoro 

Nott’ e di , v’ am’ e v’ adoro; 

Cerc’  un  si , per  mio  ristoro; 

Ma.se  voi  dite  di  nô , 

Bell’ ingrata,  io  morirô  tC-  ‘ ^ 

. . '*  .*,.** 


. * ' i'i  vous  adore.'  > 

V . . • Je  cberche  un  oui  qoi  me  restaure  : * 

• • . Mats  si  vous  me  répondes  non , • ' 

.•  . *,  Belle  Ingrate, Je.tnourral.' 

- Dans  i’espérance  '..v 

/ Le  cœur  s’afflige;  ». 

. • - ■ - _ Dans  rétolgnemcnt 

U consume  ses  bcures^  -.r  ".  •> 

. , ■'  L'erreur  si  douce  . , . 

Qui  me  persuade  , < * 1 V.  • ••  ; 

Queina  peine  va-finir,  e . ' 

IlélasI  dure  trop.  ^ ‘t 

Ainsi,  pour  tropalniet',  ]e  languis  et  Je  meurs, 
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■ SCÈNE  II. 


POLICHINELLE , UNE  VIEILLE  ae  présentaot  I la  reoèirct  et  ré> 

' poadant  à PalichÎDelle  pour  je  moquer  de  lui. 

LA  VIEILLE  cbaote. 

ZerbinetU,  cb’ oga’ hoE  con  finHsguardi, 

MentiU^Hesir) , , . 

FaiUci  sospiri,  w..  . 

AcceDü  bugglardi,  . 

Di  fede  vi  preggiate, 

. AJi  ! cbe  noo  m’ioganDate.i  ... 

' ' , Che  già  so  per  prova  ' 

• ■ Cb’ 1d  voi  DOD  si  titova  ' ' 

, Costanza  ne  fede;  - 

Oh  ! quanto  è pazza  o6kd  cbe  vi  crede  ! 

...  J- 

Quei  sguardi  iaoguidi 
Non  m’innàmorano, 

Quei  sospir'  fervidi  , • 

PKi  non  m’inUaramano , ' 

Vei’  giuiro  a fe. 

Zerbine  misero , 

Del  vosUopiangere 
Il  ntio  cuor  iibero 

Vuol  sem|fferidere; 

' ■ Credet*  a me , ' ’ 

Chç  già  ao  per- prova  . . • 

‘ Ch’  in  vol  non  si-  trova  . • 

Costanza  ne  fede.. 

. Ob!  quanto  à pazza  colei  ebe  vi  crede  (i)l 

Nuit  et  Jour  Je  vous  aime  et  vous  adore.  , 

Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure;  ' ‘ ^ 

Haie  si  Voua  me  relasci , . , 

Belle  ingrate , Je  mourrai.  • '■.  *= 

^ Si  vous  ne  dormez  pas,  . ■ 

Au  moins  pensez  '*  ' „ . 

AUX  blessures  ..... 

• ■ * Que  vous  faites  à mon  cœur.  ^ 

Ahi  feignez  au  moins,  . ^ 

Pour  ma  consolation , _ 

SI  vous  me  tuez , . 

D'avoir  tort; 

Votre  pitié  adoneira mon  martyre.  . ' 

Nutt  et  jourje  vous  aime  et  vous  adôrci  ■' 

Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure  ; 

Mais  St  vous  me  refusez , 

Bette  ingrate , Je  mourrai.  ( L.  R.1 

."<lJ-Calanls  qut,  A chaque  ihonicnl,  par  des  regards  Irompeiirs  . 

Jl. 
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SCENE  III. 

POLICHINELLE,  VIOLONS  derrUre  îe  tlijitK. 

' LES  TIOloks  commencent  un  air»  ■ . 
POUCBINELLB. 

Quelle  Impertinente. harmonie  vient  interrompre  ici  ma  voix  ? 
LES  VIOLONS  oontinuant  A jouer. 

POUCBINELLB. 

Paix  là  1 taisez- VOUS , violons.  Laissez^oi  me  plaindre  à mon 
aise  descroautés  demoninexoratde.  ' ' 

LES  TiOUHtS  de 

POLIÇHBIELLE.  ' 

Taisez- vous , voos  dis-je  : c’est  moi  qui  veux' chanter. 
LBSVIOUMIS. 

POUCRINELLB. 

Paix  donc!  ’ 

LES  Tiou>ns. 

POUCHINELLE.  . . - 

Ouais!  . - 


Des  désira  menteurs,  ’ 

De  taux  soupirs. 

Des  accents  perfides  ! •' 

Vous  vaBtesd'étre  fidèles,  ■ ‘ 

Ab  I vous  ne  me  trompes  pas  ! ■ ' 

jfe  sais  par  eipèrience  . ' • ■ 

$u’ou  ne  trouve  point  en  vous 
De  constance  ni  de  fidélité.  , '*  • 

Dh  1 combien  est  foile  celle  qui  Vans  croit  ! ' 

I ' ' ^ 

Ces  regards  languissants 
Me  mlqsplrent  point  d'amour; 

Ces  soupirs  ardents 
Ne  m’enfiamment  point  : 

Je  vous  Je  jnre  sur  ma  foi. 

Malbeureui  galant  I 
Mon  coeur,  Insensible 
A votre  plainte,  , ' • ^ 

Vent  toujours  rire  : 

Crojei-m'en,; 

Je  sais  pUr  expérience  ' 

Qu'on  ne  trouve  en  vous 
Ml  constance  ni  fidélité.  ' 

Obi  combien  est  loUe  celle  qid  vens  .croit',  (L.  B) 
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LES  VIOLONS  ' 

POLICHINELLE  ' “* 

Abi! 

LES  VIOLONS. 
POUCBINELLE 

Est-Oe  pour  rite  ? 

• • • ) ■. 

LES  yiOLON».  . > , • 

• POUCMNELLE.  • 

Ah!  que  de  bruit  ! 

• ^ . 

LES  VIOLONS.  ' • 

• * 

POUCHINELLE.'  • w 

•;  Le  diable  vous  empoMe  1 - • ' - ? • - 

. .t  , 

^ LES  VIOLONS.  • * . * - ■ 

i^liciiinelle'.  ^ * 

J’enrage  ! 

. LESVIOEONS. 

poucbinell§. 

Voua  ne  vous  tairez 

pas!  Ah!  Dieu  soit  loué  ! 

les  violons.  . . . 

pouchinëlle. 

Encore? 

. . LES  violons.  . 

Peste  .dès  violons  !'  ’ 

POUCniNELLE. 

LES  VI6L0I«.‘  . 

POLICHINELLE.  ' ‘ ' 

La  fiotte  musique  que  voilà  ! ’ < 

LES  VIOLONS, 

POLICBINBLIÆ  cbaotaat  pour  moquer  '^cs  violons. 

La , la,  la,  la,  la,  la. 

« 

Les  violons. 

. POLICHINELLE  de  même.  • 

La,  la,  la,  la,  ta,  la. 

■ - 

les  VIOLONS.  . , 

POUCHOIELLE  de  métnc. 

ta,  la,  la,  la,  ^a,  la,  • . , • 

' LES  VIOLONS. 

- polichinelle  de  mémè.  ' ' ' ■ 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

. . les  violons.  . , 

POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

IJ»  VIOLONS. 

polichinelle. 

Par  ma  foi , cela  me  dlvertil.  Poursuivez,  messieurs  le*  vio- 
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Ions;  TOUS  me  ferez  plaisir-  ( M’eo»end#ni  plu»  rien.)  Allons  donc, 
continuez , Je  vous  en  prie.  , 

SCENE  IV. 

POLICBIIŒLLE.  • 

Voiià  le  moyen  de  les  faire  Uflre.  La  musique  est  accoutumée 
à ne  pojnt  faire  ce  qq’on  veut  Or  sus,  à nous.  Avant  que  de 
chanter,  U faut  que  Je  prélude  on  peu,  et  Joqe  qdelque pièce , 
afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  ( u prend  »oo  luib,  dont  il  f»it 
MinblaDt  de  Jouer,  co  imiUot  avec  le»  lèreei  et  la  langue  le  aon  de  cet 
in»tr»ment.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plto-  Voilà,  un.temps 
fâcheux  pour  mettre  un  luth  d’accord.  Plin,  plin,  pün.  Plin , 
tan , plan.  Plin , plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
temps-là.  Plin , plin.  Tentends  du  brtiit  Mettons  mon  luth  con- 
tre la  porte. 

SC^NE  V,  ' . 

POUCBINELLE  ARCHERS  passant  dans  la  rue,  et  acronraot 
au  bruit  qu’ils  «utèndent,  - . • 

UI»  AfiCHEX  chantant. 

Qui  va  là I qui  va  U?  , 

polIcbinblle  , :bas. 

Qui  diable  est-ce  là?  ât-ce  que  c’est  la  mode  de  partar  en 

musique?  , ' ‘ , . « 

l’sbcher  . 

Qui  va  là  ? qui  va  là?  qid- va  là? 

puucbÏkklie  , époùTsnié. 

MoK  moi , mol.  ' * 

l'abcher. 

Qui  va  là?  t|ul  va  là?  vous  dis-je.  “ • ' 

polichinelle. 

Moi,  moi , vous  dis-je. 

. l’archer.  - ' 

Et  qui  toi?  et  qui  toi?  ■ ■ 

POUCHlIfELLE. 

Moi,  moi , mol,  moi,  moi,  moi.  ^ 

' ' l’archer. 

Dis  ton  nom , dis  ton  nom,  sans  davptagc  altendrc.  . 
FOLIcniNBLLE , feignant  d’élre  bien  liardi.- 
Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 

l’arciier. 

Ici,  camarades,  ici. 

Saisissons  l’insolent  qui  nous  répond 'ainsi.  . .... 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

'Tout  le  guet  Tient  I qui  cbercbe  PoUcbtnelle  dam  la  n<>U. 

VIOIDNS  ET  DANSEtntS. 

' ’ ' PDU(±INEHÊ. 

Qui  va  là? 

TIOLONS  ET  DANSEORS. 

POUCHINELL^.  ■ " 

QUI  sont  les  coquins  que  J’entends  ? 

" Violons  ct  danseurs. 

POLICHINELLE. 

Euh?  » 

VIOLONS  El  DANSEURS. 

■*  • •■‘POLICHINELLE.  ' • 

Holà  ! mes  laquais, .mes  gens  ! 

VMILONS  irr  danseurs.  , .. 

• , ^ pd^UCqiNELLE.  ■ ^ 

Par  la  mort!  . ' • . 

VIOLONS  ET  DANSEUH&.  ...  . • 

POLICHINELLE. 

Par  le  sang!»  • 

VIOLONS  ET  danseurs. 

- PCMLICHINELLE.  * •'  . 

l'eD  jetterai  par  Une.  • 

VIOLONS  Et  DANSEURS.  . 

POUCHINELLB. 

Cliampagne,  Poitevin, -Picard,  Basque,  Breton!  * • 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE.  ' ’ 

Donnez-moi  moD  mOusqâetoD... 

VIOCONS  ET  DANSEURS.  “ • » 

POUCHINELLE  faisaut  aemblant  dc'lirer  un  coup  de  pistolet. 

Poue.  • 

(Ils  tombent  tous,  et  s'enfuient!)  -, 

SCÈNE  VI,  ' • 


POLICHINELLE. 

Ab!  ah  ! q1i  ! ah  ! tomUe  je  leur  ai  donné  l’épouvante . ytrflàde 
sottes  gens  d’gvoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur  des  autres.  Ma  foi, 
il  n’est  que  de  Joqer  d’adresse  en  ce  monde.  Si  je  n’avais  tranché 
du  grand  seigneur,  et  n’avais. fait  le  brave,  ils  n’auraient  pas 
manqué  de  me  happer.  Ab  ! ah  ! ah  ! 

(Ixs  archers  se  rapproebeot,  et,  ayant  entendu  cc  qu’il  disait,  ils 
le  sâtsissent  au  collet.) 
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SCENE  VII. 

POLICHINELLE»  ARCB^  chaotaots. 

I£S  Arcbebs  saiaisaaDt  PWtvbbelIc. 

Nous  le  teBons.  A oous,  camarades,  à dous, 

. Dépéchez  : de  la  lumi^  ! 

(.TdUt  le  guet  Tieot  avec  des  laotecuès.) 

SCÈNE  vin. 

polichinelle,  archers  cbantaala  et  dansaMa. 

JtRCHcns.  ■ ' 

Ah  traître  ! ah  fripoh  ! c’est  d&nc  vous? 

Raquin,  maraud,  pendard;  Impudent,  téméraire, 
hisotent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur. 

Vous  osez  noM  taire  peur?  ' ' 

’ POLieBIHELlE. 

Messieurs , c'est  que  j’étaû  ivre.-  ' 

ARCHGilS.  • 

Non , non , non  ; point  de  raison  t- 
II  faut  vous  apprendre  & vivre. 

■ En  prison  , vite,  en  péison. 

POUCBINEXLE. 

Messieurs , )e  ne  suis  p<Hnt  voleur. 

. ABCHERS. 

En  prison.  . • 

^ POUCHiRELbE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  vilie. 

■ AKCHER8. 

En  prison. 

POUCUINELLB., 

tfu'ai-je  fait? 

ARGUERS. 

En  prison , vite , en  prison. 

POLKIUNELI.B. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non.  . • 

' ’ ' ' ' POLKSDIREIXE. 

Je  vous  prie!  , ' 

ARCHER*. 

Non.  ' 

l>OJ.ICmHEU.B. 
lié! 


Non. 


PREMIER  IKTERMÊDE. 
' ''  archers. 
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Degrécel 

. POLICHINELLE. 

Non,  non. 

. archers.  . 

Messieurs  ! 

POUCaiNElXE. 

i 

Non,  non,  non.  ' 

• ^«CHERS. 

S’il  voàs  plaît  ! • 

POLICHINELLE.. 

Non,  non. 

ARCHERS. 

Par  charité  ! 

POLICHINELLE. 

Nop,  nom. 

ARCHERS. 

Au  nom  ^n  ciel  ( 

POUCHINELLE. 

Non,  non. 

>-  archers.  • 

Miséricorde  ! 

POLICHINELLE. 

arcbèrs. 

Non,  non,  non;  |Mint  de  raison  . 
Il  faut  vdtis  apprendre  a vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison,  * 


polichineCLe. 

iinffl  7 “¥»*wrs , qni  soit  capable  d'altendtir  vos 


ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  bous  toucher  ; ' ■ • 

^nous  somniœ  humains  pins  qu’on  ne  saurait  croire 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  bplre  ' 

Nous  allons  vous  lâcher.  ’ 

POLICHINELLE. 

Hélas  ! messieurs,  je  vous  assure  que  je  n’ai  pas  un  sou  sar  mol 
archers.  - 

Au  défaut  de  six  pistoles. 

Choisissez  donc,  sans  façon. 

D’avoir  trente  croquignoles, 

Ou  douze  coups  de  bâton. 

polichinelle.  , r 

ta  Jocholsü 


ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous. 

Et  comptez  bien  les  coups. 
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SECONDE  ENTBÉt  DE  BAU.ET. 

I^s  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  «adeoee. 
li)l.lCHINELLB,  pendant  qo’on'lui  donne  des  eroquignolea 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  rifcuf  et 

aix,onreetdouie,ettreii«etqmtorEe,etqninxe.  ^ 

ARCHERS.  ’ 

Ah  Ah  ! vous  çn  roule*  passer  î , . » ■ 

Aüons,  c’est  à recommencer, 

PODlCnHtKLt.K. 

Ah  ! messieurs,  ma  pauvre  tète  n'en  peut  plus;  et  vous  vene* 
de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite,  yairae  mieux  çnewe 
les  eoups  de  bâton  que  de  recommencer. 

arcBers.  . 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant , 

Vous  aurez  contentement.  •’  ■ . . 

TROISIÈME  ENTRÉB  DE  BAELET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  coup»  de  bâton  eh  cadencé. 

POUCIIINELLE , comptant  les  eoups  de  bitonr. 

Un , deux , trois , quatre , cinq , six.  Ah  l ah  ! ah  : je  n’y 
plus  résister.-  Tenez,  messieurs,  voilà  six  pistoies  que  je  vous 
donne.  .. 

ARCHERS.  • 

Ah  ' l’honnête  homme  '.  ah  ! l'âme  noble  et  belle  ^ 

Adieu , «igneur  ; adieu  ; seigneur  Pol}chlnelle.  , 

■ POUCHINEW*.  ■ ' ■ _ 

messieurs , je  vous  donne  le  bondir  • 

. . arcukrs.  . 

’ Xdieîi* ; seigneur  ; adieu , seigneur  Polichinelle  . ' 

. rOUCHIItEDUti 

Voire  serviteur.  - • ■ 

, ARCHERS. 

Adieu , seigneur  : adieu , seigneur  Polichinelle,  , . 

POUCHINEIXE.  . ■ . 

Très-humble  valet. 

• , archers.  ... 

Adieu , seigneur  ; adieu , seigneur  Polichinelle . 

POUCHIMELLE. 

Jusqu'au  revoir.  . , 

quatrième, ENTRÉE  DE  BALliEt. 

Ils  dauscot  tous,  en  réjouissance  de  L’argent  qu’ils  ont  requ. 
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ACTE  II. 

! 

Le  théitre  représeole  1»  chanibre  d’Argao. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TOÎNETTfe.  * ‘ 

\ 

T'OiNETTE,  De  reconnaissaDt  pas  Cléaiife.  * 

Que  demaudez-Tons,  mousieur? 

CLÉANTE'.  ^ . - 

Ce  que.  je  demapde.’  / 

* TOINETTE. 

Afa!  ah.!  c’est  vous!'  Quelle  surprise!  Que  Tenèz-rons 
faire  céans 

. ' ; CLÉANTE. 

SaToir  ma  destinée , parler  à l’aimable  Angélique  ^ consulter 
les  sentiments  de  son  cœur , .et  lui  demander  ses  résolutipns 
sur  ce  maringe  fatal  dont  on  m’a  averti. 

. ' TOINCTTE. 

Oui  ; mais  op  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique  : il  y faut  des  mystères , et  l’on  vous  a dit  l’étroite 
garde  ob  elle  est  retenue;  qu’orf  ne  la  laisse  nr  softrr , ni  par- 
ler à personne;  et  que  ce  ns  fut  que  lacuriosilé'd’iine  vieille 
tante,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d’aHer  à celte  comédie, 
qui  donna  lieu  à la  naissance  de  votre  passion  ; et  nous  nous 
. sommes  bien  gardées  de  parterde  cotte  aventure.. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  .pas  ici  comme  Cléante,  et  sous  l'appa- 
rence de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son  maître  de  mu- 
sique , dont  j’ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu’il  m’envoie  à sa 
place.  ' ‘ 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissea  hii  dire.' 
que  vous  «tes  là. 

: • : 5CÈNE  II. 

ARC  AN  . TOINETTE. 

ARCAN.,  se  croyant  seiil , et  sans  voir  Toioette. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin , dans 

• UOUÈU.  T.  M.  M «vt 
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ma  clianibre,  douze  allées  et  douze  venues;  mais  j'ai  oublié 
à lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

TOINETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

• 'AncAM.  ’ . 

Parle  bas,  pendardel  Xu  viens  m’ébranler  tout  le  cerveau, 
et  tu  ne  songes  pas  rju’il  ne  faut  point  parler  si  liant  à des 
malades.  ' . , - 

'TOmETTE/  •. 

Je  voulais  vbus  dire,  naonsieur... 

ARCAN. 

Parle  bas,  te  dis-je.  ’ * . ' 

Monsieur... 

Hé  ? ' 

Je  vous  dis  qnef... 

< . 1 ' 


TOIMETTE.  * - 

(Elle’ fait  semUsntvIt  parler.)^ 
ARCAN. 

# 

TOINETTE. 


(Elle  fait -cucore  scmbhnl  de-parler.)‘  ’ 

' ARGAN.  ’ . ' ‘ 

Qu’est-ce  que  tu  dis  ? 

TOINETTE  haut. 

' Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parlér  à vau». 

, < . . AftCAN. 

' Qu'il  vienne  ! . • . ' ' ’ • . 

- (Tpinelte  fait  si^ne  à Cléantc  d’avancer.) 

••  • . ’ - ' . - • • 
SCENE  III.-  V . . 

- • • • - ARGAN  , CLÉAHTE,  TCHNETTE.  ’ 

■ • CLÉANTB.  ’ . 

Monsieur... 

TOINETTE  à Cléante. 

Ne  pariéz  pas  si  haut,  de  peur  d’ébranler  leeerveaude 
monsieur.  , . .. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous' trouver  debout;  et  de  voir 
que  vous  vous  portéz  irrieuj . 

TOINETTE  feignant  d’élre  en  colère.  . 

Comment  ! qu’ii  se  porte  liiieux,!  Cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  mal.  . ■ . . s 
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CLEANTE.  . 

J’ai  ouï  (lire  que  monsieur  était  miéiu  ; et  je  lui  trouve  bon 
visage. 

' TOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  J|oiisieur  l’a 
fort  mauvais  ; et  ce,  sont  des  impertinci|ts  qui  vous  ouL  dit 
qu’il  était  mieux.  Il  ne  s’est  jamais  si  mal  porte. 

AKGAN.  . . .• 

Elle  a raison.  • 

TOINETTE. 

11  qparclie,  dort.,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres  ;,mais 
cela  n’empécbe  pas  qu’il  ne  soit  fort  malade. 

ARGAN. 

Cela  est  vrai. 

CtéANTE. 

' Monsieur,  j’en  suis  afi  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maître  à chanter,  de  mademoiselle  votre  fille  ; il  s’csl  ïu  aililigé 
il’^llér  à la  campagne  pour  quelques  jours  ,‘et,  comme  son  ami, 
intime , il  m'envoie  à sa  place  pour  lui  continiier  scs  leçoius , 
de  peur  qu’eh  les  interroilipant  elle,  ne  vint  à publier  ce 
qu’elle  sait  déjà. 

. , , , ARGAN.  , ■ ^ . 

Fort  bien.  ( à Toimite,  )_Appelez ’.Angi^lique.  ■ . 

, TOINETTE.' 

Je  crois,*  ménsicur,. qu’il  sera  mieux.de  mener  monsieui;  à, 
èacjiambie.'  . 

• • ' * arcAn. 

Non.  Faites-la  venir.  ■ • ' , 

TOINETTE.  ' ^ 

' Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s’ils  ne  sujil 
eu  particulier. 

/ ' ARCAN.  . . ' 

Si  tait , si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne  faut 
rien  pour  vous  émouvoir  eu  l’état  où  vous  êtes,  et  vous  ail- 
ler le  cerveau,  * 

ARCAN. 

Point,  point  : j’aime  ia  musique;  et  je  serai  bwnaise  de... 
Abl  la  voîci.  (à  Toineitc.  ) -Allez-vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  «St  liabHlée.  - 
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SCÈNE  IV. 

ARGAN  , ANGÉLIQUE,  CLÊANTE. 

, ÂRCAil. 

Venei,  ma  fille.  Votre  maître  de  ronaique  est  allé  aux. 
champ»,  et  voilà  une  personne  qu’il  envoie  à sa  place  pour 
Vous  montrer. 

AltCÉUqilE  recoDDaissaDt  CléaDfe. 

, Ah  ciel  ! 

ABCAN. 

Qu'est'Ce  ? O’oà  vieiit  cette  surprise  ? 

ANGÉLICDE.  ' ' 

C’est...  . ■ - 

• ABGAN. 

Quoi } tjui  vous  émeut  de  la  sorte  P 

ANCÉLIQCE.  , ^ 

C’est,  mon  père,  ime  aventure  surprénante  qui  se  rencon- 
trf  ici.  ■ ■ 

’ AROAM.  ■ ' * 

'Comment? 

ANSÉLique.  ' ' 

J’ai  songé  cette  nuit  que  j’étais  dans  le  plus  grand  em- 
barras do  monde,  et  qu’une  personné,  faite  tout  comme  mon.- 
sieur,  s’est  présentée  à moi,  à qui  j’ai  demandé  secours, .et 
• qui  'm’est  venu  lirer  delà  peine  i>ü  j’étais;  et  ma  surprise  a 
été  grande  ile  voir  mopinément,  en  arrivant  ici,  ce  que  j’ai. eu 
dans  l’idée  toute  la  nuit.  . 

• CLÉA.NTE. 

ce  n’est  pas  être  mallfeureux  que  d’occuper  votre  pensée, 
soH  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon  bopl>eur  serait 
grand,  sans  doute,  si  vous  étiez  dans  quelque  peiné  dont  vous 
méjugeassiez  digne  de  vous  tirer;  et  il  n’y  a riçn  que  je  ne 
fisse  pour... 

V ..  . SCÈNE  V. 

AltGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINE'frri  ' 
TOINETTE  à Artran.  , 

Ma  foi,  monsieur,  je  sgis  pour, vous  maintenant;  et  je  me  . 
' dédis  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Voici  monsieur  Diâfoirus 
le  père  et  monsieur  -Diafoirus  le  fils,  qui  viennent  vous  rendre 
visite.  Que  vous  serez  bien  engendré!  Vous  allez  voir  le  garçon 
le  mieux  fait  du  monde,  et  le  pigs spirituel.  Il  n’a  dit  que  dëux 
mots  qui  m’ont  ravie;  et  votre  fille  va  être  cltarmée  de  liiL 
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ARGAN  à Cléapte,  qui  feioC  de' Vouloir  s’eu  alUr. 

Ne  VOUS  en  allez  point,  moosieor.  C’est  que  je  maric  ina 
fille,  et  voilà  qu’on  lui  amène  son  prétendu  mari , qu’elle  n’a 
point  encore  vu. 

CITANTE. 

■C’est  m’honorer  beaucoup^  njonsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d’une  entrevue  si  agréable.  ^ - 

ARCV\.  , 

C’ost  le  IHs  d’un  habile  médecin  ; et  le  mariage  se  fera  dans 
quatre  jours.  ’ ' . . ■ 

CRÉANTE. 

Fort  bien.  ' 

ARCAR.  ■ * _ 

Mandéz-le  ün  peu  à son  maître  dfe  mosiqiie,  afin  qu’il  se 
trouve  à la  noce.  ' . ' ' 

GLÉANTE. 

Je-D’y  mauqOerai  pas. 

ARGAN.  . ^ 

Je  VOUS  y prie  aussi.  “ , , 

CLBASTE. 

Vous  me  faites  bèailconç  d’iionneur.  • • 

tOinet+e.  ' ' 

• Allons,  qu’on  se  range;  les  voici. 

, . . ■ SCÈNE  VI. 

■MONSIEUR  DÏAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  ARQAN, 
ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE,  LAQUAIS.  ‘ 

ARGAN  mettant  la  B>aia  â son  boonct,  sans  l’ôtcr,  - 
^ Monsieur  Purgon,*  monsieur,  m’^  défendu  de  découvrir  ma 
lètè.  Vous  êtes  du'inéticr  : vous  savez  les  conséquenees.. 
MONSIEUR  DIAFOJRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  [lorter  sçcours 
aux  malades , et  non  pour  leur  porter  de’  l’incommodité^  ’ . 
(Argan  et  M.  Oiafoirus  p,->rlcnt  eh  même  temps.) 

ARGAN.  • - - 

Je  reçois,  monsieur,  - 

monsieur  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici , monsieur,  ^ 

ARGAN,  ' . . • . 

Avec  beaucoup  de  joie,  ' 

monsieur  DIAFOIRUS.  ^ . 

.Mon  fifs  Thomas  et  moi , 

■ ' ’ ' ARGAN. 

Llioniieui- que  vous  me  faites;  ' 

SX 
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MONSIEUn  niAFOniDS. 

Vous  témoigner,  monsieur,  . ■ . . 

‘ . • ARCAN.  ;1  ' ' 

Et  j’aurais  souhaité... 

MONSIEUR  DIAFOmUS. 

Le  ravissement ôù  nous  sommes...'  . • ■ ' _ 

ARCAN.  • 

De  pouvoir  aller  chez  voils... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  ‘ ' 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites...  ' ” ' 

ARCAN. 

Pour  vous  en  assurer:  " 

atOK8IEUR;DIAFOiRU8,  • . , 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

.,  ARCAN. 

Mais. vous  sâvez,  monsieur,  ' ■ . *.  ■ 

MONSIEUR  ilAFOIRUS. 

Dans  l’honneur , monsieur,  ' . ' • 

ARCAN.  ; _ 

Ce  que  c’e§t  qu’un  pauvre  malade,  . ‘ J 

•monsieur  DIAFOIRUS..  ^ . 

De  votre  alliance; 

ARCAN. 

Qui  ne  peut  iâire  autre  cliose...  ’ ' 

• MONSIEUR  DIAFOIRUS.  i ' ' ' • . 

Et  vous  assurer...  _ % • '< 

ARCAN.  .. 

Que  de  VOUS  dire  ici...  ‘ ' • _ * .. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  . . 

Que,  dans  lesclioses  qui  dépendront  de  noire  iiiélitT. 

ARCAN.  . " 

Qu’il  cherchera  toutes  les  occasions  .. 

^ .MONSIEUR  DIAFOIRUS.  ... 

De  même  qu'en  toute  autre', 

^ ARCAN.  i . ■ 

De  vous  faire  conualtre,  monsieur, 

. MONSIEUR  DI.AFOIRUS. 

INDUS  serons  toujours  prêts , monsieur, 

ARCAN.  . . ^ 

Qu’il  est  tout  à votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. - 

Avons  témoigner  notre  zèle,  (à  son  fils)  Allons,  Jihomas,- 
avancez.  Faites  vos  compliineiils.'.  - . *• 
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■ THOMAS  DUFOIRl'S  à M.' Dliifoirtis. 

N’est-ce  pas  par  le  père  qu’il  convient  coninicnccr?  ' ' 

• MONSIEÜH'DIAFOIRl'S. 

• Oui.  . • • ' ; ’ 

' THOMAS  DIAPOmoS  k Afgaii.  ■ - * 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnaître,  chérir  cfTévéref  en 
vous  un  second  père,  m»ls  un  second  ^re  ailquel  j’osè  dire, 
«lue  je  me  trouve  plus  redevable  qu’au  preini'or.  Lepremin 
in’a  engendré , mais  vous  in’avey.  ehofs?  ; il-ni’a  'r^n  par-né- 
cesstté,  mais  vous  m’av'e/.  accepté  pargrAce.  Ce  qüé  jé  Tiens 
iltr  IiH  est  un  ouvrée  de  son  corps,  mais  ce  que  jrf'tièns  dè 
vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  : et  d’autant  plus  que 
les  faCultés'spirltuèlies  sont  au-dessus  dt«‘corpondles , «1  au- 
tant plus  je  vous  dois  j et  d’autant  plus  je  Heos  prértieiise 
cette  fiituré  filiation,  dont  je  viens  âujourd’tini  vous  rtnidre, 
par  avance,  les  très-lmniblès  et  frès-rCspectireuv  liominsg*’S. 

. ' towktTIî.  , ‘ ‘ 

• • Vivent  les  cortèges  d’où  Ton  sort  6i  habile  Immnrel  ■ ' 

• thoumvs  diafoircs  à W' Diâfnii  iu/ ■'  • ’ ■ . 

t-cla  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? - 

lÀlNSIF.URDIAFOIRÜS.  - ' 

Opfime.  ■ • . ” . 

J ' ARGAH  à AogtlV(]nfc.  ' _ •' 

AHons,  salue/,  monsieur.  ■ ’ * 

' TUOMXs  PIAFOmus  » M.  Diaroirns. 

■ Baisei'Ai-jc  ? . - 

« *■  ■ • • ■ MONSIEUR  DlArFOtRUS.  • .■■■■  ' ‘ • 

.■  Oui,"  oui.  . V,  , I t-, 

THOMAS  DJAFOIRCS  il'AfigclfltHe.  ^ ' 

Madame,  c’est  avec,  justice  que  le'Oiel  vous  a ctyicédé  le 
nom  dfe  belle*-naère). puisque  Toir...  - 

ARGAN-à  Thnma»  Diïfoirtls.  •*,  T • ■ • 

Ce  n’est  pas  ma  femme , c’est  ma  fillc  à qui- vous  pJrCc/.  • ' 

■V  ' THOMAS  mAFOIRUa.  / ' • 

. ôù.doncest-elic.’  - « . 

' ■ ARCAN.  ' , ‘ • ■ 

Eilevra  vrtnir.  . • 

. • ' ~r  ' THOMAS  DIAFOIRUS.  •' 

Attendrai-je,  mon'père,  qiTeHe  soit  venife? 

‘ t ' NONSICUR  DIAFOIRUS.  ’ • • 

' Raitas  todjonrs  le  compliment  à mademoiselle; . ' •« 

• TnoMAS  waFoirus.  ■ • • ' 4 

Mademoiseile , ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendait  no  son  liarmonictix  lorsqu’elle  venait  A être.édairée 
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des  rayons  du  soleil , tout  de  même  roe  sens-je  animé  d’un 
doux  transport  à l'appar-itioa  du  soleii;4o  vos  beauté > et, 
comme  les  naturalistes  remarquent  que  la  fleur  nommée  hé- 
liotrope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi,Rion  ^ 
cœur  dores-en-avant  tournera-t-il  toujours  vers  les  astres  res- 
plendipsants  de  vos  yeux  adorables , ainsi  que  vers  son  pèle 
unique.  Sounrez  donc,  mademoiselle , que  j’appende  aujour- 
d’hui à l’autel  de  vos  cliarmes  Tolïrandq  de- ce  -cœur  qut  ne 
respire  et  n’ambitionne  autre  gloire  , que  d’être  tonte  sa  vie, 
mademoisëlle,  votre  très-humble,  trës-obéisSant  et  très-fidèle 
serviteur  et  mari.  ■ . - 

. VoiNETtx.  • • - 

. Voilà  ce  que.  c’est  que  d’étudier  1 en  apprend  à dire  de 
belles clioses.  • •;  ^ 

J ARcan  à aéaat». 

Hé  1 que  dites-vous  de  cela?  - . i-  • ‘ ' 

• ' CLÉANTE^  ■ , , 

Que  monsieur  làit  merveilles,  et  que , s’il- est  anssî  bôn 
médecin  qu’il  est  bon  orateur,  11  y aura  plaistr  à être  de  ses 
malades.  * 

TOINETTE.  . . ‘’ 

Assurément.  Ce  sera  quelqoô  chose  d’admiràMe , ,s’ihfait 
' d’aussi  belles  cures  qiPil  fait  de  beaux  diséours.  ^ ^ • 

’ ' AneAM,  , - ' 

Allons,  vite,’ ma  chaise,  et  des  sjéges  à tout  le  monde, 
(des  laquais  dnnoeot  des  Sièges.)  Metlez-VOUS  là,  ®a  tilte..  (à 
M-  Diaforrus.)  Vous  toyea,  iqonsieur.,  que  tout  le  monde  ad- 
mire monsieur  votré  fils;  et  Je  vous  trouve  bien  lietfrcux  de 
vous  voir  un  garçon  ’comine  cela.  , 

. ■ H0f«8U£UB  DIAFOIRUS.  . " • , 

t Monsieur,  ce  n’est  pas  parce  que  je.  suis  son  père;  je  . 
puis  dite  que  j’ai  s.tqet  d'être  content  de  luij  pt  que  tous  epux 
■ qui.lo  voient  en.  patient  comme  d?un  garçon  qui  n’a  point  de 
méchanceté.  Il  n’a  jamais  eu  l’imagination  bien  Vive , ni  ce 
feu  d’esprit  qu’on  remarque  dans  quelqües-uns;  q)ai8.  c’est 
par  là  que  j’ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire,  qualité 
requise  pour  l’exercice  de  notre  art.  Lorsqu’il  était  petit,  ii 
n’a  jamais  été  ce  qu’On  appeUe  mièvre  et  éveiUé  ; on  le  vayait 
toujours  doux  ; paisible  et  taciturne;  ne  disant  jamais  mot , 
et  ne  jouant  jamais  à tous  ces  peUU  jeux  que  l’on  nomme 
enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à hilapprendre 
à lire  ; et  il  avait  neuf  ans,  ijû’ii  ne  connaissait  pas  encore  scs 
lettres.  Bon,  disais- je  en  moi-même,  les  arbres  tardife  sont 
ceux  qui  portent  les  meilleurs  truits.  On  grave  sur  je  marbre 
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bien  plus  malaisément  que  sur  le  sable,  maisJes  choses  y sont 
ronservées  bien  plus  longtemps  ; et  cette  lenteur  à compren- 
dre, cette  pesanteur  d’imagination  çst  la  marque  d'un  bon 
jugement  à vemr.  Lorsque  je  l’envoyai  au  collège,  ij  trouva 
(le  la  peine,  mais  il  se  roidissait  contre  les  diflicultés;  et  ses 
régents  sê  louaient  toujours.à  moi  de  son  assiduité  et  do  son 
travail.  Enfin,  ^ force  de  battre  le  fer,  il  eu  est  venu  glorieu- 
sement ^ avoir  ses  licences  ; et  Je  puis  dire,  sans  vanité,  que 
depuis  deux  ans  qu’il  est  sur  les  bancs,  il  n’y  a point  de 
candidat  qui  ait' fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les 
disputes  de  notre  école.  Jl s’y  est  rendu  redoutab/e;. et  il  ne 
s’y  passe  point  d’acte  où  il  n’ailje  argumenter  à outrance 
pour  la  proposition, contraire.  Il  est  ferme  dans  la.  dispute, 
fort  comme  un  Turc  sur  ses  prmeipes,  ne  démord  jamais.rlc 
son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  Jusque  dans  les 
dernierfe  recoins  de  la  logique.  Mais,  sur  toute  cliosc,  ce  qui 
me  plaît  en  lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c’est  qu’i| 
ii’attaclie  aveuglément  aux  opinions  de  nos  anciens,  et  que 
jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les 
expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle,  tou- 
chant la  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  de  même 
farine.  . •' 

THOMA'S  DIAFOUUJS  tirant  de  Si  poche  une  grande  thèse  roulée, 
qu’il  présente  à Angéliqoe. 

J’ai  contre  les  circulateurs  soutenu  une  thèse,,  qu’avec  la 
permission  ^saluant  Argan.)  Ofr  monsieur.  J’ose  présenter  à ma- 
demoiselle, comme  un  hommage  que  Je  lui  dois  des  prémices 
de  mon  esprit . 

/ . ANOCLIQOÉ. 

Monsieur,  c’est  pour  mol  yn  meuble  inutile,  et  Je  neipe 
connais  pas  à ces  clioses-là. 

TolNETre  prenant  la  thèse. 

• Donnez , donnez  ; elle  est  toujours  bonne  à prendre  pour 
l’image  ; cela  servira  à parer  notre  chambre. 

' ' ' THOMAS  DIAFOIRUS  saluant  encore  Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur.  Je  vous  invite  à ve- 
nir voir,' l’un  de  ces  Jours,  pour  vous  divertir,  la  dissection 
d’une  fejnme,  sur  quoi  Je  dois  raisonner. 

TOINETTE. 

■Le,  divertissement  sera  agréable.  Il  y en  a qui  donnent  la 
comédie  à leurs  maltresses  ; mais  donner  une  dissection  est 
quelqüe  oliose  de  plus  galant. 

MONSIEUR  niAFOIRUS. 

AU  reste',  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le  • .. 
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mariage  et  la  propagation , je  tous  assure  que , selon  les  règle» 
de  nos  dotteurs , il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ; qu’il  pos> 
sède  eh  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et  qu’il  »st  4'* 
tempérament  qu’il  faut  pour  engendrer  et  procréer  des  enfants 
bien  eonditionnés.  * \ 

'•  arCan.' 

N’est-^e  pas  votre  intention,  monsieur,  'de  le  pousser  à la 
cour^  et  d’y  ménager  pour  lui  nne  cbai-ge  de  médecin  ? 

MONSIEUR'  DIAFOIRUS.  ’ ’ ' 

• A vous  en  parrler  frsncliément , notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m’a  jamais  paru  hgréahie  ; et  j’ai  toùioiirs  trouvé 
qu’il  fallait  mieux  pour  nous  autres  demeurer  air  public.  Le 
pnblic  es(  commode  : vous  n’avez  à répondre  de  vOS  actions 
Il  personne;  et,  pourvu  que  l’on  suive  le  coiiranl  des  règles 
de  fart , on  ué  se  met  poiht  ep  peine  de  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver. Mais  ee  qu’il  y a de  fâcheux  auprès  des  grands,  c’est 
que,  quand  ilà  viemient  à être  malades  j ils  veulent  absolu* 
ment  que  leurS^ médecins  les  guérissent.  ' ’ 

■ - ■ TOINETTE.  ' - . . 

Cela  est  plaisant!  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir 
que  vous  antres  mésSiènrs  vous  les  guérissiez!  Vous  n’étes 
point  auprès  d’eux  pour  cela , vous  n’y  êtes  que  pour  recevoir 
-vos  pensiôns  èt  leur  ordonner  des  remèdes  c’est  à eux.  à 
guérir , s’ils  peuvent.  • 

. . MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

. Cela  est  vrai  ; on  n’est  obligé  qu’à  traiter -les  gens  dans  le» 
furmes; 

ARCAN,  à Clcante,  ^ . 

Monsieur,  faites  un  peu  cbanter  ma  fille  devant  la  compa- 
gnie. ' -1 

CLÉANfE.  - . • - , 

J'aUendais  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m’est  venu  en 
pensée,  pour  divertir  la  compagnie  , de  chanter  avec  .made- 
moiselle une  scène  d’uii  pètit  opéra  qu’on  a fait  depuis  peu. 
( à Angélique,  lui  donnant  un  pipier.  ) Tenez , voiki  votre  partie. 

‘ ‘ ANGÉLIQUE.  ■■  _ N 

Moil-  ■ ’ ■ . 

CLÉANTE , bas  à Angélique. 

Ne  vous  défendez  poiht,  s’il  von  s plaît , et  me  laissez  vous 
faire  comprendre  ce  que  c’est  que  la  scène  que  nous  deYons 
chanter.  ( haut.  ) Je  ne  n’ai  pas  une  voix  à chanter  ; mais  ioi  il 
siifrit  que  je  me  fasse  entendre  ; et  l’on  aura  la  bonté  de  m’ex- 
cuser , par  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  chanter  ma- 
demoiselle.' - ' ' ■ . • ‘ 
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ARCAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

- • ■ CLÉANTE.  i ■ ' 

c’est -propreinent  ici  un  petit  opéra'iinpironipUi  ; et  vous 
D'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée , ou  des 
manières  de  vers  libres,  tels  que  .la  passion  et  la  nécessité 
pehvent, faire  trouver  à deux  personnes  qui  disent  les'ohoses 
d’eux-mémès  ^ et  parlent  sur-le^hamp.  . • 

“ ABCAN. 

Fort  bien.'  Ecoutons.  . - • , 

CLÉANTE.  . ■ . 

Voici  le  sujet  de  ta  soèpe'  : Cn  berger  était  attentif  aux 
beautés  d’un  spectacle  qui  ne  faisait  que  de  commencer,  lors- 
qu’il fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu’il  entendit  à ses 
cOtés^  il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui  de  paroles  inso- 
lentes maltraitait'  une  bergère.  D’abord  il  prend  les  intérêts 
d’un  sexe  à qui  tous  les  hommes  doivent  hommage;  et,  après 
avoir  donné  au- brutal  le  châtiment  de  son  insolence , il  vient 
â la  bergère , et  voit  une  Jeune  personne  qui , des  plus  beaux 
yeux  qu’il  eût  jamais  vus , versait  des  larmes  qu’il  trouva  les 
plus  telles  du  monde.  Helas!  dit-il  en  lui-même,  est-on  ca- 
pable d’outrager  une  personne  si  aimable  ! et  quel  inhumain , 
quel  barbare  ne  serait  touché  par  de  telles  larmes?  lU prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu’il  trouve  si  belles  ; et  l’ai- 
mable l»ergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de 
son  léger  service^  mais  d’une  manière  si  charmante , si  tendre 
et  si  passionnée , que  le  berger  n’y  peut  résister  ; et  cliaqutt 
mot , chaque  regard  , est  un  trait  plein  de  flamme  , dont  son 
cœur  se  sent  pénétré.  Est-ij,  disait-il,  quelque' chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d’un  tel  remerciment  ? 
Et  qne  ne  voudrait-on  pas  faire,  à quels’services,  à quels  dan- 
gers ne  serait-on  pas  ravi  de  courir,  pour, s’attirer  un  seul 
moment  des  touchantes  douceurs  d’dne  âme  si  .reconnais- 
sante ! Tout  le  spectacle  passe,  sans  qu’il  y donne  aucune  at- 
tention; mais  il  se  plaint  qu’il  est  trop  court,  parce  qu’en 
Unissant  il  le  sépare  de  son  adorsfble  bergère  ; et  de  cette  pre- 
mière vue , de  ce  premier  moment , il  emporte  chez  lui  tout 
ce  qu’un  amour  de  plusieurs  années  pëut  avoir  de  plus  vio- 
lent. Le  voilà  aussitôt  à sentir  tous  les  maux  de  l’ahsence;  et 
il  est  tourmenté  de’  ne  plus  voir  ce  qu’il  a si  peu  vu.  Il  fait 
tout  ce  qu’il  peut  pour  se  redonner  cette  vue , dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée  ; mais  la  grande  contrainte 
où  l’on  tient  s»  bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  vio- 
■lence  de  sa  passion  le.fait  résoudre  à demander  en  mariage 
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l’adorable  beauté  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  virre  ; et  il  en 
obtient  d’elle  la  periqission , par  un  billet  qu’il  a l’adresse  de 
lui  faire  tenir.  Mais , dans  le  même  temps , on  l’avertit  que  le 
père  de  cette  belle  a conclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  que 
tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle 
atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger  L Le  voilà  acCablé 
d’une  mortelle  douleur  ; il  ne  peut  soufh'ir  i’effrcwable  idée 
de  voir  tout  ce  qu’il  aime  entre  les  bras  d’un  autre;  et  son 
amour,  au  désesi>oir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s’introduire 
dans  la  maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments, 
et  savoir  d>elle  la  destinéfe  à laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y 
rencontre  les  apprêts  de  tont  ce  qu'il  craint  ; il  y voit-' venir 
l’indigne  rival  que  le  caprice  d’un  père  oppose  aux,  tendresses 
de  son  amour  ; il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès 
de  l’aimable  bei^ère , ainsi  qu’auprès  d’une  conquête  qui  lui 
est  assurée;  èt  cette  vue  le  remplit  d’une  colère  dont  il  a 
peine  à se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards 
sur  celle  qu’il  adore  ; -et  son  respect  et.  Iq  présence  de  son 
• père  rempêcbeiit  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enfin  il 
force  toute  contrainte-,  et  le  transportde  son  amour  l’oblige 
à lui  parler  ainsi  (R  chame.)  • • - . ^ 

AKCÉUQUE.  . 

René  Phllis,  e’cst  trop rc’esutrop'aoulfrlr.;  ‘ - 

, Rompons  ce  dur  silence,  et  m’ouvrez  voi  pepséci.- 

Apprencz-mÿlma  d(.stinée  : 

^ , Faut-U  vivre?  faut-il  mourir  ? . 

AKCÉUQUE  eu  cliautant. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  trlsteét  sniélancoUque , 

Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez.  . 

^ Je  lève  au  elcl  les  yeux ,'  Je  vpds  re’garde , Je  soupire  ; 

- • C’Ést  vous  en  dire  assez.  ' ' , 

■ - . ARCAW; - • ' • ' ■ ■ 

' 'Ouais  ! je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fM  si  habilê , que  de 
dianter  ainsi  à livre  ouvert-,  sans  hésiter. 

CLÉANTE, 

• Hélas!  bellt  Piillis,  • 

Us  pourrait-il  que  l'amoureux  Tircis  • . ' 

Edt  assez  de  bonheur  - 

Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  caeur  ? 

ANGÉLIQUE. 

' Je  ne  m'en  détends  point,  dans  cette  peine  extrême  , , 

Oui,  Tircis,  Je  vous  aime.  . ‘ 

CLÉANTE.  ■ r ■ 

_ . ' O parole  pleine  d'appas  ! 

Al-]e  bien  entendu?  Hélas! 

• Redltes-la,  Fbilts,  que  je  n’en  doute  pas.  ' ' 
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ANCéLIQVÉ. 

Oui  iTIrcis,  Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

De  *T»ce , encor,  Phills.  ’ ' 

AtjCÉUQUE. 

Je  Vouj  aime.  _ • ' ■ ' . 

ctéAïrrE.  ■ ' 

Recommencez  «eitt  fols;  ne  vous  en  lassas  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  VOUS  aime , Je  TOUS  aime 
Oui , Tlrcls , Je  vôus  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux , rsis,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  moode, 
|N>uvcz-vous  comparervotre  boubeur  au  mten? 
tjats,  Pbills.,  une  pensde 
Vient  tvojibier  ce  doux  transport.' 
ün_ rival,  un  rival... 

- , ANGÉLIQUE. 

Ah  I Jié lobais  plus  que  la  mort; 

Et  sa  présence,  aindt  qu'a  vous,  ■ ^ 

M’est  un  crtiel  supplice^ 

' CLÉANTE.  ' . • 

Mais  un  père  à ses  vœux  vous  veut  assujettir. 

‘ • - ANGÉLIQUE.  - . * ' ■ ^ 

, . Plutôt,  pluldt  mourir,  ' • ^ 

' Que  dejamais  jr  consentir  ' ' 

plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  «odiir! 

■ : ■ ' ' ARCAN. 

Et  que  dit  le  >père  A tout  cela  ? ' > • 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien.  . . ; , « . • 

AHCAN. 

Voilà  uti  sot  père  que  ce  père-là,  de  soufTrir  leutes.çes  fot- 
tises- là  san»  rien  dire  ! 

‘ - CLÉANTE,  Voulant  continuer  à efaanter. 

Abt  mon  amour... 

ARCAN. 

Non,  non;  m voilà  assez.  Cette  comédie-tà  ^t  de  fort 
mauvafs  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent , et  la 
bergère  Pliilis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  père.  ( s Angélique.  ) Montrez-moi  ce  papier.  Ah!  ah!  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites?  U n’f  a là  que  de 
là  musique  écrite. 

' CLÉANTE. 

Est-ce qiie  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu’on  e trouvé. 
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ilepiiis  peu,  l’iiiTeDtion  d’écrire  les  paroles  avec  les  noies 
mêmes  ? ' ^ 

■ ‘ ARCAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur  ^jusqu’au  re- 
voir. ?ious  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d'opéra. 

, CL^NTE.  ■ ■ ^ 

J’ai  cfu  vous  divertir. 

ARCAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ab  1 voici  ma  femme. 

SCÈNE  VIL. 

BÉLINE,  ARGAN  , A'NGËLTQIJE,  monsieur  DIAFOIRÜSÎ 
THOMAS  DIAFOIRUS',  TOlisÇTTB. 

' ARCAN. 

M’ainour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoiros. 

THOUAS  DIAFOIRCS.  ' , , . 

Madame,  c’est  avec  justice  que  le  ciâ  vous  a concédé  le 
nom  de  belle-mère , puisque  l’on  voit  sur  votre  visage... 

■ . BÉLINE.  ■ , ' 

Monsieur , je  suis  ravie  d’être  venue  ici  à propos , pour 
avoir  l’Iionnenr  dè  vous  voir.  . 

THOMAS  DIAFOIRUS.. 

Puisque  l’on  voit  sur- votre  visage...  puisque  l’on  voit  Sur 
votre  visage...  Madame,  vous  m’avez  interrompu  dans  le 
milieu  de  la  période,  et  cela  m’a  troublé  là  mémoire.  - 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  . 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fols.  ; - 

ARCAN;' 

Je  ToAnjlrais^  m’amie , que  vous  eussiez.été  ici  tantât.'  ' . 

. TOINEtTB. 

■ Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdu  dem’avoir  point  été 
au  second  père , à la  statue  de  Memnon,  et  à la  fleur  nommée 
héliotrope. 

ARCAN. 

Allons»  ma  tille , touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et  lui 
donnez  votre  foi , comme  à votre  mari. 

ANCÉÛQUE.  , . - 

Mon-père...  ». 

ARCAN. 

Eh  bien  ! mon  père  ! Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 
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ANGÉIIOOE.  , 

■ De  grâce,  ne  précipiter  pas  les  choses.  Donnez-nous  au 
moins  le  temps  de  nous  connaître  , et  de  Voir  naître  en  nous , 
l’un  pour  l'autre,  cette  inclination  si  nécessaire  à composer 
une'union  parfaite.  • ’ 

, >■  ' THiBlIAS  mAPOIROS. 

Quanta  moi , mademoiselle , elle  est  déjà  toute  née  en  moi  ; 
et  Je  n’ai  pas  besoin  d’attendre  davantage. 

‘ ' AHOéWQÜE.  ' • 

' Si  vous  êtes  SV  prompt  j monsieur,  il  n’en  ést  pasde  mCme 
de  moi  ; et  je  vous  avoue  que  vqtre  mérite  n’a  pas  encore 
assez  fait  d’impression  dans  mon  âme. 

, ARGAIf.  ...  • 

Oh  1 bien , bien  ; cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
vous  serez,  mariés  ensemble. - 

' ANGÉLIQUE,  ■ •.  . • 

Hél  mon  père,  donnez-moi  du  temps-,  je  vous  prie.  Le  ma. 
riage  est  une  clialne  ob  l’on  ne  .doit  jamais  soumettre  un 
cœur  par  force;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit 
point  vouloir  accepter  une  -personne  qui  serait  à lui  par  con- 
trainte. ■ . . . , - • , 

THOMAS  DtAFOIRCS. 

Negq  consequenliam ; mademoiselle;  et  je  puis  être  hon- 
nête hemme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père.  * . , • . 

ANGÉLIQUE. 

C’est  uq  méchant  moyen 'de  se  faire  aimer  de  quelqu’un 
que  de  lui  faire  violence.  - . . , 

THOMAS  DrAFOmuS.' 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
étMt  d’enlever  par  fbrce-de  la  maison  des  pères  les  filles 
qu’on  menait  marier  ..afin  quîil  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de 
leur  consentement  qu’elles-  convolaient  dans  les  bras  d’un 
homme.  . ^ . 

'»  ANGÉLIQUE.'  • i*  - f 

^ Les  anciens,  monsieur , sont-  les  anciens;  et  nous  sommes 
les  gens  de  mainten^t.  Les  grimaces  ne  sont  poiYiê'n^es- 
saires  dans  notre  siècle;  et  quand  un- mariage  nous'^ plaît, 
nous  savons  fort  bien  y aller,  sans  qu'ounous  y traîne.  Don-^ 
nez-vous  patience  ; si  vous  m’aimez,  monsieur,  vous  devez 
vouloir  tout  ce  que  je  veux.  ■ f . 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu’aux  intérêts  de  mon  amour -ex- 
clusivement. • . - . ■■•i  ■ 
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, AHCÉUQDE. 

Mail  U grande  marque  d’amour,  c’est  d’Atre  soumis  aux 
volontés  de  celle  qu’on  aime.  , 

. . THOMAS  DUFOIRDS. 

Distinguo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point  sa 
possession , eoncedo  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  negc . 

, .TOINETTB  à Àagélique.  ' 

' 'Vous  avez  beau  raiscAiner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège,  et  il  tous  donnera  toitjours  votre  reste.  Pourquoi 
tant  résister , At  refuser  la  gloire  d’Atre  attachée  au  corps-  de 
la  Eacutté?  * ' . - 

• . . BÉUNfU. 

EUe  a peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

AMCÉUQDE. 

si  j’en  avais,  madame,  elle  serait  teUe  que  la' raison  et 
rhonnêteté  pourraient  me  la.  permettre. 

ARCAN.  , •*  - • . • ■ ' 

Ouais  1 je  joue  ioi  un  plaisant  personnage  1 ' 

BÉLINE. 

Si  j’étais  que  de  vous , mon  fils,  je  ne  la  forcerais  point  à 
se  miuier  ; et  je  sais  bien  ce  que  je  ferais.  ' ■ 

■ AMCÉLIQUE. 

Je  sais,  madame,- ce  que  vous  vobléz 'dire-,  et  les  bôntés 
que  TOUS  ayez  pour  moi  ; mais  peut-Atre  que  vos- conseils  ne 
seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

BÉLINÉ.  . 

(/est  que  les  hiles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
TQus,  se  moquent  d’être  obéissantes  et  soumises  aux  volonté 
de  leurs  pères.  Cela  était  bon  autrefois. 

• ■ . .AKCÉLtqOE.  ' ..  ^ 

Le  devoir  d’une  fille  a des  bornes,  madame  ; et  la  raison  et 
- . les  lois  ne  l’étendent  point  à toutes  sortes  de  choses. 

. BÉUME. 

'' C'est-à-dire  que  vos.  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage  ; 
wyiis  vous  voulez  choisir'UB  époux  de  votre  fantaisie. 

, SSCéUQUB. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaise,  ‘ 
je  le  (xmjurerai , au  moins,  de  ne  me  point  forcer  à en  épou- 
ser un  que  je  -ne  puisse  pas  aimer. 

MkCAH. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANCÉLiqUE. 

Chacun  a son  bot  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux 
un  mari  que  pour  l’aimer  véritablement,  et  qui  prétends  en 
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faire  tout  l’attachement  de  ma  vie,  je  vous  avoue  que  j’y 
cherclie  quelque  précaution.  Il  y en  a d’aucunes,  qui  prennent 
des  maris  seulement  pour  se  tirer  de'  la  contrainte  de  leurs 
parents,  «t  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu’elies  vou- 
dront. Il  y en  a d’autres , luadaine,  qui  font  du  mariage  un 
rommerce  dé  pur  intérêt , qui  né  se  marient  que  peur  gagner  • 
des  douaires , que  pour  s’enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu’el-  ^ 
les  épousent,  et  courent  sans  scrupulè  de  mari  en  mari, 
pour  s’approprier  leurs  dépouilles.  Ces>  personnes-là , à la  vé- 
rité f n’y  cherchent  pas  tant  de  façons , 'et  regardent  peu  la 
personne. 

> BÉLINE.-  . 

Je  vous  trouve  aujourd’hui  bien  raisonnante,  et  je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

, » ANGÉLIQUE.  ’ ' 

Bfoi,  madame?  (^e  voudràls-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte , m’amie , qu’on  ne  saurait  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

• Vous  voudriez  bien,  madame,  m’obliger  à vous  répondre 
quelque  impertinence;  niais  je  vous  avertis  que  vous  n’aurez 
pas  cet  avantage.  ■ ' ' ' 

BÉLINE.  ^ ' 

Il  n’est  lien  d'é^l  à votre  insoleuVé.|  ■ 

ANGÉLIQUE.  ‘ 

?(on , madame , vous  avez  beau  dire.  ' T: 

BÉUNÉ.  . ' 

, Et  voua  avez  un  ridicule  orgueil , une  impertinente  pré- 
somption , qni  fait  hausser  les  épaules  à tout  le  monde. 

aNGÉLIQUE.  ' 

. Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
dépit  de  vous;  et,  pour  vous  Ôter  Pesfiérançe  de  pouvoir  réus- 
sir dans  ce  qoe  vous  voulez , je  vais  m’ôter  de  votre  viie. . 

SCÈNE  Vllî.  L -■ 

* 

ARGAW,  BÉLINE,  monsieOik  DIaPOIRLIS,  THOMAS 
‘ DIAFOIRUS,  TOIÏÏETTE. 

ARGAN  ô Angélique,  qni  sort. 

Écoute.  Il  n’y  a i>oint  de  milieu  à cela  i choisis  d’épouser 
dans  quatre  jours,  ou  monsieur , ou  un  couVent..(  à BéliDi.  ) N« 
voti»  mettez  pas  en  peine  : je  la  rangerai  bien.  ' ■ • -, 

as. 
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Je  suis-  fâchée  de  vous  quitter , mon  fils  ; mais  j'ai  une 
affaire  eavilie,  dont  je' ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt.  > 

ABCAN. 

Allez , m’amour  i et  passez  chez  votre  notaire , afin  qu’il 
expédie  ce  que  vous  savez.  .r  : -, 

. . BÉLINE.  . . 

Adieu,  mon  petit  ami.  ' , 

• ABOA».  ; , . - . - 

Adieu ^ m’amie. 

SCÈNE  IX,  ' . ‘ , 

ARGAN  , MONSIEUR  DiAFOIRUS , THOMAS'  DIAFOfAUS  , 
.TOINETTE.  ' . ■ 

. . ,,  ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m’aime...  cela  n’èst'pas  croyable. 

MONSIEUR  BIAFOIRUS^ 

Nous  allons , monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

■ " ARGAN.  ■ . ’ ' 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un'pèii  comment  je 
suis.  . 

' monsieur  DIAFOIRUS  tâcint  le  pouts  d'Argan. 

Allons , Thomas , prenez  Tautfe  bras  de  monsieur , polir 
voir  si  yous  saurez  porlér  uh  bon  jugement  de  son  pouls. 
Ofiid  dicis?  . , ■ • • 

THOMAS  DIAFOIRU». 

Dico  que  le  pouls  de  moneieur  esl  le  pOuIs  d’un  homme 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS'. 

Bon.'  • ' 

THOMAS  DIAFOIRUS.  . ■ ‘ 

Qu'il  est  dnriuscule  ,.potir  lie  pas  dire  dnr.  > ’ 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

. • THOMAS  DIAFOIRUS.  , 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Betie. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  , . 

Et  même  un  peu  capi'icant.  > ^ ..  .• 

, . . MONSIKA;  R DiAFOIRUS. 

Opünie.  , ...  . ^ . ..  • 
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THOMAA  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  splé- 
nique, c’est-à-^ire  la  rate  (1). 

' • MONSIEUR  DIAF0IRU8.  • ‘ ' 7 

Fort  bien, 

ARGAN. 

Non  ; monsieur  J>urgon  dit  que  c^st  mbn  ioie  qui  -est  ma- 
lade. . ■ 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui  : qui  dit  porencAÿnte  dit  i’un  et  l’autre,  à eause  de 
l’étroite  sympatliie  qu’ils  ont  ensenible  par  le  moyen  du  vas 
brève,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoques.  H vous 
ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti  (2)  ? 

ARGAN. 

Non  ; rien  .que  du  bouilli,  ’ 

MONSIEUR  piAFOmUS.  , , : 

,Et  oui  : rôti , bouilli , même  cliose.  Il  vous  ordonne  fort 
prudemment  , et.vQus  ne  pouvez,  être  entre  de  meilleures 
mains,  . _ 

ARGAN. 

Monsieur, 'combien,  est-ce  qü’il  faut  mettre  de  grains  de  .sel 
dans  un  œuf?  , ' 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

six,  huit,  dix,  parles  nombrespairs,  comme  dans  les  mé- 
dicaments par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir , monsieur.  ^ 

• ■ ■ • Scène  X.'  .• 

BÉLINE , ARGAN.  ’ ' 

BÉUNE. 

Je  viensi  tnon  Ms,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d’une  chose'à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  Jin 
passant  par  devant  la  chambre  d’Angélique , J’ai  vu  un  jeune 

liomme  avec  elle,  qui  s’est  sauvé  d’abord  qu’il  m’a  vue. 

* ' * 

(I)  Parenchyme  est  un  terme  de  médectne  par  lequel  6n  ddsiqnc  la 
substance  d’un  viscdrc-  Parenchyme  splénique  slgitifle  la  substancé  de- 
là rate,  t L.  B.  ) . - 

(s)  Fat-brne,  mots  latins  qui  désignent  on  vaisseau  sitiie  aq  fond  rie 
l’estonrac.  Pjfore,  orlflco  Inférieur  de  l’estomac.  Méats  cholidoqvcs , oïl 
ptntot  cholédoques , sc  dit  du  canal  qui  conduit  la  bHc  du  foie  dans  le 
duodénum. 
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ARGAN.  . 

Ud  jeune  homme  avec  ma  filie  1 . , 

BÉMNE. 

Oui.  Votre  petite  âlle  Louison  était  avec  eux , qui  pourra 
TOUS  en  dire  des  nouvelles. 

ABC AN. 

’ Envoyeida  ici , m’amour,  envoyez4a  ici.  Ah  ! l’effitmtéèl 
(seul.)  Je  ne  m’étonne  plus  de  sa  r&istance. 


; • SCÈNE  xr-  • . • 

ARGAN,  LOÜI^N. 
looisoN.  • 

Qu’est-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa?  Mè-helle-maman' 
m’a  dit  que  voûs  me  demandez. 

ARGAM.  • • 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là/ Tournez-vous.  Uvei  les  yeux.  ^ 

Regardez-moi.  Hé?  ' 

LOUISON.  - - , 

Quoi , mon  papa?  • . 

• ABGAN.  ' •; 

Là?  ' ■ , 

• • ' LOIHSON.  ■■  '. 

Quoi?  ■ * ■ 

ARGAN.  ■ 

yavez-vaus  rien  à me  dire?  ' . ' - 

■ LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  vdùlez,  pour  vous  désennuyer , le 
conte  de  Peau-d’Ane , ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du  Re- 
nard, qu’on  m’a  apprise  depuis  peu.' 

ARGAN. 

ce  n’est,  pas  là  tse  que  je  demande. 

LOUISON.  ' • • 

' Quoi  dope?  . ■ ■ , 

' - • ARGAN.  • 

Al|  ! riisée , vous  savez  bien  ce  que  je  veux  diret 

LOUISON. 

Pardonnez-moi  , mon  papa.  , 

ARGAN. 

Est-ce  là  eomme  vous  m’obéissez?  , 

• ■ LOUISON.  . ’ 

Quoi?  - , . 
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AS6AN. 

Ne  TOUS  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d’abord 
tout  ce  que  vous  voyez?  - 

LOCISON.  . .. 

Oui,  mon  papa. 

argàm: 

L’avez-vous  fait  ? ' ' ‘ 

> LomsoN. 

' Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis venue'^ dire  tout  ce  que  j’ai  vù. 

ARCin. 

Et  n’svez-vons  rien  vu  aujourd’hui  ? 


LOniSON. 

■ Non,  mon  papa. 

a 

ARGAN. 

Mon? 

’louisoA. 

Non , moo  papa. 

- ARGAN. 

. Assurément?  .. 

LODISON. 

Assurément.  ' , 

ARGAN. 

Oh  ^ , je  m’en  vais  vous  faire  voir.qnelqué  chose , moi. 
T.OtIlSON  voyaot  une  poignée  de  rergcf  qu’Argan  a été  prendre.  " 
Ah  1 mon  papal  . . . 

ARGAH. 

Aht  ah!*petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  Chambre  de  votre  sœur  ! 

Louisoit  pleurant. 

Mon  pape  ! • ' . 

ABGAN  prenant  Lo|ilaon  'par  le  br^a.  ' ' ■ * 
yoici  qui  vous  apprendra  à mentir. 

LODISON  ae  jéfant  à genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C’est  que  ma 
sœur  m’avait  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ; mais  je  m’en  vais 
vous  dire  tout.  • 

ARCAN.  ■ • - ' 

11  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pouf  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste.  r 

LODISON.  ^ , 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN.  ... 

Non , non.  • . 

LOUISON.  . 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 
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' ARCAN. 

Vous  l’aureï.  • ■- 

LOUISON.  ‘ 

Au  nom  de  Dieu , mon  papa,  qde  je  ne  l’aie  pas  ! . 

ARGAN  yoalant  la  fouetter.  * ' '* 

Allons,  allons.  ' ' ^ . 

LOUISON. 

Ah  1 mon  papa , tous  m’ayez  blessée.  A,Uaidez  : je  suis 
liiorte. . 

(Elle  contrefait  la  morte.)  . r 
- ABCAN. 

Holà  I qu’est-ce  là  f Loulson  I Louison  I Ah , mon  Jiieu  I 
Louisont  Ab!  ma  fille!  AhJ  malheureux!  ma  panvrc  lilie  est 
morte  ! Qu’ai-je  fait , misérable?  Ah!  chiennes  de  tferges!  La 
peste  soit  des  Terges  ! Ah  ! ma  pauvre  fille  I ma  pauvre  petite 
Ixiuison!  . - •• 

LOUISON. 


La,  la,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  : je  ne  suis  pas 
morte  tout  à fait. 


ARGAN. 


Voyez-vous  la  petite  rusée  ? Oh  ! çà,  çà , je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tôuf. 

LOUISON.  ■ ■ . 

oh  ! oui , mon  papa. 

^ ' ARCAN.  ■_  , . 

Prenez-y  bien  gardé , au  moins  ; car  vçi'là  un  petit'doigt  qui 
sait  tout,  et  qui  me  dira  si.  voqs  mentez  (l). 

LOUISON.  . ; •> 

Mais , mon  papa , ne  dites  pas  à.ma  sœur  que  je  vous  l’ai 
dit.  ’ ■ ' . ' ' ’ 

, ARC>N. 

Non,  non-  ..  • . 

- loûison  après  avoir  regardé  si  personne  p’écoule. 

C’est,  mon  papa,  qu’il  est  venu  un  homme  dans  la  çhamlire 
de  ma  sœur  comme  j’y  étais. 

. ARGAN.  •■--  . 


' Eh  bien  ? 


(O  Les  atndeiu  appelaient  le  petit  doigt  auriculaire , parce' tjn’on  s’en 
sert  quelquefois  à se  nettoyer  l’oreiUe.  On  père,  en  l’employant  A cet 
usage,  aura  (ait  une  question  à son  enfant,  et  dit,  comme  Argan  ; 
Prenee-y  garde , mon  petit  doigt  va  me  dire  li  vous  mentez  ; et 
c'est  IA  sans  doute  ce  quia  donné  lieu  an  proverbe.  (ProferAes/ranfo/s, 
pag.  ISS.)  ^ 
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LOUISON._  - 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu’il  demandait-,  et  il  m a dit  qn’il 
était  son  maître  à chanter.  • ' - 

ÀRGAM  à part. 

Horo  ! Iiom  ! voilà  l’aiTaire.  (à  Louiion.)  Bh  tnen  ? 

LODISOK. 

Ma  soeur  est  venue  Après.  • ' 

arcas."  . - , . . 

Eti  bien?  •'  ' - ' ' . 

LOlIISO>i,. 

Elle, lui  a dit:  Sortez , sortez , sortez.  Mou  üieul  sortez; 
vous  ine  mettez  au  désespoir. 

. ARGA-N, 

Eli  bien?  ' , . • - 

> LOIUSON.  . . • 

Et  lui  il  n»  s*oulait  pas  sertir. 

ARGA.N.  ' 

Qu'esl-ce  quHI  lui  disait  ? ' ' 

LOUtSON. 

11  lui  disait  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAM. 

Et  quoi  encore  ? , • 

, - A . lOGISON, 

Il  lui  disait  tout-ci , loiit-çà,  qu’il  l’aimait  bien,  et  qu’elle 
était  la  plus  belle  dti  monde. 

. ARCAK.  ■ 

Et  puis  après? 

LOUtSON. 

Et  puis  après , il  se  mettait  à {^oux  devant  elle. 

„ , AHCAir.  . . - ■ , , • • 

Et  puis  après?  - v - ^ 

LOOISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisait  les  mains.  y..  /, 

ARGAN. 

Et  puis  après?  > ..  . . > ' a , , 

LOOiSON. 

Et  pois  après,  ma  belle-maman  est  venue  à la  porte.,  et  il 
s’est  enfui,  , ■ . , , • - ' ■> 

' . argan.  '«.... 

H n’y  a point  autre  chose  ? -.  . • , 

LOUtSON.  , 

Non , mon  papa,  . . ..  , 

ARGAN. 

Voilà  iqon  petit  doigt  pourtant  tjui  gronde  quelque  choie. 
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LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

(melUnt  son  doigt  à sod  oreille.)  Attendez.  Hél  Aht  ahi  Oui? 
Oli  ! oli  ! Voilà  môn  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
vous  avez  vu , et  que  vous  ne  m’avez  pas  dit. 

LODiBON.  . 

Ah  ! mon  papa , votre  petit  doigt  est, un  moteur. 

ABCÀN. 

Prenez  garde.  ' 

LOUISON. 

Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas  : il  ment,  je  vous  as- 
sure. , 

ARCAN.  ' 

Oh  ! bien,  bien , nous  verrons  cela.  AH^TOiis-eB , ét  pre- 
nez bien  garde  à tout  : aHez.  («eul).  Ah  I il  n’y  a plus  d’enfants  ! 
Ah!  que  d’aiïaires!  Je  n’ai  pas  sèulemept  le  loisir  de  songer 
à ma  maladie.  En  vérité , je  n’en  {>uis  plus. 

(Il  ae  laisse  tojaber  daus  une  chaise.) 

t ■ . 

SCÈNE  xir. 

beRalde,  argan.  • ' . 

BÉRALDE. 

Eli  bien,  mon  frère!  qifést^je?  Comm^  vous  portez- 
vous?  ' t ' . ■ 

ARCAN.  ■•-•••>■.*.• 

Ah!  mon  frère,  for* mal. 

BéRALDE.  • . 

Comment  ! fort  mal  ? 

, • ARGAN.  ( 

Oui.  Je  suis  dans  une  faiblesse  si  grande , que  cela  n’est 
ppa  croyable. 

BÉRAIAÉ. 

Voilà  qui  est  ücheux.  • - . . • 

ARCAN 

Je  n’ai  pas  seulemetot  la  force  de  pouvoir  parler.  "•  . ' 

BÉRALDE. 

l’élaiavenu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARCAN  pariant  avec  emportement,  et  se  levant  de  sa  chaise/  . 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  C’est 
une  friponne  , une  impertinente,  une  effrontée,  que  je  met- 
trai daus  un  couvent  avant  qu’il  soit  deux  jours. 

BÉRALDE. 

Aht  voilà  qui  est  bien!  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous 
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revienne  un  peu  , et  que  ma  visite  vous  fesse  du  bien.  Ob  çà, 
nous  parlerons  d’affaires  tantôt.  Je  vous  amtne  ici  un  diver- 
tissement que  j’ai  rencontré , qui  dissipera  votre  chagrin , et 
vous  rendra  l’ftme  mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avons 
à dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  mêlées  de  chansons , où  je  suis  sûr-que  vous  prendrez 
plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une.  ordonnance  de  monsieur 
Purgon.  Allons.  • ' > ' ' 

SECOND  INTERMÈDE. 

Le  bère  du  malade  knaglnaire  loi  amène , pour  le  dlTcrtlr,  plusieurs 
ÈKTPÙens  et  É^ptlennes,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  entre- 
mêlées de  chansons. 

PREMIÈRE  FEMME  MORE.  • 

Profitez  du  printemps 
. - . De  vos  Jbeaux  ans,^  ’ 

Aimable  Jeunesse; 

. Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 

Donnez^ous  à la  tendresse. 

.Les  plaisirs  les  plus  charmants 

Sans  t’amoureUse  flamme , '•> 

^ Pour  coutenter  une  âme  - 

N’ont  point  d’attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  voa  beaux  ans , 

Aimable  jeunesse  ; . ■ - 

Profitez  du  printemps  ' ' 

De  vps  beaux  ans; 

Donnez-vous  à la  tendresse. 

Ne  perdez  point  ces  précieux  moments. 

La  beauté  passe , • 

Le  temps  l’efface  ; ' ■ 

' L’Age  de  glace 

Vient  à sa  place. 

Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans , > 

• Aimable  Jeunesse  ; 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 

Donnez-vous  à la  tendisse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALI^.  ' 

Daose  des  ÉgypUens  et  des  Égyptiennes^  , 
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. I S^ONDE  FEMME  HOBE. 

Quand  d'aimer  on  vous  presse 
A quoi  songez- vous  ?' 

Nos  coeurs , dans'  la  jeunesse , 

• N’ont  vers  la  tendresse 
Qu’un  penchant  trop^oux. 

• • , L’amour  a,  pour  nous  prendre,  • . ' . 

. De  si  Aoux  attraits , . • • 

Que , de  soi , sans  attendre  . >«• 

On  voudrait  se  rendre 
A ses  premiers  traits  ; 

Mais  tout  ee  qu’on  écoute  ■' 

Des  vives  dduieurs 

Et  des  pleurs  qu’il  nous  000110,.  • • 

Fait  qu’on  en  redoute  ' • ' 

Toutes  les  douceurs.  • ' 

TROISIÈME  FEMME  MORE. 

Il  est  doux , à notre  âge , . 

D’aimer  tendrement  . 

Un  amant 

Qui  S’Engagé  ; . .. 

Mais,  s’il  est  volages  • 

Hélas  ! quel  lourment'L  • ‘ 

QUATRlÈtlE  FEMME  MORE-  • . 

L’amant  qui  se  dégage  ^ • 

N’est  pas  lé  tnaiheur;''  ^. 

La  douleur  *• 

Et  laragei'".'  _ . . 

C’est  que  le  Volàge  ’ - 

Garde  notre  cœur. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

. , TROISIÈME  FEMME  MORE. 

Faut-il  nous  èn  défendre’,  ’ ” .< 

El  fuir  scs  douceurs  ? . • . 

QUATRIÈME  FEMME  MORE.  * - 

Devons-nous- nous  .y  rendre,". 

Malgré  ses  rigueurs  ? 

ENSEMBLE. 

Oui , suivons  ses  ardeurs , • . 

Ses  transports , ses  caprices, 

Ses  douces  langueurs  : 

S'il  a quelques  supplices. 

Il  a cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  BE  BAM  ET. 

ToiM  1rs  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes  qu'ils  oui 
' amenés  avec  eux.  ' 

- % • 
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ACTE  ÏIE 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

' B1ÎRALDB. 

Eli  bien!  mon  frère,  qu’en  dites-vous.’  Cela  ne  vaiil'il  pas 
bien  une  prise’ de  casse?  ' 

Nom  ! de  bonne  casse  esi  bonne. 

BÉRALDC. 

Oh  çà , voulez- TOUS  que  nous  parlions  un  peu  ensemble?' 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  i je  vais  revenir. 

- TOIÎSETTE, 

Tenez,  monsieur;  tous  ne  songez  pas  que  vuus  ne  sauriez 
marcher  sans  bâton. 

ARCAN. 

Tu  as  raison..  ' 

, SCÈNE  II.  ■ . * 

BÉRALDE,  YOjNETTE. 

towettk. 

fi’abandormez  pas,  s’il  vous  plaît,  les  intérêts  de  Votre- 
nièce.  ' ' - • .A 

BÉRALDE. 

J’emploierai  toutes  choses  ponr  lui  obtenir  ce  qu'elle  sou- 
haite. 

TOINETTE.  ' ' • 

11  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu’il 
~s’est  mis  dans  la  fantaisie  ; et  j’avais  songé  en  moi-mème  que 
ç’aurnit  été  une  bonne  affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un 
médecin  à notre  poste  (l),  pour  le  dégoûter  dë  son  mon- 
sieur Purgon,  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais  comme  nous 
n’avons  personne  en  main  pour  cela , j’ai  résolu  de  jouer  un 
^tour  de  ma  tête. 

(1)  Mettre  des  gens  à sa  poste,  pour  dire  : mettre  des  gnns  & sa  dis- 
position. Celte  locution  s'emploie  rarement  aujourd’hui. 
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BÉRALDE. 


Comment  ? 

"TOINETTE. 

C'cAt  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-être  plus 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre  cOté- 
Voici  notre  homme. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

. BÉRALOE.  - • , 

Vonlei-Tous  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande,  avant 
toutes  choses,  de  ne  vous  poiitt  échauffer  l’esprit  dans  notro 
conversation?  ’ , . , 

ARGAN. 

Voilà  qui  est 'fait.  - 

BÉRALDE. 

De'  répondre , sans  nulle  aigreur , aux  choses  que  je  pourrai 
tous  dire?  j 

- ARGAN.  . • 

Oui. 

UÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble , sur  les  affaires  dont  nous  avons 
à parier,  arec  on  esprit  détaché  de  tonte  passion  ? 

ARGAN. 

Mon  Dieu  1 oui.  Voilà  bien  du  préambule.  , 

BÉRALDE.  t . 

D’où  vient , mon  frère , qu’ayant  le  bien  que  vous  area , et 
n’ayant  d'enfants  qu’une  fille , car  je  ne  compté  pas  la  petite  ; 
d’où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un 
courent?  ’ ■ ^ . 

ARGAN. 

D’où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  uia  famille, 
pour  foire  ce  que  bon  me  semble? 

- < BÉRALDE. 

' Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que, 
par  nn  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  lus  voir  toutes 
deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  çà  ! jiouS  y voici.  Voilà  d’abord  la  pauvre  femme  en 
jeu.  C’est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lui  en 
veut. 
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BÉRAIDE. 

Non,  mon  frère,  laissons-la  là  : c'esl  une  femme  qui  a les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famitlé,  et  qui  est 
détachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ; qui  a pour  vous  une  ten- 
dresse merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants  une 
affection  et  une  bonté  qui  n’est  pas  concevable  ; cela  est  cer- 
tain. ff’en  parlons  point,  ot  revenons  à votre  fille.  Sur  quelle 
pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils 
d-’iio  médecin .»  - „ • •.  i 

ÀBGAII.  ' . 

Sur  la  pensée,  moif  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu’il  me  faut.'  ' ‘ ‘ ; 

■ BÉRAI.DE.  - ' 

Os  n’est  point  là,  mon  frère,  Je  fait  de  votre  fille;  il  se 
présente  un  parti  plu%  sortable  pour-elie. 

ABCAK.. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

. . . BÉRAiaili. 

.Mais  le  mari  qu’ejle  doit  prendre  doit-il  être , mon  frère, 
ou  pour  elle,  pu  pour  vous?  ' 

, ■ . .abcÀk. 

11  doit  être , mon'frère  j ét  pour  elle  et  pour  moi  ; et  je  veux' 
mettre  dans -ma  famille  les  gens  dont  j’ai  besoin.  . 

BÉRALDC.' 

Par  cette  raison-là , si  votre  petite  fille  était  grande , Vous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ABÇAIf. 

•Pourquoi  pou? 

• . - BÉBALUe.  . '• 

Est-i]  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  tos 
apolliieaires  et  de^  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  èire 
malade  en  dépit  des-gens  et  de  la  nature  ! 

ABCAN.  . 

Comment  l’entendez-vons,  mon  frère? 

• BÉRALDE. 

J’entends,  mon  frère^  que  je  ne  vois  point  d’Iiommc  qui 
soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  deraandei sis  point  ' 
une  meilleure  constitution  que  la  vètre.  -Une  grande  marque 
que  vous  vons  portez  bien , et  que  vous  avez  un  corps  par- 
faitement bien  composé,  c’est  qu’avec  tous  les  soins  que  vous  • 
avez  pris,  vous  n’avez  pu  parvenir  encore  à gâter  la  bonté  de 
votre  tempérament,  et  que  vous  n’èlcs  point  crevé  de  toutes 
les  médecines  qu’on  vous  a fait  prendre.  . 

S4. 
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ARGAN. 

Mais  satez-vous , mon  ftère  ; que  c’est  cela  qui  me  con- 
servo;  et  que  monsieur  ' Purgon  dit  que  je  succoraberàis, 
s’il  était  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi? 

BÉRALDE. 

Si  Vous  n’y  prenez  garde , il  prendra  tant  de  soin  devons, 
qu’il  TOUS  enverra  en  l’autre  monde-.  • 

■ ■ ÀROAM.  - . J 

Mais  raisonnons  un  peu , mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc 
(loint  à la  médecine? 

: BÉBALOB.  ••  < T , • •«  ' 

Non , mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que  popr  son  salut  il 
soit  nécessaire  d’y  croire.  ^ ‘ - 

, ARCAM.  , ' 

Quoi!  vous  ne  tenez  pas  pour  véritable  une  cliose  établie 
par  fout  le  inonde;  et  que  tons  les  siècles  ont  révérée?  ‘ ' 

BÉRALDE. 

Bien  loin'  de  (a  tenir  véritable , je  la  trouve , entre  no'us , 
une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  hommes;  et, 
à regarder  les  choses  en  philosophe,  je  né  vois  point  de  plus 
plaisante  raomerie , je  ne  vois  rien  de  plus  ridiciile , qu’un 
liomine  qui  se  veut  mêler  d’en  guérir  un  autre.  ' r 

ARGAN.  ■ • 

Pourquoi  ne  vouiez-vous  pas,  mon  frèVe,  qu’un  homme 
eu  puisse  guériç  un  autre-?'  ' 

' BÉRAI.nE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  des  res-sorf»  de  hofre  ma- 
chine sont  des  mystères,  jusqu’ici,  où  les  iKmiiucs  ne  voient 
goutte;  et  que  la  nature  nous  a mis  au-devànt  des  yeux  des 
voiles  trop  épais  pour  y connaître  quelque  chose. 

ARGAS. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à votre  compte-  ' * 

BéRALOE.  » . ■ • I 

■Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités, savent  parler  en  beau  latin , savent  nommer  en  grec 
toutes  les  maladies,  les  détinir  et  les  diviser;  maisp'ource 
qui  est  de  les  giiérir,  c'est  ce  qu’ils  ne  savent  pas  du  tout. 

• ■ * ar(;am- 

Mais  toujodrs  faut-il  demeurer  d’accord  que,  sur  cette 
matière,  tes  médecins  en  savent  plus  que  les  nuti’es.  - 

'■  ' . . ’ • BÉRALDE. 

•Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit  pas 
de  grand’choso-:  et  toute  rcxccllence  de  leur  art  consiste  en  nu 
pompeux  galimatias,  en  un  spéciara  babil,  qui  vous  rtoiiue 
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des* mois  ponr  des  raisons , st  des  promesses  pour  des  efîets. 

' >ARCAIf. 

Mais  enfin , mon  frère , il  y a des  genë  aussi  sages  et  aussi 
habiles  que  tous;  et  nous  voyons  que, dans ia maladie,  tout  le 
monde  a recours  aux  médecins. 

.BÉRALnE. 

C’est  une  marque  de  Ja  faiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
la  vérité  de  leur  art. 

. , X ARGA^. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  ctoiént  leur  art  véritable, 
puisqu’ils  s’en  servent  eux-mèmes, 

, BEltÀLDE.  ■ , 

• c’est  qu’il  y en  a parmi  eux  qui  soqt  eux-ipémes  dans  l’er. 

reur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d’autres  qui  en  profilent 
sans  y Ctfe.  Votre  monsieur  Purgon , par  exemple , n’y  sait 
point  de  finesse  ; c’est  un.bomme  tout  médecin,  depuis  la  tète 
jusqu’aux  pieds.;  un  homme  qui  Cfoità  ses  r^les  plus  qu’à 
tdutes.les  démonstrations  des  mathé^natiqiies , et  qui  croirait 
du  crime  à .les  vouloir  examiner;  qui  n.e  .yoit  rien  d’obscur 
■dans  la  médecine,. rien  de.douteux,  rien  de  difficile;  et  qui-, 
avec  unç  impétuosité  de  prévention,,  une  rôi.dcur  de  con- 
fiance, une  brutalité  de 'sens  commun  et.  de  raison,  donne 
au  travers  t|es,  purgations  et  desisaignées , et  ne  balance  au- 
cune chose.  11  ne  lui -faut  iK)int  vouloir  mal  de  tontcequ’il 
pourra  vous  faire':  c’est  de  la  meilleure  foi  du  monde,  qu’il 
vous  expédiera  ; et  il  ne  fera , en  vous  tuant , que  ce  qu’il  a 
faità'Sa  (emme-ct  èaes  enfants, et,ce  qu’en  un  iresoin  il  ferait 
à.lùi-mème  (t),  . . / 

, ’ / AilGAÎt. 

C’est  que  vous  avez , mon  frère,  une  dent  de  lait  contre 
lui  (2).  Mais  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  ou 
est  malade?  ' ..  . 

, ■’  - DÉRALDG. 

• Rien ,’ mon  frère.  • ‘ 

• ' ARGAN.  - V • ; , . 

Rien? 

BÉRALDE.  • ■ 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos*.  La  nature  d’ellc- 

(0  Mol'ièrc  désigne  pcut-Clrc  Ici  le  médedln  Gadnaut.  qntl  avait  déJA 
mis  sur  la  scène  dans  VJmour  médecin , et  qUi , d’après  le  témoignage 
Vie  Guj-Patin,  avait  lue,  avec  son  remède  favori  { l'autimoine) , sa 
femme,  sa  nile , son  neveu,  et  deux  de  scs  gendres,  ...  . . 

(a)  L'cxprcs.sion  même  du  proverbe  en  donne  l’origine.  Avoir  une  dvol 
de  tait  contre  quelqu’un,  c’est  éprouver  une  liilmiUè  qui  date  de  l'cn- 
( ffictionn.  des  Proverbes.)  ' ' 
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même , ({uand  nous  la  hissons  faire^  se  tii;e  douceemnt  du 
désordre  où  elle  est  tombée.  C’est  notre  inquiétude,  c’est 
notre  impatience  qui  gâte  tout;  et  presque  tous  les  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes-,  et  non  pas  de  leurs  maladies, 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'aceord,mon  frère,  qu’en  peut 
aider  cette  nature  p^r  de  certaines  choses^ 

BÉRALDE.  - 

Mon  Dieu  ! mon  frëre^  ce  sont  pures  idées  dont  nous  aimons 
à nous  tepaltre;  et,  de  tout  témps,  il  s’est  glissé  parmi  les 
hommes  de  belles  imaginations  que  nbus  venons  à croire 
parce  qu’elles  nous  flattent,  et  qu’il  serait  à souhaiter  qu’elles 
tussent  véritables.  Lorsqu’un  médecin  vbus  parle  d’aider,  de 
secourir,  de  soulager  là  nature,  de  liii  dter  ce  qui  lui  nuit 
et  lui  donner  ce  qui. lui  manque,  de  le  rétablir,  et  de  la  re- 
mettre dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions  ; torsqu’il  vous 
parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  entrailles  et  le  cer- 
veau , de  dégonfler  la  rate , dè  raçcommoder  la  poitrine , de 
réparer  le  foie,  de  fortifiër  le  ccébr,  de  rétàMir  et  conserver 
h chaleur  naturelle,  et  d’avoir  des  secrets  pour, étendra  la 
vie  à de  longues  tmné^ , il  voué  dit  justement  le  roman  delà 
médecine.’  Mais , quand  vous  en  venez  à la  vérité  et  à Texpé- 
ripnce,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout  cela;  et  il  en  est  éonüme 
dè  ces  bealix  songes,  qui  ne  vous  laissent 'au  réveil 'que  le 
déplaisir  de  les  avoir  crns. 

argar.'  . • ' 

C’est-à-dire  que  toute  la  science  du  itlondè  est  renfermée 
dans  votre  tète;  et  vous  voulez  eu  savoir  plusquf  tous  lâ 
grands  médecins  de  notre  stècle. 

BÉRALbE.  ■ ' ' 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sôntdeux  sortes 
de  perèonnes  que  vos  grands  inédecin.s.  Kutendez-les  parler , 
les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-Ies  faire,  les  plus  igno- 
rants de  tous  les  hommes. 

ARGAN.. 

Ouais  ! vous  êtes  un  grand  docteur , à ce  que  je  vois  ; et  je 
voudrais  ' bien  qii’H^y  eût,  ici  quelqu’un  de  ces  messieurs , 
pour  rembarrer  vos  raisonnements  et  rabaisser  votre  caquet. 

, BÉRALDE.  , 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à tâche  de  combattre 
la  médecine  ; et  ctiaçun , à ses  périls  et  fortune , peut  croire 
tout  ce  qu’il  lui  plaît.  Ce  que  j’en  dis  n’est  qu’entre  nous;  et 
j’aurais  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirei  de  l’erreui  où 
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Tons  èt«s , et,  pour  vous  diVertir , vous  mefier  voir , sur  ce 
cliapilre , quelqu’une  des  comédies  de  Molière. 

ARÇAN. 

C’est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière , avec  ses  comé- 
dies ! et  je  le  trouve  bien  plaisant  d’aller  jouer  d’bouuètea 
géhs  comme  lès  médecins  1 v 

BÉRALUE. 

Ce  ne  sont  pointles  médecins  qu’il  joue,  mais  le  ridicule 
de  la  médecine.  " \ 

AnCAN. 

fc’est  bien  à lui  à faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
ciné!  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  sc  mo- 
quer des  consultations  et ‘des  ordonnances,  de  s'attaquer  au 
corps  des  médecins , et  d’aller  mettre  sur  son  théâtre  des  per- 
sonnes vénérables  cqname  ces  messieurs-là!  - 

, BÉRALDE.  • 

Que  voulez-vous  qu’il  y mette,  que  les  diverses  professions 
des  hommes  ? On  y met  bien  tous  les  jours  les  princes  et  les 
rois , qui  sont  d’aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

AHGAN. 

^ar  la  mort  non  de  diable  ! si  j’étàis  que  des  médecins , je 
me.vengerais  de  son  impertinence  ; et,  quand  il  sera  malade, 
jet  le  laisserais  mourir  sans  secours.  11  aurait  beau,  faire  et  beau 
dire  , je  ne  lui  ordonnerais  pas  la  moindre  petite  saignée , Je 
moindre  petit  lavement  ; et  je  lui  dirais  Crève,  crève!  cela 
t’apprendra>une  autre  fois  à te  jouer  de  la  Faculté. 

BÉRAI.nE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

* • ■ AROAN. 

Oui.  C’est  on  malavisé;  et  si  les  médecins  sont  sages,  ils. 
feront  cé  que  je  dis.  ' , - 

BÉRALBE.  ‘ 

fl  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins , car  il  ne  leur 

demandera  point  de  secours. 

argan.  - ' 

Tant  pis  pour  lui , s’il  n’a  point  recours  aux  remèdes. , • 

BÉRAU>C . 

il  a ses  raisons  pour  n’en  point  vouloir , et  il  soutient  que 
cela  n’est  permis  qu’aux  gens  vigoureux  et  robustes;  et  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  mala- 
die; mais  que,  pour  lui,  il  n’a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mai. 

ARGAX. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  1 Tenez,  mon  frère , ne  parlons 
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point  de  cet  lionime-là  davantage;  car  cela  m’échauffe  la  bile, 
et  vous  iiic  donneriez  mon  mal. 

BëIIAU>E. 

Je  ie  veux  bien,  mou  .füre;  et,  pour  changer  de  discours, 
je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répqgnance  que  vous  témoi- 
gne votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolutions 
violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent;  que,  pour  le  choix 
il’iin  gendre,  ilneyqùsfaut  pas  suivre  aveuglément  la  pas- 
sion qui  vous  emporte  ; et  qn’on  doit,  sur  cette  matière , s’ac- 
commoder un  peu  à l’inclination  d’une  fille,  puisque  c’est  pour' 
toute  la  vie,  et  que  de  làdépendtoùtle.bonheurd’unmarjage. 


S€ENE  IV.  . 

\ • 
MONSIEUR  FLEURANT  , une  seriague  à U main; 
ARGAN,  BERALDE, 


ARCiN.  . . 

Ah  î moir  frère } avec  votre  permission. 

BÉRALUB. 

CenHtient?  que' voulez-vous  faire?-  ' 

..  ABCAI».  . ■ 

Prendre  ce  petit  lavement-lA:  ce  sera  bientôt  faij.  . 

- BÉBALDE. 

Vous,  vous  moquez.  ' F.st-ce  que  vous. né  sâurtez  être  ub 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à 
uné  autre  fois , et  demeurez  un  peu  en  fepos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à ce  soir,  ou  à demain  au  matin. 

' ' ■ MONSIEUR  FLEURANT  à BérSidç.  . > 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  voüs'opposer  aux  ordpnnan* 
ces.de  la  médecine , et  d’empêcher  monsieur  de  prendre  mon 
clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d’avoir  cette  iiardiesse-là! 

BÉRALDE.  J _ 

Allez,  monsieur  ; on  voit  bien  que  vous  n’avez  pas  accoii- 
tumé  dè  parler  à des  visages. 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire  per- 
•■dre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sUr  une  bonne  ordon- 
nance; èt  je  vais  dire  à monsieur  Purgon  comme  on  m’a 
empèclié  d’exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fônetion.  Vous 
'verrez  , vous  verrez  ! 
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SCÈNE  V. 

ARGAN  , RËRÀÈDÈ. 

ARCAN. 

Mon  frère , voos  serez  cause  îci  de  quelque  malheiu-. , 

BÉRALDE. 

Le  grand  malheur,  de  ne  pas  prendre  un  Ip  ement  que  mon* 
sieur  Purgon  a ordonné!  Encore  ûn  coup , mon  frère , est-il  ’ 
possible  qu’H  n’y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  <ie  la  maladie 
«irs  médecins,  et  que  Tous.voulièz  être  toute  voire  vie  ense- 
veli dans  leurs  remèdes? 

ABÇAM.  ■ ■'  * 

Mon  Dieu  ! mon  frère,  Vous  en  parlez  comme  un  homme  qui 
se  porte  bien;  mais  si  vous  étiez  ma  place , vous  change- 
riez bien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  médecine, 
<iuand  on  est  en  pleine  santé.  ' ' - • 

BÉIULDË.  . 

Mais  quel  mal  aVez-vons?  . ' ' 

argAk. 

Vous  m'é  feriéz  enrager.  Je  voudtais que  vous  l’eussiez, 
mon  mal,  pour'voir  si  vous  jasenez  tant.  Ah  ! voici  monsieur 
Purgon.  , , 

. SCÈNE  VI. 

jiOHSiEüR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE , TOINETTE.^ 

’ HOKSIECR  TORCéa. 

Je  viens  d’apprendre  là-bas,  à la  porte,  de  jolies  nou- 
velles; qu’on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances , et  qu’on  a 
fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j’avais  prescrit. 

, ARGAN. 

Monsieur,  ce  n’est  pas.,  i • 

KONSIEl'R  PtIRCON.  *-  ' 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande , une  étrange  rébellion 
d’un  malade  contre  son  médecin  ! ’ . 

TOINETTE.  ■ • 

Cela  est  épouvantable.  ‘ ' ' 

■ONSIECR  PUHCON.  . • • ■ 

Un  clystère  que  J’avais  pris  plaisir  à composer  nroi-mènie. 
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11  a tort. 

■OdSlÊUR  PDROON. 

Et  qui  devait  ^re  dans  les  entrailles  un  effet  merveilteux. 

ARCAR.'' 

Mon  frère..,  ' ^ , 

. MONSIEUR  PDRGOR. 

Le  renvoyer  ayccjnépHs!  . ‘ ' .. 

. AReSAN-  niootrsot  Bérside.  - • ' ' 

C’est  lui...  ' , . ‘ 

HORSIEUR  PDRGOH.  • ' 

C’est  «ne  action  exorbitaBtç.  ■ / - 

TOIHETTE.  . 

Cela  est  vrai.  ^ " - , ' ' ' . • ^ 

liQRStEUR  PURGOn^ 

Un-attentat  énorme  contre  la  médecine. . 

. ÀRGAN  meotrant  Réralde. 

11  est  cause...  ' 

■tORSlEDRnlRGON. 

.Dm  crime  de  ièse-IacuHé , qui  ne  se  peut  asséz  punir. 

‘ TOISEXTE.  ' / 

Vous  avez  raison.  ' . / * ’ J 

MONSIEUR  PURGON.  ' 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  tous  ; 

, ■ ^ ARGAN.  ■' 

c’est  nkuî frère...  ’ - - 

MONSIEUR  PDRGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d’alliance  avec  vous; 

TOIHETTE. 

Vous  ferez  bien.  ■' 

MONSIEUR  PURGOH. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  donation 
qiie  ju'  faisais  à mon  neveu  , en  faveur  du  mariage. 

(Il  déchire  la  donalipa , et  eu  jette  Içs  morceaux  avec  fureur.') 

ARGAN.  • . , 

c’est  mon  frère  qui  a fait  tout  le  mal. 

‘ monsieur  PURGON. 

MéprWer  mon  clystère  ! 

•••  ■ .ABCAN. 

Faites‘!c  venir  ; je  m’en  yÿs  le  prendre.  . 

M^tn^Rj^URGON. 

Je  vous  aurais  tir^d’qfüii^Wff  Qu’il  fût  peu. 

<■  le  mérite  pi»; V-  , 

■ • 


' ** 
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MONSIEUR  MJRCON. 

TaHais  nettoyer  votre  corpa , et  en  évacuer  entièrement  1<îs 
mauvaises  humeurs. 

ABGAN. 

Ah  ! mon  frère  I 

MONSIEUR 

Et  je  ne  voulms  plus  qu’une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE. 

11  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PURCON. 

Mais  puisque  vous  n’avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mahis, 

ARtÎAN. 

Ce  n’est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURCON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l’obéissance  que  l’on 
doit  à son  médecin,  < 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

HONSIECn  PURCON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que  je 
VOUS  ordonnais, 

ARGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURCON. 

J’ai  à VOUS  dire  que  Je  vous  abandonne  à votre  mauvaise 
constitution,  à l'intempérie  de  vos  entrailles , à la  corruption 
lie  votre  sang,  à l’âcretéde  votre  bile,  et  à la  féculence  de  vos 
liiimeurs. 

TOINETTE. 

c’est  fort  bien  fait. 

'ARGAN. 

.Mon  Dieu  ! 

MONSIEUR  IHJRCON. 

Et  je  veux  qu’avant  qu’il  soit  quatre  jours  vous  deveniez 
dans  un  état  incurable  ; 

ARGAN. 

Ah!  miséricorde! 

MONSIEUR  PURCON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  (1), 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

(I)  Uradi/peptie,  digestion  lente  et  imparlAlU. 

Molière,  t.  ii. 
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HONSIEVn  PURCÔ^. 

Ue  la  brailypopsic  dans  la  dyspepsie, 

ARCAN.  ' 

Monsieur  Purgon  ! 

MüNSIFAIIV  riJHCON.  • 

De,  la  dyspepsie  dans  l’apepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Ue  l'apepsie  dans  la  lienterie  ( 1 ), 

ARGAN.. 

Monsieur  Purgopl 

MONSIEUR  PURGON. 

De  In  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  t 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l’iiydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  riiydropisic  dans  la  privation  de ,1a  vie,  oii  vous  aurs 
conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII. 

ARGATS  , BftRAI.nE. 

ARGAN. 

Ail  ! mon  Dieu  1 je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  in’ave/  perdu  ! 

R^RAUIIk 

Quoi!  qu’y  a-t-il  ? < . • 

ARGAN. 

Je  ii’cn  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se  venge. 

BÉRALRE. 

Ma  foi,  mon  fièrc,  vous  êtes  fou  ; et  je  ne  voudrais  pas, 
pour  beaucoup  de  choses,  qu’on  vous  vit  faire  ce  que  vous 
faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à voii.s- 
méme,  et  ne  donnez  point  tant  à votre  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez , mon  frère , les  étranges  maladier  dont  il  m’a 
menacé. 

(('  üÿspepsie,  digestion  pénible  ou  mauvaise;  epepsfe,  privation  de 
dlgc.sUon;  lienterie,  espèce  de  dévoiement  dans  lequel  on  rend  les  alp 
munts  presque  tels  qu’on  les  a pris. 
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BÉBALDE. 

Le  simple  liomme  que  vous  ôtes  ! 

ARGAN. 

Il  (lit  que  je  deviendrai  incurable  avant  (lu’il  soit  quatre 
jours. 

BÉBALDE. 

Et  ce  qu’il  dit , que  fail-il  à la  chose  ? Est-ce  un  oracle  qui  a 
parlé?  11  semble,  à vous  entendre,  que  monsieur  Piirgon 
tienne  dans  ses  mains  le  lilet  de  vos  jours , et  que,  d’autorité 
suprême,  il  vous  l’allonge  et  vous  lé  raccourcisse  comme  il  lui 
plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous- 
môme,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  vous  faire  mourit,  que  ses  remèdes  de  vous  faire 
' vivre.  Voici  une  aventure , si  vous  vouiez , i vous  défaire  des 
médecins  ; ou,  si  vous  ôtes  né  à ne  pouvoir  vous  en  passer , il 
est  aisé  d’en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère,  vous  puis- 
siez courir  un  peu  moins  de  risque. 

ABCAN. 

Ail!  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la  ma- 
niéré dont  il  faut  me  gouverner. 

DÉZIALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  ôtés  un  homme  d'une  grande, 
prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d’étranges  - 
yeux.  . .. 

SCÈNE  Vin.  ■ ' 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTR  à Argan. 

Monsieur , voilà  un  médecin  qui  demande  à vous  voir. 

ARGAN. 

Et  quel  médecin  ? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  (»t  ? 

TOINETTE. 

Je  ne  je  connais  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  (l’eau  ; et  si  je  n’étais  sAre  que  ma  mère  était  honnête 
femme,  je  dirais  que  ce  serait  quelque  petit  frère  qu’elle 
m’aurait  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Faisie  venir. 
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SCÈNE  IX. 

AAGAIf,  BËRÀLDE. 

BÉRALDE. 

Tous  êtes  serri  à souhait.  Un  médecin  tous  -quitte , un 
autre  se  présente. 

ARGAN. 

J’ai  bien  peur  que  tous  ne  soyez  cause  de  quelque  mal- 
heur. 

BÉRALDR. 

Encore  ! Vous  en  reTenez  toujourstà. 

ARCAlt^ 

Voyez-Totts , j’ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 
ne  connais  point , ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAN  , BÉRALDE , TOINETTE  en  médecin. 

TOINETTË. 

Monsieur,  agréez  que  je  Tienne  tous  rendre  visite , et  tous 
orfiir  mes  pétits  services  pour  toutes  les  saignées  et  les  pur- 
gations dont  TOUS  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  ( à Béraldc.  ) Par  ma  foi , 
voilà  Toinette  eUe-méme. 

TOINETTE. 

Monsieur , je  vous  prie  de  m’excuser  : j’ai  oublié  de  don- 
ner une  commission  à mon  valet;  je  reviens  tout  à l’heure- 

SCÈNE  XI. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Eh  ! ne  diriez-vous  pas  que  c’est  effectivement  Toinette  ? 

BÉRALDE. 

il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à fait  grande  : mais 
ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on  a vu  de  ces  sortes'  de 
choses  ; et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la 
nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j’en  suis  surpris  ; et... 
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SCÈNE  XII. 


ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 


TOIRETTE. 

Que  Toulez-Tous , monsieur  7 

ARCAR. 


Comment  7 


TOIMETTE. 

Ne  m’avez-vous  pas  appelée  7 

ARGAN. 


Moi  7 non. 


TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m’aient  éorné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici,  pour  Toir  comme  ce  médecin  le>es« 
semble. 


TOINETTE. 

Oui , vraiment  ! J’ai  affaire  là-bas  ; et  je  l’ai  assez  vu. 


SCÈNE  XIII. 


ARGAN,  BERALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyais  tous  deux , je  croirais  que  ce  n’est  qu’un. 

BÉRALDE. 

J’ai  lu  des  clioses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressem- 
blances; et  nous  eu  avons  vu,  de  notre  temps,  où  tout  le 
monde  s’est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j’aurais  été  trompé  à celle-là;  et  j’aarais  juré 
que  c’est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE  en  medects. 
TOINETTE. 

Monsieur , je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  ccenr. 
ARGAN  bas  à Béralde.  » 

Gela  est  admirable. 

.'i5. 
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TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s’il  vous  plaît,  la  curio- 
sité que  j’ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous  6les  ; 
et  votre  réputation,  qui  s’étend  partout,  peut  excuser  la 
liberté  que  j’ai  prise. 

A|tG*N. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  tixemenl. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j’aie  ? 

ABCAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah  ! ah  ! ah  I ah  ! ah  ! J’eq  ai  quatre-vingt-dix. 

ABCAN. 

Quatre-vingt-dix  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  de  me 
conserver  ain.si  frais  et  vigoureux. 

/ ABCAN. 

Par  ma  foi , voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
vingt-dix  ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province, -de  royaume  en  royaume , pour  cher- 
cher d’illustres  matières  à ma  capacité,  pour  trouver  des  ma- 
lades dignes  de  m’occuper,  capables  d’exeroer  les  grands  et 
lieaux  secrets  que  j’ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne 
de  m’amuser  à ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires,  à ces 
bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions,  à ces  tiévrotes,  à- 
ces  vapeurs,  et  à ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d’impor- 
tance, de  irânnra  fièvres  continues,  avec  des  transports  au 
cerveau,  de  bonn^  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de 
bonnes  hydropisies  formées , de  bonnes  pleurésies  avec  des 
inflammations  de  poitrine  ; c’est  là  que  je  me  plais , c’est  là 
que  je  triomphe  ; et  je  voudrais , monsieur,  que  vous  eussiez 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez 
abandonné  de  tous  1^  médecins  , désespéré,  à l’agonie,  pour 
vous  montrer  l’cxceilence  de  mes  remèdes , et  l’envie  que 
j’agrais  de  vous  rendre  service. 

abcan. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  liontés  que  vous  avez 
pour  moi. 
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TOIKETTE. 

Dojinci-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l’on  balte 
comme  il  faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous  devez! 
Ouais!  cepouls-là  fait  l’knpertinent;  je  vois  que  vous  ne  me 
connaissez  pas  encore.  Qui  est  votre  médecin  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOIKETTE. 

Cet  liomme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade  P 

ARCAN. 

Il  dit  que  c’est  du  foie , et  d’autres  disent  que  c’est  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C’est  du  poumon  que  vous  Clos 
malade. 

ARCAN, 

Du  poumon  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ARCAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  dés  douleurs  de  téle. 

TOINETTE. 

Justement , le  poumon. 

ARCAN.  ' 

Il  me  semble  parfois  que  j’ai  un  voile  devant  les  yeux. 
TOINETTE. 

Le  poumon. 

AIIGAN.  , 

J’ai  quelquefois  des  maux  deemur. 

TOINETTE. 

I^e  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

lÆ  poumon.  • 

ARCAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre, 
comme  si  c’étaient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  k ce  que  vous  manger? 

ARC.AN. 

Oui , monsieur. 

TOINETTE. 

l.0|)ouraon.  Vous  aime»  à boire  un  peu  de  vin? 
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ARGAK. 

Oui , monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le  repas , 
et  TOUS  êtes  bien  aise  de  dormir  ? 

ARC  AN. 

Oui , monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  tous  dis-je.  Que vct», ordonne 
Totre  médecin  pour  votre  nourriture? 

ARC  AN. 


Il  m’ordonne  du  i>otage. 


TOINETTE. 

Ignorant  ! 

ARCAN. 

De  la  volaille , 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

ARGAN. 

Du  veau , 

TOHIBTTC, 

Ignorant  ! 

ARCAN. 

Des  bouillons , 

. 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARCAN. 

Des  œufs  frais. 

TOINETTE. 

Ignorant  1 

ARCAN. 

El  le  soir,  de  j>etils  pruneaux  pour  l&clier  le  ventre. 

TOINETTE^ 

Ignorant! 

A^GAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantus,  ignoranta,  ignorantum.  Il  faut  boire  votro 
vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  est  trop,  subtil,  il 
faut  manger  de  bon  gros  boouf,  de  bon  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
des  oublies,  pour  coller  et  conglutlner.  Votre  médecin  est 
une  bêle.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main  ; et  je 
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viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  )e  serai 
en  cette  viWe. 

ARCAK. 

Vous  m’obligerez  lieauCoup. 

T01NETT6. 

Que  diantre  Taites-vous  de  ce  bras-là  ? 

ARGAN. 

Comment  7 

toinette. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  couper  tout  à l’neure,  si 
J’étais  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi.’ 

TOmBTTE. 

Ne  voyez- vous  pas  qu’il  tire  à soi  toute  la  nourriture  et 
qu’il  empêche  ce  côté-là  de  profller? 

ARCAN. 

Oui  ; mais  j’ai  besoin  de  mon  bras. 

TOIKETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferais  crever,  si 
j'étais  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil.’ 

TOINETTÈ. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  incommode  l’autre,  et  lui  dérobe 
sa  nourriture  ? Croyez-moi , faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  : 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l’œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n’est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt  ; mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à une  grande  consultation  qui  se  doit  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  liier .’ 

TOINETTE. 

Oui  : pour  aviser  et  voir  ce  qu’il  aurait  fallu  lui  faire  pour 
le  guénr.  Jusqu’au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
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SCÈNE  XV. 

ARGAN  , BÉRALDE. 

BKRALDE. 

Voilà  un  médecin , vraiment , qui  parait  fort  habile. 

ARGAN. 

Oui  ; mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

, b£ralde.. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

' ARGAN.  ’ 

Me  couper  un  bras , et  me  crever  un  céil , afin  que  l’autre 
se  porte  mieux  ! J’aime  bien  mieux  qu’il  ne  .se  porte  pas  si  bien. 
l.a  belle,  opération , de  me  rendre  borgne  et  manchot  ! 

SCÈNE  XVÎ. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETIE. 

Ttoinette  feignant  de  parler  à quelqu’un. 

Allons , allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n’ai  pas  envie  de 
rire. 

ARGAN. 

Qu’est-ce  que  c’est? 

TOINETTE. 

Votre  médecin , ma  foi,  qui  me  voulait  tâter  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu , à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ! 

BÉRALDE. 

oh  çà!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur  Purgou 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous 
parle  du  parti  qui  s’offVe  pour  ma  nièce  ? 

ARGAN. 

Non , mon  frère  : je  veux  la  mettre  dans  un  couvent , 
puisqu’elle  s’est  opposé  à mes  volontés.  Je  vois  bien  qu’il  y 
a quelque  amourette  là-dessous , et  j’ai  découvert  certaine 
entrevue  secrète , qu’on  ne  sait  pas  que  j’aie  découverte  (I). 

BÉRALDE. 

Eh  bien  ! mon  frère , quand  il  y aurait  quelque  petite  in- 
clination, cela  serait-il  si  criminel  ? Et  rien  peut-il  vous  offen- 
ser, quand  tout  ne  va  qu’à  des  choses  honnêtes , comme  le 
mariage? 

fl)  U faudrait  que  J'ai  decouverte. 
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ARCAN. 

Quoi  qu’il  en  soit , mon  frère , elle  sera  religieuse  ; c’est 
une  chose  résolue. 

Di^KAi.Di';.  ■ ■ ' ■ 

Vous  A'oulez  faire  plaisii  à quelqu’un. 

ARC  AN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là , et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE. 

Eh  bien!  oui,  mon  frère:  puisqu’il  faut  parler  à cœur 
ouvert,  c’est  votre  femme  que  je  veuxdire  ; et,  non  plus  que 
l’eutétement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l’entê- 
tement où  vous  êtes  pour  elle , et  voir  que  vous  donniez , tête 
baissée,  dans  tous  les  pièges  qu’elle  vous  tend. 

TOINETTE. 

Ah  ! ' monsieur , ne  parlez  point  de  madame  ; c’est  une 
femme  sur  laquelle  il  n’y  a rien  à dire , une  femme  sans  ar- 
tifice, et  qui  aime  monsieur,  qui  l’aime...  Ou  ne  peut  p<ts 
dire  cela. 

ARCAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu’elle  me  fait  ; 

TOINEfTE. 

Cela  est  vrai. 

ARCAN. 

L’inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTE. 

Assurément.  ' ... 

ARCAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu’elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

H est  certain,  (à  Bcralde.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à l’heure  comme  madame 
aime  monsieur  ?(â  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  mon- 
tre son  bec-jaune  (I),  et  le  tire  d’erreur. 

ARCAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s’en  va  revenir,  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
celte  chaise,  et  Contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

(0  Ce  mot  exprime  la  niaiserie  et  l'Inexpérience,  par  allusion  aux 
leune.s  oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune,  et  qui,  en 
termes  de  fauconneclc , se  nomment  des  niais.  Montrer  A quelqu'un  ao» 
lico-laune,  c'est  lui  montrer  qu’il  se  trompe  roiniiic  un  sot. 
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ARGkK. 

Je  le  veux  bien. 

TOIRETTE. 

Oui  ; mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir , 
car  elle  en  pourrait  bien  mourir. 

ARGAK. 

Laisse-moi  Taire. 

TOIIfETTE  à Béralde. 

Cachez'Yous,  tous,  dans  ce  coin-là. 


SCÈNE  XVI!. 

ARGAN,  TOINETTE, 


ABGAN. 

N’;  a4-il  point  quelque  danger  à contrefaire  le  mort  * 

TOINETTE. 

Non , non.  Quel  danger  y aurait-il  ? Étendez-vous  là  seu- 
lement. (bas.)  Il  y aura  plaisir^  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 


SCÈNE  XVIII. 


BÉLINE,  ARGAM  étendu  dans  sa  chaise , TOINETTE. 


TOINETTE  feignant  de  ne  pas  voir  Béline. 

Ah  ! mon  Dieu  ! Ah  ! malheur  ! Quel  étrange  accident  ! 

BÉI.INE. 


Qu’est-ce , Toinette  ? 
Ah  ! madame. 

Qu’y  a-t-il.’ 

I 

Votre  mari  est  mort. 


TOINÊTTE. 

BÉLINE. 

TOINETTE. 

BÉLINE. 


Mon  mari  est  mort  f 


TOINETTE. 

Hélas!  oui  ! Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément? 


TOINETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident-là;  et 
je  me  sois  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre 
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mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉUNE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! Me  voilà  délivrée  d'un  grand  far- 
deau. Que  tn  es  sotte , Toinette , de  t’affliger  de  cette  mort  ! 

TOINETTE. 

Je  pensais , madame , qu’il  fallût  pleurer. 

BÉLINB 

Va , va,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce  que 
la  sienne?  et  de  quoi  ser^aH-H  sur  la  terre?  Un  homme  in- 
commode à tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre , mou- 
chant, toussant,  crachant  tonjonm;  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BÉLINE. 

Il  faut , Toinette , que  tu  m’aides  à exécuter  mon  des.sein  ; 
et  tu  peux  croire  qu’en  me  servant,  ta  récompense  est  sûre. 
Puisque , par  un  bonheur,  personne  n’est  encore  averti  de 
la  chose , portons-le'  dans  son  lit , et  tenons  cette  mort  ca- 
chée jusqu’à  ce  que  j’aie  fait  mon  affàire.'ll  y a des  papiers , 
il  y a de  l’aident  ^ dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n’est^ias 
juste  que  j’aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles 
années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant  toutes  ses 
clefs. 

ARGAN  se  leTsot  briisqueoient. 

Doucement  ! 

BÉUNE. 

Ahi! 

AHGAN. 

Oui , madame  ma  femme , c’est  ainsi  que  vous  m’aimez  ! 

TOINETTE. 

Ah  ! ah  ! le  défunt  n’est  pas  mort  1 

ARGAN  à Béline  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d’avoir  entendu 
le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis 
au  lecteu|r  qui  me  rendra  sage  à l’avenir,  et  qui  m’empècheru 
de  faire  bien  des  choses. 


.16 
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SCÈNE  XIX. 

BERALDE  «orlaiit  de  l’endroit  où  il  ct.iit  caclié,  ARGAN  , 
TOIHETTE. 

BÉBALDE. 

tli  bien  ! mon  frère , vous  le  yoycE. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi , je  n’aarais  jamais  cru  cela.  Mais  j’entends  votre 
fille.  Remette^vous. comme,  vous  étiez,  et  voyons  de  qiiellt* 
manière  elle  recevra  votre  mort.-  C’est  uue  chose  qu’il  n’e.st 
pas  mauvais  d’éprouver;  et,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous 
connattrez  par  là  les  sentiments  que  votre  famille,  a pour 
vous. 

( Bcraidc  va  se  cacher.) 

;*  SCÈNE  XX. 

ARGAN,  ANGÉLIQfüE,  TOINETTE. 

TOIKRTTE  feignant  de  ne  pas  voir  Angélique. 

O ckd  ! ah  ! fâcheuse  aventure!  Malheureuse  journée  ! 

' ANGÉLIQUE. 

Qu’as-tu , Toinette  f et  de  quoi  pleures-tu  ? 

TOINETTE. 

Hélas  ! j’ai  de  trisles  nouvelles  à vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  ! quoi  ? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE.  , 

Mon  père  est  mort,  Toinette.’ 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là  ; il  vient  de  mourir  tout  à l’heure 
d’une  faiblesse  qui  lui  a pris. 

ANGÉLIQUE. 

O ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruellel  Hélas! 
faut-il  que  je  perde  mon  père , la  seule  chose  qui  me  restait 
au  monde;  et  qn’ encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  où  il  était  irrité  contre  moi  I Que 
deviendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver 
après  une  si  grande  perle? 
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SCÈNE  XXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉAHTE,  TOINETTE. 

, CLÉAHTE. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  malheur  pleu- 
rez-vous ? 

AMCÉLIQDE. 

Hélas  ! je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvais  perdre 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux:  je  pleure  la  mort  de  mon 
|>ère. 

CLÉAHTE. 

O ciel!  quel  accideat!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après  la 
demande  que  J’avais  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi,  je  venais  me  présenter  à lui,  et  tAcher,  par  mes  respects 
et  par  mes  prières,  de  disposer  sou  cœur  à vous  accorder  à 
mes  vœux. 

AMGEUQUE. 

Ah  ! Cléantc , ne  parlons  plus  de  rien  ; laissons  là  toutes  les 
pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne  veux 
plus  être  du  monde , et  j’y  renonce  pour  jamais.  Oui , mon 
père , si  j'ai  résisté  lantèt  à vos  volontés , je  veux  suivre  <lu 
moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par  là  le  chagrin  que 
je  m’accuse  de  vous  avoir  donné,  (sc  jeuut  à sa  geaoux.)  Souf- 
frez , mon  père , que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole , et  que 
je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon  ressentiment. 

AHCAN  cmbrauaot  Angélique. 

Ah  ! ma  fille  ! 

ANGÉUQllE. 

Ahi! 

ARGAN. 

Viens.  N’aie  point  de  peur;  je  ne  suis  pas  moft.  Va,  tu  es 
mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille  ; et  je  suis  ravi  d’avoir  \ii 
ton  bon  naturel. 


SCÈNE  XXII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE , CLÉANTE  , TOINETTE. 
ANGÉLIQUE. 

Ah  ! quelle  surprise  agréable  ! Mon  père , puisque , par  un 
honlieiir  extrême , le  ciel  vous  redonne  à mes  vœux , souffrez 
qu’ici  je  me  jette  à vos  pieds  pour  vous  supplier  d’une  chose. 
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Si  TOUS  n'âles  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœur , st 
vous  me  refusez  Clcanle  pour  époux , je  vous  conjure  au 
moins  de  ne  me  point  forcer  d’en  épouser  un  autre.  C’est 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE  se  jetant  aux  genoux  d’Argao. 

Eh!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à ses  prières  et  aux 
miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empressements  d'une  si  belle  inclination. 

GÉBAUIE. 

Mon  frère , pouvez-vous  tenir  là  contre  ? 

toinette. 

Monsieur , serez-vous  insensible  à tant  d’amour  ? 

AROAN. 

Qu’il  se  fasse  médecin , je  consens  au  mariage,  (à  aéaoie.  ) 
Oui,  faites-vous  médecin , je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTE. 

Très-volontiers,  monsieur.  S’il  ne  tient  qu’à  cela  pour  être 
votre  gendre , je  me  ferai  médecin , apothicaire  môme  si 
vous  voulez.  Ce  n’est  pas  une  affaire  que  cela , et  je  ferais 
bien  d’autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

' BÉRALDE. 

Mais , mon  frère , il  me  vient  une  pensée.  Faites-vous  mé- 
decin vous-méme.  La  commodité  sera  encore  plus  grande, 
-d’avoir  en  vous  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt  ; 
et  il  n’y  a point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à la  per- 
sonne d’un  médecin. 

AKGAN. 

Je  pense , mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi . Est- 
ce  que  je  suis  en  âge  d’étudier  ? 

BÉRALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  ai^z  savant;  et  il  y en  a lican- 
coup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARC AN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin , connaître  les  maladies, 
et  les  remèdes  qu’il  y faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin  , vous  appren- 
drez tout  cela  ; et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous  ne 
voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  ! l’on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a cet 
habit-là  ? 
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BÉBALnE. 

Oui.  L’ou  n’a  qu’à  parler  arec  une  robe  et  un  Iwnnet , tout 
galimatias  devient  savant , et  toute  sottise  devient  raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n’y  aurait  que  votre  barbe , c’est  . 
déjà  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d’un  mé- 
decin. 

CLÉANTE. 

En  tout  cas , je  suis  prêt  à tout. 

BÉRALOe  à Argao. 

Voulez-vous  que  l’affaire  se  fasse  tout  à l’heure  ? 

ARC AN. 

Comment , tout  à l’heure  ? ' 

RÉRALDE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ARCAN. 

Dans  ma  maison  ? 

BÉRALDE. 

Oui.  Je  connais  une  Faculté  de  mes  amies,  qui'  viendra  tout 
à l’heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela  ne  vous 
coOlerarien. 

ARCAM. 

Mais  moi , que  dire , que  répondre  ? 

BÉRALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots , et  l’on  vous  donnera  par 
écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Àllez-vous-en  vous  mettre  en 
habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons , voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BEIULDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINE’TTË. 

CLÉAMTE. 

Que  voulez- vous  dire?  et  qu’entendez-vous  avec  cetic  Fa- 
culté de  vos  amies  ? 

TOINETTE. 

Quel  est  donc' votre  dessein? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fàif  un 
petit  intermède  de  la  réception  d’un  médecin',  avec  des  danses 
et  de  la  musique;  je  veux  que  nous  en  prenions  ensemble  Je 
divertissement , et  que  mon  frère  y fasse  le  premier  person- 
nage. 

56. 
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AIICÉUQÜE. 

Mais  , mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un  pcti 
beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n’est  pas  tant  le  jouer,  que  s’accom- 
moder à ses  fantaisies.  Tout  ceci  n’est  qu’entre  nous.  Nous 
y pouvons  aussi  prendre  chacun  un  personnage , et  nous  don- 
ner ainsi  la  cornue  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval  au|orise 
cela.  Allons  vite  préparer  tontes  choses. 

CLÉAITTE  à Angéliqne. 

Y consentez^vous  ' 

ANCÉUQDE. 

Oui , puisque  mon  oncle  noos  conduit. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Cc*t  une  cérémonie  burlesque  d’un  homme  qu’on  fait  médecin,  en  récll, 
chant  et  danse.  Plusieurs  tapissiers  viennent  préparer  la  salle  et  placer 
les  bancs  en  cadence.  Ensuite  de  quoi  toute  l’assemblée,  composée  de 
huit  porle-serlngnes , six  apothicaires,  vingt-denx  docteurs,  et  celui 
qui  se  fait  recevoir  médecin,  huit  chirurgiens  dansants , et  deux  chan- 
tants, entrent,  et  prennent  place,  chacun  selon  son  rang. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALI.ET. 

PRÆSES. 
Savantissiini  doctores , 

Medicinæ  professores, 

Qui  hic  assemblât]  estis  : 

Et  vos  al  tri  messiores, 
Sententiarum  Facultatis 
Fideles  executor^ , 

Chirurgiani  et  apothicari , 
f Atque  tola  compaoia  aussi , 

Salas , hoDor  et  argentum , 

Atque  bonom  app^tuni. 

Non  possnm  , doett  confreri , 

En  moi  satis  adiiiirari 
Qualis  bona  inventio 
F.st  medici  professlo  ; 

Qunm  bella  chosa  est  et  bene  trovala , 

■ Medicina  ilia  lienedicta , 

Qua; , suo  nomine  solo , 
Surprcnaiiti  miraculo, 

Depuis  si  longo  tempore, 

Facil  !i  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  généré. 
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Per  totam  terram  videmus 
Grandam  vo;;ain  ubi  sumus; 

Et  quod  grandes  et  petiU 
Sunt  de  nobis  infatuti. 

Totus  mundus,  carrens  ad  nostros  remedios 
Nos  regardât  sicut  deos  ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  rcges  soamissos  videtis. 

Doncque  il  est  nostrœ  sapientiæ , . 

Boni  sensus  atqoe  prudentiæ , 

De  fortement  travaillare 
A nos  bene  conservare 
In  talicredito,  voga  et  honore; 

Et  prendere  gardam  à non  receverc, 

In  nostro  docto  corpore , 

' Qnam  personas  capabiles , 

Et  totas  dignas  reinplirc 
Uas  plaças  lionorabiles. 

C’est  pour  cela  que  nunc  convocati  estis; 

Et  credo  quo<l  IroTabitis 
Dignam  matieram  medici 
In  savant!  homine  que  voici; 

I.equcl,  in  cbosis  omnibus,  , 

Dono  ad  interrogandum. 

Et  à fond  examinandum 
Vestris  capacitatibus. 

PRIMUS  DOCTOR. 

Si  mihi  licentiam  dat  dorainus  præses. 

Et  tant!  docli  doctores , 

Et  assistantes  illustres, 

Très  savant!  bacbeliero, 

Quem  estimo  et  honoro, 

Domandabo  causara  et  rationem  quare 
Opium  facit  dorroire. 

bACHELlERlS. 

Milii  a docto  doctore 
Pomandntur  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 

A quoi  respondco. 

Quia  est  in  eo 
Virtus  dormitiva, 

Ciijus  est  natura 
' Sensus  assoupire. 

CIIORLS. 

Bcnc,  bcne,  bene,  Iwne  respondere. 

Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

Urne , bene  respondere. 
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SECOMDt’g  DOCTOR^ 

Cum  permissione  domini  præsidis, 
Doctissimæ  Facullatis, 

Et  totius  his  nostris  aclis 
Companiæ  assistantis , 

Domandabo  Ubi , docte  bacheUere, 

Quæ  sunt  remedia 
Quæ,  in  maladia 
Dite  bydropisia, 

Convenit  facere. 

BACHELIERl'S. 
Clysterium  donare , 

Postea  seignare. 

Ensuite  purgare. 

ClIORCS. 

Bcne,  bene , bene , bene  respondere. 

Dignus , dignus  est  intrare 
in  Dostro  docto  corpore. 

TERTILS  DOCTOR. 

Si  bonum  semblatur  domino  præsidi , 
Doctissimæ  Facultati, 

Et  companiæ  præsenti , 

Domandabo  tibi , docte  bachelière, 

Quæ  remedia  eticis, 

Pulmonicis  atque  asmaticis 
Trovas  à propos  facere. 

BACHEUERI». 

Clysterium  donare , 

Postea  seignare. 

Ensuite  purgare. 

CHORC.<l. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 

Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

' QOAUTUS  DOCTOR. 

Super  illas  maladies , 

Doctus  bachelierus  dixit  maravillas; 

Mais , si  non  ennuyo  dominnm  præsidem , 
Doctissimam  Facultatem, 

. Et  totam  honorabilem 
Companiam  ecoutautem; 

Faciam  illi  unam  questionem. 

Dès  hiero  maladus  unus 
Tombavit  in  meas  manus  ; 

Habet  grandam  fievram  cura  redoublamentis, 
Grandam  dolorem  capitis , 
Etgrandum  malum  au  cAtè , 

Cum  granda  difUcuItate 
Et  pcna  à respirare. 
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Veillas  mihl  dire. 

Docte  bachelière , 

Quid  llli  facere. 

BACOELIERIiS. 

Clystcrium  donare, 

Postea  seignore , 

^ Ensuita  purgaro. 

QCINTUS  DOCTOB. 

Mais , si  maladie 

Opinialria 

Non  vult  se  garire, 

Quid  illi  facere? 

BÀCnELIERUS. 

Clysteriam  donare , 

Postea  seignare . 

Ensuita  purgare, 

Reseignare , repurgare  et  rcclysterhare. 

CHORUS. 

Bell* , bcne , bene , bcne  respondere. 

Dignus , dignus  est  intrare 
In  nostrodocto  corpore. 

PRÆSES. 

Juras  gardare  statuts 
Per  Facultatem  præscripta, 

Cum  sensu  et  Jugeamento? 

BACDELIEBUS. 

Juro. 

FRÆSES. 

Essere  in  omnibus 
Consultationibus 
Ancien!  aviso, 

Aut  bono, 

Aut  mauvaiso? 

BACUEUERUB. 

Juro. 

PRÆSES. 

De  non  Jamais  te  servira 
De  remediis  aucunis, 

Quam  de  ceux  seulement  doct»  FacullatU, 

Malados  ddt-il  crevare 
Et  mori  de  suo  malo? 

BACnELIEHUS. 

Juro. 

PRÆSES. 

Ego,  cum  isto  iionclo 
Venerabili  et  doclo, 

Dono  libi  et  concrdu 
Virtutem  at  puissanciara 
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Medicandi , 

Purgandi, 

Si^ignandi , 

Perçandi , 

TaillaDdi , * 

Coupandi , 

Et  occidendi  ^ 

iiiipune  per  totam  terram. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BAUJTr. 

Voi:5  lus  diirurgtcns  et  apothicaires  Tiennent  lui  faire  la  révcrcncc  en 
cadence. 

BACUELIERUS. 

Grandes  doctorcs  doctrinæ , 

De  la  rhubarbe  et  du  séné , 

Ce  serait  sans  douta  à moi  chosa  folia  , 

Inepta  et  ridicula. 

Si  j’alloibam  m’engagearc 
Vobis  louangeas  donare , 

El  piitreprenoibam  adjoutare 

Des  lumieras  au  soleiilo , 

Et  des  etoilas  au  cielo , 

Des  ondas  à l’oceano , 

Et  des  rosas  au  printano. 

Agrcale  qu’avec  uno  moto 

Pro  loto  remercimento 
Rendam  graliam  corpori  lam  docto. 

Vobis , vobis  debeo 

Bien  plus  qu’il  naturæ  et  qu’à  patri  meo. 

Natura  et  pater  meus 
Hominem  me  liabent  factum  ; 

Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  plus , 

Avetis  factum  mi^icum  : 

Honor,  favor  et  gratia. 

Qui , in  boc  corde  que  voiià , 

Imprimant  ressentimenta 
Qui  dureront  in  secula. 

CHORUS. 

Vivat , vivat . vivat , vivat , cent  fois  vivat , 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlai  ! 

Miilc , mille  annis , et  manget  et  bibat, 

Et  seignet  et  tuât  1 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  inslr  i- 
nienu  et  des  voix,  et  des  battements  de  mains,  et  des  mortiers  d'apollii- 
cairca. 


CtlIRUnCUS. 
Puisse-t-il  voir  doclas 
Suas  ordonnancias , 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  INTERMÈDE.  C7I 

Omnium  chirurgorum , 

Et  apotbicarum 
Ramplire  boutiquas  ! 

CHORUS. 

Vivat , vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  pariai! . 

MiJIe,  mille  annis^et  roangetet  bibat. 

Et  scignet  et  tuât  ! 

CülRURCUS. 

Puissent  toti  anni 
Lui  essere  boni 
Etfavorabiles, 

Et  n’babere  jamais 
Quam  pestas,  verolas, 

Fievras , pleuresias , 

FIuxus  de  sang  et  dyssenterias  ! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat , 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlai  ! 

< Mille,  mille  annis , et  manget  et  bibat , 

Et  seignet  et  tuât  ! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  UE  BALI.ET. 

I.e.i  reedccins,  les  chirurgiens  et  K»  apothicaires  sortent  tous , sel,,., 
leur  rang,  en  ccrémonle,  comrae  Ils  sont  entrés. 
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